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Etat de l*opimon en Europe relativement aux affairefl de l'Italie.— Politiqne traditionnelle 
I derAutriche et de la Russie. — Résumé des opérations militaires qui ont précédé la 

bataille de Magenta. 

} 

L'histoire de la guerre d'Italie que nous esquissons met en éyi- 
dence un phénomène intéressant à observer. 

Hier à peine, un peuple^ illustre par ses grandes traces dans l'his- 
toire, plein de sève nationale pourtant encore et de bouillante vitalité, 
rongeait le frein de l'oppression sous une race étrangère^ de beaucoup 
inférieure à lui dans réçhelle des valeurs humaines. Le monde civi* 
lise, ou soi-disant tel, tolérait cette douloureuse anomalie; bien plus, 
c'était au nom de la civilisation même, et de par l'une de ces formu- 
les découvertes par le progrès moderne, que les nations contempo- 
raines avaient, d'une commune entente, et sous le prétexte de 
a l'équilibre des empires», institué cet injuste asservissement da 
sang généreux au bras fort. 

Des traités, œuvre profondément réfléchie d'hommes d'Etat repu* 

tés habiles, avaient introduit, dans le droit écrit, cet outrage au droit 

de nature. En vain les protestations du peuple subjugué, en vain le 

1 cri de ses souffrances, en vain les éloquentes sympathies de quelques 

\ imes pour son injuste martyre, venaient-ils agiter très-superficielle- i 

\ ment, par intervalles, Tordre de faits basé sur son effacement da ; 

catalogue des nations. 

La préoccupation du même intérêt qui avait conseillé la loi, corn* 

mandait de la maintenir : il commandait aussi deFimposer au respect 

A ablic, et c'était presque une hardiesse, nous ne dirons pas d'en cou* 

tester la justice, mais itaême de la discuter. 

Le temps a fait bien peu de pas, et voici que, d'un pôle à rantrs 

n. i 



I 
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^ de la sphère polili 
^ hi^n lant .i tnita i 



, les Opinions, an sujet de cette loi, se trouvent 
? tiicn lont 3 coup ciiantfcea. 

Le (irincifie au mêiitis duquel elle avait étâ dictée est en plcim 
ré,ic>ion lrtDinp1>ante, et ttir le point de fiénâtrcr, de haute lulle. 
dans le cercle pralique des laits. La vérité surgit, armée de pied 
cap, et la gueire vole sur ses pas : guerre sacrée dont l'issue est . 
surée d'avance, sous la toute-puissante garantie du nom français. 
BOUS voyons enlïn la jeune Europe, au rebours des systèmes précé- 
demment adoptés, reconnaître unanimement aujourd'hui qi 
toutes les combinaisons politiques propres à garantir le maintien di 
la paix et la stabilité des puissances, les moins sûres sont encon 
celles qui, comprimant le droit par la force lirutaie, préparent d'iné- 
vitables explosions à l'avenir. Comment expliquer autrement ceti 
unitiiimilé de l'opinion générale devant notre généreuse croisade 
et n'est-ce point te laissez-passer décisif de l'indépendance italienni 
que cette neutralité générale des empires les plus intéressés et, pouj 
cela seul, les plus ardenls,hierencore, àla proscrire ouà la conlesterî 

On sait, a dit M. Amédéc Renée. i|ue dans les conférences dti 
congrès de Paris, la Sardaigne faisait entendre, en faveur de l'Italie; 
une voix courageuse et sincère. En cela elle suivait une politique iK-ji 
consacrée par le temps. Ce n'est pas seulement le roi Charles-Albcr 
quia tenté de s'opposer aux empiétements de l'Autriche, qui sVs 
plaint tout haut de sa politique avide et déloyale, de son plan tramé 
pour ainsi dire, au grand jour d'arriver à détruire toute indépct): 
f^IlCu autour d'elle en Italie, du la réduire eufm tout entière sous si 
domination ; c'est aussi le roi Victor-Euunanuel [" qui, dès 181i, ai 
congrès de Vienne et depuis, a lait entendre les mêmes plaintes, i 
porté contre l'Autriche les mêmes accusations. Voici, par exemple, o 
>ju'on lit dans un mémoire qui fut piéscuté à Vienne par son am 
baseadeur : 

a Les divisions affaiblissent l'Italie à l'intérieur et l'empêchent d| 
prendre part aux affaires générales de l'Europe. Une fédération serai 
préférable à une pareille organisation, parce qu'elle remédierait i 
la faiblesse individuelle de chaque Etat. Ce remède n'est pas pratici 
ble, parce que certains Etats sont soumis à des piynces étranger 
dont les intérêts sont opposés à ceux de l'Italie. La plupart d^ 
Etats itaU^6 dépendent de ces influences étrangères, à l'exception d| 
Piémont » 

Et plus loin: 

m La division ancienne de lltaliti entraînait une faiblesse généralj 
des petits Etats. La division actuelle Ut livre à l' Au triche.... Depuj 
boit siècles que la nuisMi de Savoie règne en Piémont, elle ni 
» été txaù «spowe do «Aie de l'Italie, qu'elle va l'être par le 



nouTelles possessions de TAutriche. L'existence des États italiens, 
et principalement de la république de Venise» avait en tout temps 
isolé les possessions espagnoles et autrichiennes dans lltalie supé- 
rieure et les avait rendues moins formidables.. ••» 

c La suppression de ces Etats, continue le Mémoire^ détruit com- 
plètement réquilibre qui garantissait Id sécurité des souverains pié- 
montais. Il est certain que, si la maison d'Autriche réussit à s'appro- 
prier toutes ces dépouilles, c'en est fait de Tindépendance du seul 
prince italien qui règne en Italie....» 

«... Quant à l'Autriche, ses prétentions ne sont justifiées ni par sa 
sécurité, ni par son indépendance. On peut affirmer sans hésiter 
qu'elle n'a d'autre but que d'asservir l'Italie et de détruire à son pro« 
fit l'équilibre pôlitiqui^ dans le midi de l'Europe. La raison et Texpé^ 
rîence le prouvent. » 

Cette politique clairvoyante du roi Victor-Emmanuel l^ avait 
pour prhicipal organe à cette époque un esprit puissant, le comte 
Joseph de Maistre, dont la plume a fixé en caractères immortels cette 
question italienne déjà si vivante il y a un demi-siècle. — « Pauvre 
Italie! écrit de Maistre, de Saint-Pétersbourg, elle va tomber dans 
un abime déplorable; on peut deviner, sans trop de perspicacité, 
qu'elle sera la monnaie qui soldera tout. Les divisions et les unions 
forcées des peuples seraient une grande absurdité, Si elles n'étaient 
un grand crime. Il faut faire un grand efiort pour n'être pas réduit 
au métier de satellites de l'Autriche, d C'est ainsi que le fervent 
(Irfcnseur du catholicisme, Tapôlre le plus ardent du génie de con- 
servation, jugeait le rôle conservateur que l'Autriche prétend repré- 
senter en Italie I 

Non moins que laSardaigue, les autres puissances, en face de l'in- 
tervention des Français en Italie, ont été jusqu'à présent fidèles a 
leur politique traditionnelle. L'intcrcl manifesté par la Russie pour 
celte cause date de loin. En i8l5, et même antérieurement, elle 
aida de son influente les réclamations légitimes de la Péninsule^ 
appuyant tout ce qui pouvait être profitable à son indépendance et à 
sa nationalité. Ainsi Paul l*", après la bataille de Zurich, demanda 
officiellement au cabinet de Vienne s'il voulait rétablir le roi de Sar- 
daigne et la république de Venise. L'Autriche répondit par un refus, 
et Paul I«' rappela son armée. 

Le comte Joseph de Haistre rapporte que Souvàrow disait un jour^ 
à propos des fautes commises par le roi de Sardaigné : m tout a mai 
tourné, parce que le roi s'est laissé souffler par lés Autrichiens comme 
un acteur sur les planches. » Joseph de Maistre (youte ici, « et comme 
un jeton an jeu de dames. » < La maison de Savoie» écrivaU ce 
grand publiciste en 1803, a une tendance naturelle et avouée par JÊâ 



saine politique à s'agrandir dans le nord de l'Italie... de là la liaioe 
implacable de l'implacable maison d'Autricbe...» «C'en est fait de la 
maison de Savoie, disait-il un peu plus lard, si elle se résigne à voir 
ta maison d'Autriche dominer de Venise â Pavie : Vixit (elle a vécu.) 
Tant qu'on n'aura pas établi une puissance respectable dans le nord 
de l'Italie, on n'aura rien fait, n 

Lorsque Vicfor-Emmanue! 1" rentra, en W14, en possesion de ses 
Etats, il dit un jour à l'ambassadeur de Russie: k Je n'ai eu qu'à 
reprendre les rênes du gouvernement, après un sommeil de quinze 
ana, et à agir comme au lendemain de mon départ. — Sire, répondit 
le diplomate, rendons grâce au ciel que l'empereur de Russie n'ait 
pa9dormi,car sans cela vous couriez grand risque de ne pas vous 
réveiller sur le trône. » El en effet, l'empereur Alexandre avait veillé 
i la défense de la monarchie sarde et des intérêla italiens. Alors que 
U. de Metternicb disait à Vienne a qu'il ne voyait pas la nécessité 
d'un royaume de Sardaigne, • l'empereur Alexandre pensait, avec le 
comte de Haistre, qu'il serait impossible d'établir l'indépendance de 
l'Italie, sans constituer dans le nord de ce pays un Etat assez impor- 
tant pour faire contre-poids à l'influence autrichienne. II inclinait 
donc à donner la Lonibardîc à la maison de Savoie ; mais l'Autriche 
sut déjouer la politique d'Alexandre, en éveillant les craintes de l'An- 
gleterre sur les projets ambitieux qu'elle attribuait à la Russie. Les 
sentiments d'Alexandre I" étaient pleinement partagés par ses con- 
seillers les plus intimes, Pozzo-di-Borgo et Capo d'Istria. u Vous avez 
raison, écrivait ce dernier; le congrès de Vienne n'a rien arrangé. 
Je n'ai pas changé d'avis, et j'î^oule que rien ne vaut de ce tjui a été 
fait à Vienne; mats les circonslances ne permettaient pas de faire 
mieux, d h Si vous roe demandez combien de temps durera le sjistème 
européen actuel, je vous répondrai qn'il durera autant que la force 
des circonstances le rendra nécessaire. Un grand nombre se rattachent 
ùl'idée de l'indépendance italienne qui pourra faire un jour beaucoup 
de mal à l'Autriche. • » 

Lecomie de Maistre, ministre de Sardaigne à Saint-Pétersbourg, 
était en grande estime auprès d'Alexandre, h la politique ou à la gé- 
nérosité de qui il faisait souvent appel. 

s II inqwrte, lui écrivait de Maistre, de tenir compte de la destinée 
des peuples; on ne peut dédaigner leurs vœux, ni mépriser leurs 
Sentiments, leurs affections et leurs espérances. Qu'il me soit permis 
d'exposer cm moximesà un souverain, tel que l'empereur de Itussie, 
ce grand pnjfecteur des peuples qui a res|)ecté religieusement leurs 
privilège tout en se faisant honneur d'être l'ami et le défenseur de 
l'humanité. «Si Alexandre!", coutre-carréalors par l'Angleterre et par 
les Bourbons, ne réussit pas à faire entrer la Lombardie dans la mo- 
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archie sarde, et à constituer par là un certain équilibre, il parvint; 
non sans peine, à lui assurer la province de Novare, que rÀutriche 
revendiquait obstinément. L'insatiable avidité de cette puissance in- 
dignait Alexandre : a La îMison de Savoie^ disait-il, pourra compter 
Mur notre alliance, car la France suit une politique fausse en ne se pré- 
parant pas à empêcher qu*unjourou Vautre totUe V Italie ne tombe sous 
la dùmination de l'Autriche. » 

Nous ne résistons pas à Toccasion de citer encore ces paroles élo- 
quentes et prophétiques de Joseph de Maistre^ adressées à l'empereur 
Alexandre : a Le roi, mon maître, n'a pas recours à l'empereur de tou- 
tes les Russies en sa qualité de roi de Sardaigne; mais il parle comme 
prince italien, comme membre de la souveraineté européenne, comme 
défenseur de la justice générale et de la foi des traités. Sans un nouvel 
effort de l'empereur de Russie, il n'y a plus d'équilibre, il n'y a plus 
de balance politique, l'Italie disparaît, tous les princes italiens ne se- 
ront plus que les vassaux de l'Autriche, et bientôt ils n'existeront plus. 
Le roi de Sardaigne est menacé le premier^ et cela est bien naturel, 
« car l* Autriche désire asservir Vltalie^qui depuis longtemps n'a pas eu 
un ennemi plus constant et plus puissant. » On voit ici que le grand 
écrivain^ qui savait parler la langue des prophètes, lisait comme eux 
dans l'avenir. 

Joseph de Maistre était si convaincu qu'à cette époque la Russie était 
le seul appui de la Sardaigne et de l'Italie, qu'il fit tous ses efforts pour 
nouer entre les deux maisons une alliance matrimoniale ; son projet 
était de marier le prince de Carignan, Charles- Albert, aune princesse 
russe. Toute la rigueur de son catholicisme fléchit devant les néces- 
sités de la politique, et il écrivait à cette occasion : « Je ne concevrai 
aucune idée plus grande que celle de rattacher la famille de Carignan 
à la grande famille des czars; et si la religion devait donner lieu à 
quelque difficulté^ je prendrais volontiers l'engagement de démontrer 
que les mariages de ce genre sont devenus indispensables. » On pour- 
rait multiplier les textes; mais ces citatio'ns suffisent pour établir que 
la Russie, en appuyant la politique généreuse de la France en Italie, 
ne déviait en aucune façon des traditions de son passé. 

L'Angleterre elle-même cédait à ce torrent de l'opinion, et ses jour- 
naux exprimaient nettement l'attente impatiente de nouveaux traités ' 
fondés sur la légitime reconstitution de l'Italie, dont ils mettaient un ' 
certain enthousiasme à saluer en nous les libérateurs. 

Ce courant de l'opinion générale est un des plus beaux triomphes ' 
que l'on puisse attendre en faveur des nationalités. Il arrive donc une ' ^ 
heure où , brisant la chaîne inerte des faits, les principes reprennent 
victorieusement le dessus dans toutes les consciences ; une heure où 
ridée vraie qui faissuit la foi dç quelques-uns devient l'évid^ocç pour 
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lous; une heure oti le point île justice qu'il (-tan .rtin(i«reus fit 
ridicule d'afflmier, devient ridicule et prrisque diiugefeiix â contra- 
dire. 

Le sentiment qui vient d'être siitnalé est siipnru plus mnnifesti 
encore après l'éclatante victoire de Magentn. Noub allons raconter nve< 
les dévtiloppcmenb qu'il coiiiiiorte ce beau fait d'armes riuc noui 
n'avons pu exposer qued'unc manière sommaire à la Un de notre pre- 
mier volume. Pour cela, il nous est indispensable de remonter en nr 
rKrc , car les opérAtions tnilibiirus présentées i^olémeot se com< 
prennent peu, et ce n'est que lorsqu'un assez grand noi<il)re de faits d< 
cette nslure sont venus s'ajouter les uns aux Mitres, qu'il esr posailiU 
de se rendre compte de l'objet des manœuvres et de leur iiDpoi tanco< 

L'Empereur quille Paris le 10 mai à huit heures du £ojr,&'umbarquâ 
à Marseille, le H, à deux heures, et met le pied sur le solilalieii la 
lendemain iï mai, après avoir franchi, on quaranle-huit heurefl, la 
distance qui sépare Gènes de Paris. Dès son arrivée, il preud le com- 
mamlement de l'armée, préside â l'orfi^aiiisation de tous les serviccei 
et, modérant riuipalienle ardeur de ses soldats, il alleod, dans 1« 
onlme que donne la foroe, l'exécution des riiouveiiieals qu'il a ordunt 
oés. N«uf jours sa passent aiaai dans des préparalife exécutés avtMt 
■me régularité, une rapidité dont aucune guerre n'avait eucore [ourai 
l'exemple. Ei> quinze jour.s une armée de cent cinquante inllli] 
hommes, trois cents pièces de canou, et l'immense matériel de uiiH 
uitious, de chfivaux, d'opprovisionnenioub de toute torle qiic Mipt 
pose une telle masse d'hommes prêts u tiilrer en lifino île baUitUut 
étaient tninsparlés sur le théâtre des hostilités. i 

Le 30 mai, l'armée frauçaise, im),'uiligue de disciplioe ut <rorKanii 
sation, superbe par sou ardeur, illustre p^r la gloire qu'elle a d«i(l 
acquise sur d'autres champs de balaillu, utteudtii, trùmiïsaute, iiii 
lignai àti sou chef paur prouver à l'eanenii que les Dis étaient iH^'oo] 
des pères. Elle occupait, puiullèlement au tours du Pu, de-i posilioiu 
choisies avec le plus fcrund soia. Lu 1" coris, sous les ordres du luuf 
réchal Baraguiy-d'llitticn, formant la drniie de la ligne, étcudaît ?tt 
avant-|Kisk's jusqu'en avant de Voghera ; le maréchal Canruberl éUul 
è Ponte-Cur«une avec le â* cor|)3 ut couvrait Tortoue, étendant fet 
lignes le long do la Scrivia. L'Empereur él;iit A Alexandrie avec In 
garde. Le roi Vielur-Eiumanuel occupait Cisale, et te 4* cor|i6, tous 
les ordres du j^^i^néral Niul, lurruait l'extrême gancht de l'armée alliée 
Quant au â' corps, commandé par le ({énéral de Mac-Nuhuii , il i'ou< 
vrait la droite du maréchal Canrobcrt, entre Torlotreet Cuet^Nuovo. 
Tellus ûMiKct Icâ pof liions de noti troupes. Le P6 sépare seul les deux 
, ut l'on scHt qu'un combat udl immftient. L'ennemi noui 
ii «i)edtil,,et.BOtr« premiof fnt^agomual «U mut vicluirui A 
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plus d'un demi-sîècle de distance, l'hîsloire d«;vfiil ^■()n^ac^li^ lo imn- 
veau succès de nos armées dans les champs arrost^s déjà pir le \w.\v.\\ 
sang. Nous avons nommé Montebello. 

Le 21 mai, les avant-postes du maréchal Baraguey-d'IIilIiers sont 
attaqués par 25,000 Autrichiens qui^ partis de Stradella , occu()ent 
Montebello et Casteggio. La division du général Forey, soutenant une 
lutte acharnée contre un ennemi cinq fois supérieur en nombre, le 
déloge à la baïonnette des positions formidables où il s'était fortifié, 
et, rajeunissant notre gloire^ inscrit sur ses aigles victorieuses le nou- 
veau combat de Montebello. Ce beau fait d'armes, chèrement acheté, 
devait, quelques jours après, être suivi d'une de ces héroïques actions 
qui suffiraient à illustrer une armée, et dont toute la gloire devait re- 
venir à un Èîul régiment : le 3* de zouaves. C'est de la bataille de Pa- 
lestro que nous voulons parler. 

Tandis que notre armée, profitant de la stupeur où le combat de 
Montebello avait jeté l'ennemi, faisait un changement de front sur sa 
droite et se dirigeait en masse sur Casale et Verceil, où l'Empereur 
avait porté son quartier général ; tandis que les troupes de la garde, 
ostensiblement dirigées sur Tortone et Voghera pour cacher notre 
mouvement, étaient transportées de nuit et à toute vapeur sur Casale, 
le roi Victor-Emmanuel, à la tête de son armée ^ se portait en avant 
et poursuivait de position en position les Autrichiens qui , battant en 
retraite, évacuaient Novare et s'arrêtaient enfin à Robbio. 

Le 30 mai, le roi Victor-Emmanuel, franchissant la Sesia^ chasse 
l'ennemi des villages de Palestro, Casalina et Vinzaglio, dans lesquels 
il s'était fortement retranché. Le lendemain les Autrichiens, prenant 
à leur tour l'offensive, s'avancent au nombre de 25,000 pour attaquer 
les Piéinontais, et tenter de recouvrer les positions conquises la veille 
par l'armée sarde. Le 3« régiment de zouaves, que l'Empereur Napo- 
léon avait donné au roi de Sardaigne pour appuyer son mouvement, 
au bruit de la fusillade engagée avec des bersaglieri déployés en ti- 
railleurs, prend les armes et se porte en avant. Nous avons .donné, dans 
notre premier volume, tous les détails de ce brillant fait d'armes dans 
lequel un seulrégiment mit en déroute l'aile gauche de l'armée en- 
nemie, après avoir enlevé à la baïonnette 9 pièces de canon, fait 700 
prisonniers dontO officiers, et précipité 800 Autrichiens dans un canal 
où ils trouvèrent la mort. 

Enfin, le 3 juin, Tarmée française se dispose à marcher sur Milan ; 
des ponts sont jetés sur le Tessin et le fleuve est franchi à la hauteur 
de Turbigo. Les Autrichiens^ qui avaient repassé la veille en Lom- 
hardie, nous disputent vaillamment le passage à l'aide de toutes leurs 
forces concentrées à Abbiate-Grasso, Magenta et sur la routede Milan. 
Rien ne peut résister à l'élan de nos troupes: après une bataille des 



plus meurtrières, l'ennemi, culbuté de ses positions, se met en retraite 
ior lous les points, laissant 20,000 hommes sur le terrain, 7,000 pri- 
sonniers, des canons, deux drapeaux ot 12,000 fusils. 

C'est la bataille de ïlagenla, que nous raconterons avec détails dans 
le cliapitre suivant. 

Uilan délivré, l'ennemi chassé du Piémont, réduit à se frajer unv J 
chemin sanglaut dans un pays en insurrection et à travers une arméc; ' 
victorieuse qui ne lui laissera peut-être pas le temps d'aller ctierclicr 
un rerugtt suprême derrière les murailles de ses places fortes, tel est 
le résultat de cette campagne accomplie en quinze jours à peine et 
qui peut se résumer par les trois noms glorieux de Montebeiln , Pa- 
le$tro. Magenta. 

Dès le lendt^main de la bataille de Moiilebello, les opérations da 
l'armée franco-italienne out lieu sur deux points principaux '.au 
centre de notre ligne , â Verceil, le long du cours de la Sesia; et à 
l'extrême gaucho, au delà du lac Majeur, dans la haute Lombardie. 
Pendant que l'armée piémontaist^ taisait des démonstrations sur la 
Scsia. dont elle parvenait à s'assurer le passage dans la journée du 31 
mai, Garibaldi , se mettant en marche par Bielle et Borgomanera 
avec 4.(100 hommes d'élite de son corps des chasseurs des Alpet, sur- 
prenait, avec autant de hardiesse que d'habiletêi le passage du Tessin 
à SestO'Calende, et se jetait dans la hante Lombardie, en appelant le 
pajs à l'insurrection. Le coup était inattendu ; pour le parer, les Au- 
trichiens rassemblent en toute bâts une brigade; mais Garibaldi les 
bat à Varesc, poursuit sa marche, les bat de imuveau â l'entrée de 
C»me, où ils ont voulu l'arrêter, et entre vainqueur dans cette ville (!)• 



(1) LalellresuLv2ntc,érritepariui liubitanL ileCômu à son (rèn!,r«pruiluil(ljtig 
imrteit iiitioresquc cl animé les (irenners éïtinemeals iluiil le nord de la Loni- 
bardiua fUSte théâtre: 

a Mon cher frère, 

d it t'ai écrit avec quels transports d'eaUiousiasrae avuit été aeciteilli<! la ilr- 
daratiun àc guerre à rAutriclic ; notre petit coniité de FraD;aiB l'a fëtéc <li^ii<:- 
ment, si iticn que la police a eu l'i^veil, et nous uvoiu è\à {irès de deux âeui;)iiit:> 
une {Hiuvoii tiouti réunir. Nous viviuiis dans une conU'ainle |>crpétuellc ; j|iciiii: 
usttit-on s'inlcrroger les uns les autres Sur les opérations de notre ariiiôe. i\>jli[> 
Eaviona par un journal de Paris, échappé k la vigilance des douanier:^, (|Uti 1.^ 
IH^tmont, envahi par le gijnéral Ciulay, était défendu pur ^00,000 des nùtrc;, ikh 
de plus. Nous «itlun» fort intrigués depuis quelques jours des alléis et venues à-.- 
ta garnison, (Vt^uemment changée, partant pour une semaine et rentrant en- 
suite aonaliléc de tatiguc, parfois avec du hutin et des blessés. 

« Le nom de Garibaldi, prononcé à vnii basse par le» officiers autrichienît I or.'- 
qu'il» causaient entre eui, nous mil sur la voie. C'était lui que les Auiricluen.* 
cberchateat; ce dief de partisane leur cau&ait de vives uiquiitudes- Chez le sol- 
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Côme est une ville de 19,000 âmes ; tous les habitants valides se ré- 
unissent à Tavant-garde de l'armée italienne. Aux succès de cette 
Taillante petite armée répond Tinsurrection de toute la Valteline. 

L'ennemi n'avait pu soupçonner une tentative si hardie ; aussi 
n'avait-il presque pas de soldats dans ce pays montueux. En un ins- 
tant, toute la province passe sous le drapeau de l'indépendance. Le 
chef-lieu, Sondrio, reconnaît l'autorité de Victor-Emmanuel, et ré- 
gularise l'armement des citoyens ; les gendarmes, les douaniers et les 

dat, son nom seul causait une sorte de terreur superstitieuse: on le prétendait in- 
vulnérable^ quelques-uns allaient même jusqu'à affirmer que les balles s'apla- 
tissaient sur son front. 

« Il y a dix jours, un détachement d'Autrichiens était sorti dès le matin, 
sans doute pour une reconnaissance; ^ers les huit heures, nous les vîmes reve- 
nir haletants, poudreux, éperdus; plusieurs avaient jeté leurs armes. Fermez Us 
pertes! criaient-ils. On les ferma; les derniers venus, moins agiles, se heurtaient 
sur le pont-levis du fort en poussant des cris terribles. On ne leur ouvrit pas; 
ils se jetaient à genoux, ils se roulaient à terre; on fut insensible. 

« La garnison fut sur pied en un din d'œil ; vers dix heures elle quitta la place 
Volta pour sortir. Arrivé au fort, toutes réflexions faites, le général n*envoya 
qu^une forte patrouille. On attendait son retour avec une grande anxiété. Elle ne 
revint que dans l'après-midi, sans avoir vu et ramassé autre chose que les sacs 
et les fusils de leurs fuyards^ 

a L'alerte avait été donnée par les éclaireurs, qui avaient cru apercevoir une 
embuscade ennemie. Ils s'étaient rq[>liés précipitamment sur la colonne en fai- 
sant feu ; la panique s'était emparée des hommes et rien n'avait pu les retenir. 
C'est ainsi qu'ils avaient repris au pas de course le chemin de notre ville. 

« Le général a fiût passer le jour même, devant un conseil de guerre, le maU 
heureux lieutenant qui commandait le détachement; on l'a fusillé pendant la nuit 
dans les fossés. On assurait pourtant qu'il avait fait bonne contenance. 

tt Je te laisse à penser dans quel émoi était toute la ville. Le lendemain, à la 
suite d'une petite manifestation, des affiches avaient été imposées sur les murs. 
Elles appelaient aux armes les peuples de la Lombardie, en leur promettant que 
Oaribaldi ne tarderait pas à les soutenir. La police lacéra les proclamations et 
fit des visites domiciliaires qui durèrent trois jours. Je fus assez heureux pour 
cacher mes pistolets et mon fusil de chasse, ainsi que les journaux de Genève 
que je recevais en contrebande. Mais ces mesures de précaution ne fu^nt que 
redoubler l'agitation générale. L'évêque quitta la ville, un grand nombre d'habi- 
tants se retirèrent également. - 

a Sans les exigences de mon commerce, je f avoue que j'aurais volontiers pris 
un semestre de congé; mais c'eût été tout perdre que de Udsser une maison aban- 
donnée ainsi à elle-même. 

« Nous avions formé le dub français, je t*en ai parié; le soir, à onze heures, 
nous nous réunissions chez l'un ou chez Taulre, par fraction de dix à la fois, 
pour ne pas exciter les soupçons. I^es carbonari de Varèse nous firent alors 
des ouvertures secrètes ; ils nous proposaient de nous affilier aux Giacomi, dont 
les ramifications s'ét«»laieiit ja9qu'à Mttaa m^» J'étjus ^layis d'aiocepter; le 



cmployés autrichiens se réftipient sur le territoire suisw. GsriNIdi 
avait ^iparhitement ettti rapidement accompli s» mission que le rcitte 
(ie l'armée nV'lnil pas encore j portée de le seconder Les Piémonlais 
avaient bien jeté un pont volant sur la Sesia. mais la crue dos eaux 
l'a emiiorlé : ils ne peuvent donc plus franchir la rivière «t se porter 
en uvunt pour appuyer l'intrépide partisan. Mais tes sapeurs du ^'unie 
et lu; pontonniers Trançaii arrivent, rétablissent le pont, le 29 mai , 
soDS le feu de l'ennemi, et la ^ division de l'armée sarde, ayant Ifi 

comiti! wfii«a par crainte Jm espions, et aussi parce que les Giacoml de luilro 
ville sont d'assez inauf ais garnemeuU pour la plupart. 

a Nous sûmes par l'agent carbonariste de Viir^.sc que Garibddi mMilnit un 
coup de main sur notre province; nous l'encourageiineA rortement fi donner nu 
liardi glanerai des détails précis sur les force* aulricliiennea, détails i{ui' iiliqs 
avions de bonne source. Il partit en les emportant, et j'ai au depuis que rt "* 
ce? rdvdlalions que nous avons dû notre délivrance. Garihnidi n'a pas tari: 

a Jeudi, dans la matinée, bien avant le jour, tiotts fûmes nWeitlés pur na 
canne épouvantable; les soldats parcouraient les rues en s'app«1ani les 
autres; le clairon sonnait, les tambours battaient le rappel, rarlillerie él 
l« rues, les chevaui pawaient au galop. Les uns fermaient leur» volet*, d' 
ouvraient leurs portes, d'autres descendaient à leurs caves pour a'y prépitrtr' 
nbri ; puis tont rentra dans l'ordre le plus complet. 

Il Va silence de mort s'étendit sur notre cité. A chaque ritrémiU- de chaque 
rue, nous aperçilmcs, m aons levant, un factionnaire, l'arme au bras, le fusil 
chargé <;t amorcé, Au moment ofi mon gari;un de magasin e'apprèt;ût à enlever 
la devanture, le factiimiiaire le mit en joue avec un juron terribte. Le roallieuretis 
rentrn tout tremblant et s'nD'nisiia sur une chaise; je le réconforlai, il ne crovait 
déjA mcrrt ; j'eus bien de la peine à comprendre ce qnk lui était arrivé. 

« Qoand je l'eus n|ipris, je m'armai d'inie bouteille d'eau-dû-vie et j'allai en 
pnrlruiiîniairc au-devant du Tudesco. Il me laissa approcher lorsque je lui eus 
fnit entendre que tetlc offrande lui élnil destinée. Si peu d'allemand que je sa- 
che, je parvins ft saisir, grâce & des gestes expressifs, la raison d'èlre de cette 
consigne ; 

■ Dêrcnsoaux habitante d'ouvrir leurs fenêtres et leunporte»; défense de sor- 
tir, à peine de recevoir un coup de flisil. 

L'ordre itait formel ; il fut publié quelque Icinps après. Je ne pus (îcer autre 
chose de cet tiomme, «iuon que «es camarades étaient allés attaquer Garibaldi k 
Var^se. 

M Le bruit d'une défaite des Autrichiens avadt circulé la veille; J 
que penser. Kous passdmm nne jonmée d'angoisses, ma femme et m 

Vers le soir, on aide de camp entra au galop par la porte de Pline, pril 
cheval frais à la porte, et, après avoir bu un verre de vin de France, prit la di 
rection de Camerlaia ; û passa sous mes fenèb-ea. La consigne se relAcIia un peu, 
on commençait i sortir. A onze heures, une musique militaire des plus bruyan- 
tes tira les citoyen^ de leur torpeur; nous vîmes défiler toute une bripde avec 
de la ravalerie et des caissons. Elle prit ta roiite rie Vartsc. 

« Aux premiers rayoïu du soleil, tn» cwwnnade ^pwvsntaU* telau d« ca 
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Toi à sa têle, passe sur l'autre rive. Le 30, les Autrichiens sont atta« 
qaés dans leurs positions de Casalino, Palestro et Vinzaglio, et repous- 
sés derrière la Gogna. Jusqu'à ce moment, l'ennemi a semblé décidé 
à la retraite ; l'abandon de Vcrceil et de la ligne de la Sesia ne peut 
avoir eu d'autre signification ; mais Tempereur François-Joseph vient 
d'arriver à Pavie avec le général Hess, la grande capacité militaire de 
l'Autriche^ l'ancien chef d'état-major de Radetzki, et tout porte à 
croire que, sous cette double influence^ des résolutions politiques plus 

côté. Chaiiue coup retentissait douloureusement dans nos poitrines. Vers dix 
heures^ plus de quarante mulets chargés de blessés arrivèrent au trot. Cette al- 
lure extraordinaire qui, à chaque pas, arrachait des cris atroces aux malheureux 
soumis à cette torture, me parut être Tindice d'un échec. En effet, les cacolets 
traversi'rcnt la rue Longue et ne furent pas déposés à l'hôpital. On les emmenait 
au quartier général. 

a A midi et demi, les fuyards furent aperçus dans les environs; ils se cachaient; 
la canonnade ne se faisait entendre qu'à de rares intervalles ; la fusillade était 
trè8-»vive, à en juger par le bruit continuel des détonations affaiblies par la dis- 
tance. 

QC Vers trois heures, les coups de feu se rapprochèrent : un escadron de hus- 
sards se précipita en désordre sur la piazza Nuova; il essaya de se reformer; 
deux ou trois chevaux se cabrèrent; le désordre était au comble : Tune des bo- 
tes, furieuse, les flancs déchirps par les éperons, se jeta tète basse dans la rue de 
liilan; quelques autres suivirent; ce fVit une débandade générale. Un quart 
d'heure ne s'était pas écoulé,que 2,000 hommes couverts de pouisière, de sueur^ 
de sang, et noirs de poudre, débordaient par le faubourg de Varè»e, revenant 
de Borghu-Vico. On voulut les rallier : la voix des chefs était impuissante; de 
nouveaux tuyards se jetèrent au milieu d*eux, et toute cette masse roulante se 
rua jusqu'à Camerlata. 

a A peine le torrent avait^il passé, laissant derrière lui ses blessés, des sacs, 
des armes, que la grosse cloche de la cathédrale jeta au vent ses notes lugubres; 
puis. Tune après l'autre, les églises retentirent d'un glas terrible qui semblait 
répéter d*une voix sourde et lente : 

« Armez-vous donc! 
a Armez-vous donc! 

« Si tu avais vu, mon cher Arère, cette ville muette éveillée comme en sursaut 
par cette voix si connue ! On n'a pas idée d'un pareil prodige. 

« Les armes cachées sortaient comme par miracle des armoires secrètes ; les 
hommes jaillissaient du sol; ils se répandaient par les rues, et, une heure après, 
i 0,000 paysans se jetaient au-devant de Garibaldi. Il a traversé la ville au galop; 
je n'ai pu l'apercevoir cette fois, mais j'ai admiré derrière lui ses hommes, ses 
démons noirs, leur lourde carabine sautant sur l'épaule ; ils couraient avec une 
rapidité que je n'eusse guère attendue d'hommes si fatigues, après un combat de 
six heures. 
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énergiques ont été adoptées. Dès le leodeni»in, en effel i^' nwl 
corps .l'armée autrichien se porte sur Paleatro et menace ic pool 
bateaux qui doit assurer la jonction du 3* corps, cofnmaDdc pnr le 
maréchal Canrobert, avec les troupes du roi, que le 3' régiment de 
zouaves a déjà ralliées. 

La manœuvre des Autrichiens est arrêtée par la bravoure des sol- 
dais alliés, et la division Trocbu parvient à rejoindre Victor-EnimanueL 
Celui-ci alors porte eo avant tonte sa ligne, et l'ennemi est culbuta 
avec perh;. Les Autrichiens veulent une revanche immédiate, et le soit 

■ La lutte a recommeucé à ta tète du chemin de fer de Milan. 

a Ou n'a guère tiré de coups de fusil, et la hes^igae n'a pas été longue. Les 
Autrichiens ont bien vite lâché pied. A sii heures. Le général rentrait s»leiinelle- 
mcnl BYec 5,000 héros. Quel spectacle! 

a Les canons ennemis étaient jonchés de Deurs ; les blessés, emportés dans nos 
maisons, étaient soignés comme nos propres entants. Nous en avons un, tna 
belle-mère et moi ; il est gâte, je te jure. 

» Je n'ai fait qu'entrevoir Garibaldi : il est haut de uilte, large d'épaules, uoe 
télé de lion sur des épaules d'athlète. Sa longue barbe noire, hérissée, inculte, 
ses yeui brillants qui lancent l'éclair, son chapeau de feutre noir ruisselant de 
plumes noires, son manteau écarlatc noué autour de son cou, en font un per- 
sonnage etlraordinairc. On m'assure de tous côtés, ici, que c'est un gentilhomme 
fort poli, trè»-galant avec les temmes, ircs-»évère pour ses hommes, encore plus 
sévère pour lui-même, sobre à l'excès, exalté et troid en même temps. U insitire 
h sa petite armée une confiance qui n'a d'égale que la terreur qu'il inspire aux 
ennemis. Toujours le premier au combat, poussant son cheval dans les batail- 
lons les plus épais, mettant pied à terre pour saisir un fusil, luttant corps à corps 
comme le dernier soldat, il donne l'exemple de la bravoure la plus rare et îa 
aang-froid te plus étonnant. 

n On prétend qu'il a harangué ainsi ses troupes avant de les mener à l'ennemi : 

a Mes enfants, vous êtes un contre cinq. Devant vous la mort ; derrièn, les 
fusils de vos camarades, qui tueront comme un chien le premier qui reculera. 

a Nous n'avons pas de canons, il faudra en prendre. Que nous soyons liiés, 
peu importe : il faut que l'Italie soit libre. Voilà votre seule récompensel» 

a 4'.es 6,000 hommes, choisis entre 30,000 volontaires que l'Italie lui olTralt, 
ont iwnnis h Garibaldi de faire des prodiges. 

a Cet tiomme, qui ressemble h un chef de brigands, sera plus qu'un bon gcné- 
riil ; ce sera un grand capitaine, si une balle autrichienne ne l'arrête en route. 

a Le soir de cette belle journée, nous avons tous illuminé. La ville était eu 
t&te : quelles Joies 1 quelles liesses 1 Tous ces braves enfants ont été traités comme 
s'ils custent été k nous I 

« Ils repartent déjàj mais CAmc est libre, Côme n'est plus autricfaiennel De- 
puis six ans que j'ai quitté la France, je n'ai pas encore éprouvé une émotion 
pareille. 

u La vue de ta patrie m'eût fait moins de bien et ik niai a la fois. Libres! 
tonipr«ndft-tu? Nous sommes libres l » 
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da même jour, à six heures, ils font une nouvelle tentative sur Palestre; 
elle est repoussée avec le même succès. Quelle pouvait être Tinten- 
tioD de l'ennemi en faisant ce mouvement offensif? Espérait-il sérieu- 
sement rentrer en Piémont? Ce n'est pas admissible; nous sommes 
bien plus porté à croire que, furieux et effrayés des succès de Garibaldi 
dans la Valtellhe, l'empereur François-Joseph et ses généraux veulent 
font faire pour étouffer cette diversion si grave et écraser l'intrépide 
chef qui la dirige. Pour cela il fallait d'abord envoyer contre lui des 
forces importantes ; puis, pour s'assurer la possibilité de le battre^ 
arrêter le mouvement de la gauche de l'armée alliée qui marchait à 
son aide. 

Cest ce qui explique la double tentative sur Palestre et l'attaque 
sur Sesto-Galende, point de jonction de Garibaldi avec le gros de l'ar- 
mée. Les Autrichiens n'ont pas été plus heureux à Sesto-Calende qu'à 
Palestre. La diversion de Garibaldi a donc eu tout son effet, et l'on peut 
apprécier son importance, si l'on songe : 1* que la Valteline en armes 
touche Bergame et Brescia, grandes villes très-populeuses^ prêtes à 
se soulever, et dont l'insurrection, soutenue par Garibaldi, eût rendu 
la position de Milan et celle de toutes les lignes intermédiaires jusqu'au 
Mincio, intenables pour les Autrichiens; 2® que l'insurrection de la 
Valteline, rendant les Italiens mdtres du col de SielviOy leur donnait 
la clef de Timportante route qui, de ce débouché, mène droit à Milan, 
en même temps qu'elle leur permettait de menacer et de couper celle 
non moins importante du Toual, qui y conduit par Bergame ; 3* en- 
Cn, que l'occupation du Tyrol était grandement facilitée pour l'armée 
qui tient les montagnes de la Valteline. 

Une différente diversion avait lieu à l'autre extrémité de notre ligne ; 
elle était confiée au prince Napoléon: la présence d'un corps d'armée 
à Livourne avait pour résultat, en effet, d'inquiéter la gauche de l'ar- 
mée autrichienne et de lui rendre impossible toute occupation perma« 
nente des duchés. Ces 40^000 hommes n'ont pas encore participé ml 
opérations actives. Toutefois leur réunion presque complètement ef« 
fecUiée en Toscane empêche toute tentative sérieuse de l'ennemi sur 
la partie de notre ligne qui s'étead de Montebello à Gênes, parce qu'il 
s'exposerait à être pris en flanc et en queue par le prince Napeléon. 
Résumons-nous : Tarmée franco-italienne a pris l'offensive sur deux 
points : à l'extrême gauche et au centre, d'où nous avons poussé l'en- 
nemi devant nous. A Tune des extrémités de notre ligne, Garibaldi a 
opéré une diversion puissante, dont l'effet doit grandir encore. A l'ex- 
trémité opposée, le 5« corps et les troupes toscanes sont près d'en ef- 
fectuer une qui ne sera pas moins féconde en résultats. Aujourd'hui, 
nos ressources sont réunies, nos forces entièrement rassemblées ; nous 
abordons dans les meilleures conditions possibles la phase des opé- 
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rattotis offendiTes si brillamment commencées par les combats da 
Montebello et de Palestro. 



CHAPITRE II. 



Panâg» du TeMÎn et bataille de Magenta.-— lUcit officiel. —Rapporte du comte de GrOnno 
et du général Giulaj. — Kffet produit en Allemagne par la uauTelte de la bataille. 
— Kxtraita dei correspondances. — Lettres d'au eapitaine de zouaves. — Récit de la 
bataille par un jeune sergemt-miyor. 



L'armée française, réunie autour d'Alexandrie» a^ait devant elle de 
grands obstacles à vaincre. Si elle marchait sur Plaisance, elle avait 
à faire le siège de cette place et à s'ouvrir de vive force le passage du 
Pô( qui eu cet endroit n'a pas moins de 900 mètres de'largeur, et celte 
opération si difficile devait être exécutée en présence d'une armée 
ennemie de plus de 200, 000 hommes. Si l'Empereur passait le fleuve 
a Valence, il trouvait l'ennemi concentré sur la rive gauche à Mortara, 
et il ne pouvait l'attaquer dans cette position que par des colonnes 
séparées, manœuvrant au milieu d'un pays coupé de canaux et de ri- 
zières. Il y avait donc des deux côtés un obstacle presque insurmon- 
table : TEmpereur résolut de le tourner , et il donna le change aux Au- 
trichiens en massant son armée sur la droite et en lui faisant occuper 
Casteggio, et même Bobbio sur la Trebbia. 

Le 31 mai, l'armée reçut l'ordre de marcher par la gauche, et fran- 
chit le Pô à Casale, dont le pont était resté en notre possession ; elle 
prit aussitôt la route de Verceil où le passage de la Sesia fut opéré 
pour protéger ou couvrir notre marche rapide sur Novare. Les efforts 
de Tarmée furent dirigés vers la droite sur Rbbbio, et deux combats 
glorieux pour les troupes sardes, livrés de ce côté, eurent encore pour 
effet de faire croire à l'ennemi que nous marchions sur Mortara. Mais 
pendant ce temps, l'armée française s'était portée vers Novare, et elle 
y avait pris position sur le même emplacement où dix ans auparavant 
le roi Charles-Albert avait combattu. Là elle pouvait faire tète à l'en- 
nemi s'il se présentait Ainsi cette marche hardie avait été protégée 
p*r 100,000 hommes campés sur notre flanc droit à Olengo^ en avant 
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deNovare. Dans ces circonstances, c'était donc à la réserve que TEm- 
pereur devait confier rexécutiondu mouvement qui se faisait en ar- 
rière de la ligne de bataille. 

Le 2 juin, une division de la garde impériale fut dirigée vers Tui^- 
bigo, sur le Tessin, et, n'y trouvant aucune résistance, elle y Jeta 
trois ponts. L'Empereur, ayant recueilli des renseignements qui s'ac- 
cordaient à lui faire connaître que l'ennemi se retirait sur la rive 
gaucbe du fleuve, ût passer le Tessin en cet endroit par le corps d'ar- 
mée du général de Mac-Hahon, suivi le lendemain |iar une division 
de l'armée sarde. Nos troupes avaient à peine pris position sur la rive 
lombarde, qu'elles y furent attaquées par un corps autrichien venu 
de Milan par le chemin de fer. Elles le repoussèrent victorieusement 
sous les yeux de l'Empereur. 

Dans la même journée du f juin, la division Espinasse s'ctant 
avancée sur la route de Novare à Milan jusqu'à Trecate, d'où elle me- 
naçait la tête du pont de BufTalora, l'ennemi évacua précipitamment 
les retranchements qu'il avait établis sur ce point et le replia sur la 
rive gauche en faisant sauter le pont de pierre qui traverse le fleuve 
en cet endroit. Toutefois l'efitet de ses fourneaux de mine ne fut pas 
complet, et les deux arches du pont qu'il s'était proposé de renyeN 
sor s*étant seulement affaissées sur elles-mêmes sn:\s s'écrouler, le 
passage ne fut pas interrompu « 

La journée du 4 avait été fixée par l'Empereur pour la prise de 
possession définitive de la rive gaucbe du Tessin. Le corps d'armée 
du général de Mac^Mahon, renforcé de la division «les voltigeurs de 
la garde impériale et suivi de toute l'armée du roi do Sardaigne, de- 
vait se porter de Turbigo sur Boffalora et Magenta, tandis que la di- 
vision des grenadiers de la garde Impériale s'emparerait de la tête du 
pont de Boffalora sur la rive gaucbe, et que le corps d'armée du ma- 
réchal Canrobert s'avancerait sur la rive droite pour passer le Tessin 
au même point. L'ei^cution de ce plan d'opérations fut troublée par 
quelques-uns de ces incidents avec lesquels il faut compter à la guerre. 
L'armée du roi fut retardée dans son passage de la rivière, et une 
seule de ses divisions put suivre d'assez loin le corps du général de 
Mac-Mahon. La marche de la division Espinasse souffrit aussi des re- 
lards, et, d'un autre côté, lorsque le corps du maréchal Canrobert 
sortit de Novare pour rejoindre l'Empereur qui s'étaij^ porté de sa 
personne à la tête du pont de Buffalora, ce corps trouva la route tel- 
lement encombrée qu'il ne put arriver que fort tard au Tessin. Telle 
était la situation des choses, et l'Empereur attendait, non sans anxiété, 
le signal de l'arrivée du corps du général de Mac-Mahon à ButTalora, 
lors(|uo sur les deux heures il entendit de ce côté une fusillade et une 
canonnade très-vives : le général arrivait. C'était le mouient du la 
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soutenir en marchant versMngenla. L'Einpertiur lança aiis^tilùt la bri- 
gade Wimpflt^n contre les positions Tormidablcs occupées par les Au* 
trichiensen aviinl du pont; la brigade Cler ënivit le mouvemuut. 
Les bailleurs qui bordent le Naviglio (grand canal) el le village deBuC- 
talora turent |>romptemeot emportées par l'élau de nos troupes; maii 
celles-ci se trauvèrent alors en (ace de masses considérables qu'eUei 
ne purent enfoncer et qui arrêUirent leur progrès. Cependantle corpa 
d'armée du maréclial Canrobert ne se montrait point, et, d'un 3ulr4 
côté, la canonnade et la fusillade qui avaient signalé l'arrivée du gé- 
néral de Mac-Mahon avaient complètement cessé. La colonne du gé 
néral avait-elle été repoussée, et la division des grenadiers de la gard 
allait-elle avoir à soutenir, à elle seule, tout l'cITort de l'ennemi? 

c'est ici le moment d'expliquer la manœuvre que les Autricbieiu 
avaient faite. Lorsqu'ils eurent appris, dans la nuit du 2 juin, qui 
l'armée française avait surpris le passage du Tessin à Turbigo, ili 
avaient fait repasser rapidement ce fleuve, à Vigevano, par trois d( 
leurs corps d'armée, qui brûlèrent les ponts derrière eux. Le 4 aii 
matin, ils étaient devant l'Empereur au nombre de 123,000 liommeaj 
«I c'est contre ces forces si disproportionnées que la division des gre- 
nadiers de la garde, avec laquelle se trouvait l'Emperem', avait seule 
à lutter. 

Dans cette circonstance critique, legénéralRegnaultde Saint-Jean' 
d'Angély fit preuve de la plus grande énergie, ainsi que les générauj 
qui commandaient sous ses ordres. Le général de division MeUinel 
eut deux cbevaux tués sous lut ; le général Cler tomba niorlelicmeni 
frappé; legénéral WimpITen fut blessé à la tâte; les commandants 
Desméet Hauduy, des grenadiers de la garde, furent tués; leszounvci 
perdirent 200 bommBS, et les grenadiers subirenttlcs perles non moini 
considérables. Enfm, après une longue attente de quatre heures, |k'ii- 
dnnt la<iuclle la division Mellinet soutint sans reculer les attaques iM 
l'ennemi, la brigade Picard, lemarécbalCanroberten tête, arriva sui 
le lieu du combat. Peu après porut la division Vinoy, du corps du gé- 
néral Ntel, que l'empereur avait fait appeler, puis eaQn les divistong 
Renaultet Trochu, du corps du maréchal Canrobert. En même lempa, 
le canon du général de Mac-Maboo se faisait de nouveau entendre dani 
le lointain. Le corps du général, relardé dans sa marcbe, et moins nom- 
breux qu'il n'aurait dû l'étiv, s'était avancé en deux colonnes sur Mor 
genta etBuÛalora. 

L'ennemi ajant voulu se porter entre ces deux colonnes pour letf 
couper, le général de Hac-Muhon avait rallié celle de droite sur celfa 
de gauche, versHagenta. et c'est ce qui explique comment le feu avait 
ceùé, dès le début do l'action, du côté de Buflalora. En elTet, les Au- 
tricbieu se voyant pressés sur leur front et sur leur gaucb«, avai«Dt 
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le village de Buffalora et porté la plus grande partie de leur* 
forcE'3 contre le général deHac-Mahon, en avant de Magenta. LtAS" 
de Ijgnes'élança iiv<-c inlré[)idité à l'attaque^ de la ferme de Cascina> 
Niiova, i|ui préiède le villnge, et qui ^lai t défeniiuc par deux régiments 
hongrois. Quinze cents lioinmes de l'ennemi y déposèrent les armes, 
el le drapeau lut enlevé sur le cadavre du colonel. Ci'pendnnl la divi- 
sion du lu MoKerouge se trouvait pressée par des Torces considérables 
',qui mennçiiient de la réparer de la division Esiiinassc. Le général de 
[iMac-Mulion avait disposé en seconde ligne les treize bataillons des 
voltigeurs de la garde, sous le commandement du brave général Ca> 
Riuu, qui, se portant en première ligne, soutint au Centre les eQorts 
de l'ennemi, et permit aut divisions do In Mutlerouge et Ëspinasse de 
reprendre vigoureusement l'offuiisite. Dans ce moment d'attaque gé- 
Bénle, le génénil Au);er, comniiindant l'arlillerie du 2* corps, ût 
imcllre en batterie, sur la chaussée du chemin du fer, quarante bou- 
ches a feti, qui, prenant en Dimc et d'écharpe les Autrichiens défilant 
eu grand désordre, en firent un carnage alTreux. 

A Magenta, le combat fut ternlile. L'ennemi défendit ce villnge 
avec netiuruement. On senlail de part et d'autre que c'était la clef de 
la position. Nos tioupeg s'en emparèrent, maison par maison, en fai- 
sant subir aux Autrichiens des pertes énonnes. Plus de lU.OiH) des 
leurs furent mis liors de combat, et le général de Hac-Miiliuii leur Ql 
envirou i.QQO prl^Oll^iers, parmi lei^quels un régiment (ont entier, le 
2" ehasseurs à pied «-ommandé par le colonel Iliiueei-i'. Mats le corps 
du tcénéral eut lui-même beiiucunp à souffrir : t,!tOO liommis furent 
tués ou blefSt'S, A l'iiltiiqiiedu village, le général Ë^pinnsïeet son of- 
ficier d'oitlonn^mce. le lieutenant Pruineiliond, élniint lombes frappés 
fi mort. Comme eux, à la tète de leurs troupes, étaient tomlfés les co- 
lonels [tuubut, du 05* de ligne, et >le Chut>iiére,du 3< régtinen'. étran- 
ger. D'un autre côlé, les divisions Viuoy et Renault tuisiiient des 
proili)ies de laleiir sous les oidres du niaréclial Ciinrubcrt et du géné- 
nil Niel, La ilivi-ton Viiuiy, partie dn iNoviire dès le mutin, ariivaii à 
^ne à Tivcate, où elle devait bivouaquer, quand elle fut a|)|K.'lée pur 
riLm)H-reur- Klle marcha au pas de course lusqu'à fonte di Magenta, 
en chassant l'ennemi des posiliuns qii il ocriipiiil el en lui faisfint jtius 
(le 1,000 pri^omiierF ; inai^. engngéeavcc des [urées siipéiieures, elle 
eut II Subir tieiiiicoup de (lerles : Il iifOeiers furent tués et 50 blessé»; 
G-M) sous officiers el soLlals furent mis hor!> d'' combat. Le 85' de 
ligne eut surtout à soullrir: le coiiiiiiaïKlaiil Dclort, de ce régimem, 
se m liravi.'in'ul tuer à la tèlâ de son bataillon, et les autres oftlciers 
supérieurs furent blessés. Le général Uarliinpre; fut atteint d'un coup 
de feu en conduisant sa brigade. 

Les troupes du maréctial Canrobert firent tuEsi des pertes regral- 



R ctTdfipf aô 5eiiHIHilto, M chef a*fi(âHii8jor, ftit 
cfltf's ; le colôiifl Cll^a-lici-, .lu '.^O-, fui inortelleiiifiil alti-itit de cim^ 
niii;w de fvii, cl pldsiL-lli'i ofllcitTs do la division Renatill furfnt mU 
Jûirsd<' funilvil, |»'i((l;ml ijiin !'.■ villat-'ctlc Pome di Mngenla élail \>rii 
2t repris 8c]i( Tois de snilc. fliifiii, vci's huit heures et deiiite du soir, 
ralttiêe frntlijalBt! restait mallresse du cliamp de babille, et l'ennemi 
^ ntinill (m |.i!ss.int t-nirb nos tiinjns qii,itre canons, dont un pris 
[iflt !(«l gi'(!iiâdii;rs du la garde, dtnii drupeaux et sept mille prison- 
riiiis. Orl (w-Ut ôtaliier à vingt mille environ le noniljre des Autrî- 
clifeiii t^\6 hoiE de CL'nlbai. Ou iruuva sur le champ de bataille duuze 
liiillf ftisila H li^hle mille sacs. 

],ps corps duti'îcliiens qui avaient combaltti contre nous étaient ceux 
ib KliniCrtIinB, ïobêl, Schwartzcmbcrg et Uchtenstein. Le fold-ma- 
rfiblnl Gi'ilaj cominandail en chef. Ainsi, cin<i jours après le départ 
d'Ali:xniidri(!. l'aniiée alliée avait livré trois combats, ga*!né une l)a- 
lalllc, dLljdir;ii:ii It; PiiiuoiltiVs Alitiirldenâ el ouvert les portes dé 
Milan. Depuis le combat de Moiitebeilo, l'armée autriclili;iilt6 a^ait 
pïrdu 45.000 hommes tués ou blessés, iO,0Ob prisôunlers ell7 Ca- 
nons. 

N'iiis cl'oyons devoir rapprochct- irtilnédiatement de ce récit, pro- 
iëliniit Ae.i doeuinénls (ifflcids, les rapports autrichiens du comte de 
Olûtitlt;. bldedecainp de IfuipiTCur Frunçnis-Josepli, et du général 
Clulu^. Voici d'abijrd celui du cuiute de Grijune : 

* Vérone, G juin. 10 h. 40 m. soir. 

o Le conihat de Slapenta, 4 juin, a été très-vir et très-sanglant et a 
duré jiis(iri'a la nuit. Dans la matinée, l'ennemi alliiqua près de Tur- 
bij;o .1 llull'[iIoni deux brigades du 1" corps, commandé par le feld- 
iniircclial'ileiili liant général de division Clant-Gallds : l'attaque des 
ciineinis Tut souleime successivement par trois brigades du 2« corps 
el par la division Reischacli, du 7' corps , qui venaient de passer sur 
la rive gauche du Tessin. Dans l'après-midi, te 3' corpS d'armée prit 
aussi part k l'atTaire, et le pont de ButHilora ainsi que la localité de 
M^igenla fut pris, perdu et repris. Dans la matinée du 5, le combat 
recommença à l'aile gauclu^ auprès de Magenta, mais sUr cette Nou- 
velle afTiili-f; le» détails ouns fout ilélaul. L'ennemi ne poussa pas plus 
loin en avant, et. dans l'aiirès-mldîdu 5, notre année s'établît deflunc 
entre Abliiate Grasso et Biuasco. Vu l'issue iriCertaine du combat en- 
f:v^i', le leld-z. ugineister comte de Giulay ordonna d'évacuer cum- 
plélemeiil Milan. 

• l.ei 3" et 8* c"rps d'armée, étant trop éloignés du champ de ba- 
laillit, n'ont pas été en état de prendre part à l'atTairc. Nous avons 
«aire llos tnàlo$ de Dbmbreui prisonniers fratiçaU. Les pertes son' 
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grandes de pàH et d'atitiré. Mais leâ rapports ohicil^îs et exacis h*ont 
pas encore été terminés à cet égard. En attendant, nous pouvons itire 
que Ton compte parmi liés blessés lefeld-maréchdl-Iieùtehàni baron 
Reischach, les généraux majors (généraux de brigade] de Biirdina, 
de Dûrfeld et de Lebzeltem, le colonel Hubatscber, le lieutenant- 
colonel Strompfeld et le major Merki Je âartnianii infanterie, le 
lieutenant-colonel Ilbffer et le major Wallcr, du régiihehlâii roi des 
Belges, le ttiajor Horans, du régiment d'inlâilterie comte Wimt>iren. 
Le lieutetiant-colotiel Imbrissevie et le itiajor Hass, ctii ^ régiment 
frontière du Baitat, orit disparu. Le major Kronreld, des huissards 
Prusse, a péri sur le chiitiip de bataille. Nous n'àVons pas ft^autreii 
renseignements. Lés cohimnhicdtions télégraphiques scAit ihtérrbrn- 
pues entre Milaii; Pavie et Vérone, ce qiti ne permettra guère, d'ici i 
quelques jouis, d'obtenib des détails authentiques par là Toie du 
télégraphe; mais dès que tes renseignements âttën(iùs seront arrives, 
ils seront portés immédiaienient et scrupuleusement à la connais- 
sance du public. » 

Voici maintenant le rapport du général Giùlay : 

« Je m'empres^ d'adresser respectueusement à Votre Majesté, par 
rintermédiaire du colonel Weissriinmel, (ie Vélal-major giénéral, uii 
court rapport sur la bataille de Mà^^enla, et de mettre sous vos yeux 
un récit détaillé d*un événement glorieux pour les armes de Votre 
Majesté, quoique amoindri dans son résultat. 

€ Le 4 juin, à sept heures du malin, je fus informé par le iieute- 
nant feld-maréchal Clam, qui occupait la position dt; Âlagenta avec 
7,000 hommes de son corps d'armée et du 2' corps, que de fortes 
masses ennemies s'approchaient de cette tète de pont, que oe lieute- 
nant feld-maréchal avait abandonnée peu de; jours auparavant, 
comme ne pouvant être défendue. Au moment où je reçus cette 
nouvelle, huit heures un quart du malin, la diNision Reischach,du 
7* corps , fte trouvait à Corbetto, le lieutenant feld-maréchal Lillia à 
Castalelto, le 3« corps à Abbiate-Crasso; le 8* corps marchait de Bi- 
nasco sur Bestazzo, le 9* corps se trouvait près du Pô, en aval de 
Pavie. J'envoyai aux corps l'ordre de faire immédiatement un mou- 
Tcmenten avant, et je dirigeai le 3» et le B« corps d'armée sur le 
flanc droit de l'ennemi, dans le cas où nos adversaires auraient 
réellement tenté une attaque du côté de San-Martino. Je savais déjà 
depuis la veille que l'ennemi avait passé le Tessin à Turbigo. C'est 
par conséquent de laque j'attendais son attaque principale. J avait 
déjà envoyé auparavant vers Turbigo la division Cordon, du 1*' corps, 
qui, attaquée du côté de Turbigo, dut se retirer de ce point lorsquia 
Buflalora fut perdu. J'ordonnai ^u lieutenant feld-maréchal cooito 
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Clam de tenir la position de Hageola, et je b&lai l'arrivée de tous 1«« 
corps. 

« L'ennemi commença son attique à midi. Grâce à son nombre 
supérieur, il réussit à s'em|>arer de la digue de Naviglio et de Ponte 
di Ma^enla. Il éprouva des perles énormes, mais leti digues et les 
coupures du lerrsiin lui permirent d'y tenir jusqu'à deui heures. A 
ce moment j'étîiis a Ma^çenla avec mon état-major et je commandais. 
Lorsque la première ligne commença à plier, la division du licule- 
n;mt reid-maréchal baron Retschacb reçutl'ordrede reprendre Ponte 
di Uagenta. Je me portai à Robecco pour faire avancer le 3" corps 
d'arméi! sur le flanc droit de l'ennemi. Un peu après mon arrivée sur 
ce point, je fus informé de l'liérmi|ue reprise de Ponte di Magenta et 
d« l'eDlèverni>ntd'un canon de nos adversaires. Alors les colonnes du 
3»corps. sûres de vaincre, s'avancèrent à leur tour : le général-ma- 
jor Ilamming sur la rive orienlale du Naviglio, la brigade Hartong 
enire le canal et (^ir|ieng igo, la brigade Diirfuld derrière eux comme 
rfisprve. Le généra! -major Wetzlar avait été dirigé du côté de la route. 
Quauil ce» brigades commenci^rrnt leur attaque, la division du lieu- 
ttnnnl reld-tiiaréciial IteiscliRcb avait été repoussée de nouveau, bien 
qu'elle eût soutenu bravement plusieurs assauts, notamment la bri- 
gade du général -major Lebzeiter, qui précédait intrépidement le 
réfJÎrneril d'inrinilei le de l'emiiereur dans une attaque sur BuCTalura. 

• LViinem! amenait loujours des troupes fraiclies en ligne. 
L'npparitiun du à' corps sur son flanc produisit d'abord un très-hiMi- 
reux ffTel. Lu brigade du pénénl major Hartnng, appuyée parle ' 
général major Durfild, se précipita plusieurs lois sur le Poiile-Vec- 
cliiodi Magenta; ce point fut pris, perdu, repris, et re.-ta enfin au 
pouvoir de IViineuii. Des monceaux de cadavres lémoîgnaient de la 
résistance des dcuit armées. La brigade du général major Hamming 
dm aussi se retirer sur Rnbecco, après plusieurs att;iques du brave 
régiment du nii des Belges, et i-lle resta sur ce point. Vers le soir, le 
S> corps arriva sur le cliamp de bataille; la brigade du prince de 
liesse, ipioique combattant avec l.i plus remarquable bravoure, essaya 
Viiini-mentde rrjeter l'ennemi qui assaillait Magenta. Ce tillage. dé- 
femlu eni-ure |iar tes trou|>es épuisées du lieutenant feld-rnarécbal 
comte ri;im et du lieutenant fuld-maréclial prince de Licblensldn, 
dht enfin élre éviicué par suite des atLiques de l'ennemi du côlé du 
nord, La division dri lieutenant feld-maréebal Lillia reçut l'ordr« 
d'aller occuper Onrbetlo, afin de garder comme réserve le point par 
lequel -a ntruite devait avoir lieu. Comme le soir étLiJt venu, je li» 
aussi fortement occu[)erRnl)ecco, et tout disposer pour rcconiincncer 
l'attaque le 5 au matin. Les perles énormes dcl'ennemi me taisaient 
espérer de la Couver ébranlé ; le courage déployé par nos troupes 
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dans toutes les actions m^ donnait la certitude que leur choc serait 
décisif et resterait Tictorieux. Nous avions fait des prisonniers de 
presque tous les régiments de l'armée française; J'en ciiargeai les 
dernières réserves, tandis que le 5* et le 8* corps d'armée et une diM- 
sion du 3* cor|)S, qui n'avaient pas encore coml)altn. poiiyaîeni être 
jetés dans la balance comme troupes fnt/lies. J'avais cidcnlé tout 
cela et je n^attendais, pour commencer l'attaque, que Tavisquelcs 
troupes avaient pris leurs positions et la liste de leurs pertes. 

c J'appris alors seulement que les troupes du l'' et du 3fi corps 
d'armée, lesquels avaient le plus souffcTt de la première attaque de 
Tennemiy s'étaient déjà retirées en arrière et qu'elles ne pourraient 
revenir sur le champ de bataille qu'après une marche de nuit très» 
fstifcante. Elles étaient parties à trois heures du malin, c^ «orla - 
qu'elles étaient déjà loin en arrière à rbeura où j'annis pu ||ieD* - 
voyer en avant. En pareilles circonstanceStje dus cherclier à garner 
intacts les corps prêts au combat, afin de couvrir les antres, et j*nr- . 
d( nnai la retraite. Le 5, au matio, le brave régiment d'infanterie 
grand-duc de Hesse attaqua encore une fois Ponte di Mug«*ntapour 
faciliter le mouvement de retraite. C'était le dernit r effort d un va*eQ« 
reux régiment, dit le lieutenant feld«maréohal Schwarzenberg dans j 

son rapport, car il avait eu la veille 25 officiers blessés, 1 officier 
d*état- major et 9 chefs tués, sans hésiter une seule foi <« dans l'attique, 
oi faiblir dans la retraite. L'ennemi fut rejeté dans Magenta, puis on 
se retira en ordre. Je crois pouvoir dire avec certitude que l'ennemi, , t^ 

malgré son nombre supérieur, a chèrement acheté la possei^sîon de * ^ 

Magenta, et qu'il rendra à l'armée de Votre Unjesté la justice qu'elle 
a cédé devant un ennemi également valeureux et plus fort en nom- 
bre, après une lutte héroïque. Je ne puis donner de plus amples 
détails sur le combat, attendu que, dans les conjonctures actuelles, * 

je ne pourrais exiger des rapports exacts. Je crois que le nombre de 
nos morts et de nos blessés peut s'élever à 4 ou ^,000, et que l'ennemi 
a dû perdre la moitié plus. Parmi les blessés, se trouvent le lieute- 
nant teld-maréchal Reisbach, blessé à la cuisse, et les généraux 
Lebzelter et Durfeld, blessés au bras. Je ne manquerai pas d'adresser ^ 

i Votre Miyesté un rapport plus déiaillé dès que j'aurai reçu les rela- s 

tiens que j'attends^ et de lui nommer ceux qui se sont particulière- f « 

ment distingués. 

« Quartier général de Belgiojoso, le 6 juin 1859. 

« GnJLAT. » 
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Gomme on le voit, le général Giulay cherche à atténuer la débite 
des armées autrichiennes, mais le nom de la ville où son rapport a 
été écrit est lui-même on aveu. A la dateda 6 juin, Giulay étaiti ^ || 
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BHftiojiKO, c'eM-à-(Jir8 plue loin (lUfi Ravie, surU roiile(k-Crémon%1 
AUminieilatf!. li)« Fcntiçaia éluient à Hilau. Ce siinpl*; raiiprodiavl 
ment fut pour r^ll^niflifne un Irait 'le liDuièi e. La Gaxctlt dt VrenMgT 
journal «fBcittl , renoiifa h ses foafarounaiJes; elle conseilla k> 
ses CDUcilojcns de ue jias se laisser diicourager : ■ Il n'y a riea 
lie pins variablo, diiait-dl«. ()ue la foi-liine de la (luorre. Rclevonsr 
irotis, en pensant à 1:^ luUe liûraïiiuu <tite nus soldats vienpenl da 
sontetiir; relevons-nons, par H convtclion que nous avons de la ju^ 
tice lie notre cause. > La pazttle univpneHt de Leipei^: avoue que la 
(léfaKe Ae Hugenta avnit prailuit liaitf tuuto l'Allein;iK"e ° une (ira* 
fonde conslernulion el «iiitluptifiaiilùtuiiiieiDiiiit: net t-'Uu eu conclut, 
Bv(ic sagesM, ii[ie ceux qui consid>';ruent lu ({uerrs avec U Fruuce 
« comme une simple promenade ù Caris, • ne crieraient plus si haut. 

Aj|a^r&ii|Mtcfnr avait livré etf!ii^né,dans les circonstances répil- 
léeiles plus didicilesâ la guerre, sa premièro b.itaille. C'étajiun 
passage de rivière, opiiré de force, dans un pays marécagous et 
coupé de canaux, en pré^ni^e d'une année ennemie de dtux cent 
mille hommes ; et le plan du raclioii générale avail l'-lé si saitemeat 
rotnbiné. que quatre heures de retard, dans l'arrivée des corps prin- 
cîp:)il3( destinés h J [irendre pari, n'avaient rien changé à la grandeur 
de In victoire. Aans parler de sa hauteur de rues ttt de scn bon sent, 
ijui éclatent au mument décisif, et ipii s'imposent f>ar leuis effets. 
l'Empereur Jitait montré, à la tête de r.iitiiéc, le même caractère etfl 
le marne procédé qu'à la tétc du ^nuvernemeal : calme et méditalioni 
dans l'étude el d.ms la Ûxallim du btil ; soins minii lieux dans la iiré-T 
paralian de$ moyens; résoliilion et activité foudroyantes dans l'exé" 
cnlioii ; un mois pmir s'organiser devant l'i^nnimi , un jimr pnur lefl 
Iviltre compléti-mciit, cl le rejeter de la fjve droite du Teitein ei)r la J 
ijvu ^auctiL> de l'Adda. 

Si. après avuirjnHé ta première l)atatlte ds l'Empereur pur ses i\i^À 
\ Mh*ltllé<, un U jugtt ]jgv si'srL^iilials. on la trouve plus taraude cntureJ 
Le Piémont (léhurrassé dvs Autricliiins; I'^ivIl-. l'uni: iJe leuisplacei' 
II» pins imiiortanles, prise sans coup terir; la Lombardii^délivréejus-I 
4]ira I Adda, i:l Milan, sa capiL'ile, r< ndnc a irJlc-méine: hls sont les I 
TPMiitats pnlitiifues tit militaires de l'Uêruïijne lutte de U.'gcnta, sao» 
compter Its |>ertc« ênurnics du l'euucml, U déuiuraUsatiuu de sa 
tmtipes, et. au-dusviis de tout cela, ^on îrrerntMiaLli) DÛ'aibltBSi:nieal 
il.'iti.'; l'opinion de l't-^;^^'. 

Itacontunï maintenant, d'apri-s les corretipnndancps particuhères. Ici 
divers cpisoilc» de ce licuu fait d'armes. Voici d'abord un extrait d'uii^l 
lettre d'uu eu|iilaiuL' de ïuuavç» : 

u Uiss le S juin. li?s udliijuuni de la ^ur<\e avaient rvçu l'ordi^ dit 91 
porter Htr IcB iuK4^ ^u TtujMn, et de uavcuer Umûiru ^u-.d«sa^u|fl 
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du PiiffAlora, à gaucbe de Tq.rj)igo, pour prol'^ -..ov le corps i]\i gt no- 
r;(I de llâc-Maiion. Le 3, Iz^ première tirigade (ruiranlcrie de la garde 
(zouayes et grenadiers), coipmandéc par le général Cler,n'çutj?prdre 
d'aller camper à Trocato sur la route de Milan. Le 4, de grand malin, 
la brigade reçut ordre de traverser le Tessin et de se porter sur Ma- 
genta, à cheval sur la route do Milan. 

« En arrivant sur les bords du Tessin, nous y vîmes l'Empereur 
qui, à peine arrivé de Novare, avait placé son quartier général au pont 
même du Tessin. Au loin, sur la rive gauche, on apercevait des nuages 
de fumée et on entendait le grondement sourd et répété du canon, 
prélude d'une grande bataille. Aussitôt notre arrivée au pont du Tes- 
sin, on donna ordre de mettre sac à tefre et de se porter vivement à 
droite de la route de Hagenta, sur une redoute en terre que les Aulri^ 
chiens avaient établie pour balayer la fpute de Milan et le pont da 
Tessin. La brigade fut divisée en d^px çnloqnes. Le i" bataillon du 
3f de grenadiers fut désigné pour Ifss premières colonnes d*attaque 
les trois premières compagnies du l*** bataillon des zouaves de la garde 
devaient appuyer le mouvement. 4e faisais partie de ces compagnit^a. 
Nous avions à parcourir de vastes prairies découverte^ oi^ rennenii 
pouvait nous mitrailler. 1^ colonne s'élança aif p^§ de course. Peu 
d'instants après, grenadiers et zouaves escaladaient les parapets de la 
redoute que nous prenions aux cris de : Vive l'Empereur ! Le mouve* 
ment avait été si rapidement exécuté que l'ennemi n'eut pas le temps 
de faire usage de ses bouches à feu. Chassés de la redoute, les Autri* 
chiens vinrenten grand nombre nous y attaquer. Nous étions environ 
200 zouaves. Malgré notre petit nombre, nous fîmes quatre sorties suc- 
cessives en criant à nos braves compagnons : A la baïonnette 1 Chaque 
fois l'ennemi fut forcé de se retirer avec des pertes considérables. Nous 
n'étions pas un contre dix, mais cbaipie homme en valait iO. Il fallait 
les voir se jeter sur les bataillons aulricliiens en poussant leur cri de 
guerre; chaque élan faisait une sanglante trouée; de toutes parts, c'é- 
taient des cris de rage et de douleur auxquels les nôtres répondaient 
par des cris de triomphe. 

«Danscesquatresortiessuccessives nous avions malheureusement fait 
des pertes sensibles qui ne nous pcrmt.*ttaient plus de prendre ruffen- 
sive avec succès. Les Autrichiens, s'apercevant que nous n'étions pas 
soutenus, revinrent une cinquième fois avec des forces col(»ssales 
devant lesquelles nous fûmes forcés de nous retirer. Nuire petite pha- 
lange se retira en bon ordre, la baïonnette au poing, au delà du pont 
du cliemiu de fer et dun canal très-profond. 

«Momentanément Â l'abri d'une attaque, je fls prendre à mes 
hommes un instant de repos: tous nous en avions grand besoin, car 
pendant pita de iroiê heurts nous nouséUpus battue sans prendre bf^- 
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IfoDalSmes alors fort heureusement soDÏmni par a 
du coips Caurobert qui arrivait en tonte hàle de Nuvare, et par anJ 
brigadedu corps du pém'ral llac Hihon i|ui vnnail de passer le Tesal| 
àTut'higo. Gen retifurts nous pt-rmirent de reprendre l'otfeasive e 
toutes ItB [toBitinnp que nous avinns dojâ ocdipce^. 

■ Vers six lietires. JR xraais de ine rendre avec ma compajînîc nij 
pont du raunl uii étuil alors l<? (juarliiT du (!énénl [ti^K"'<»lt de &iinlJ 
ji'iui d'An^ely, quand une forte colonilt: cniiende vii;l altaipter nrtn 
fl'iuc droit. ()u'il vonlail cvîdemm' lit lourncr eu apimpnl ses forces 
fur un vii|;igednnt i*ipiore Icuotu et qui étiul en son pouvoir. Je r« 
çus ordre de me porkr avf c la orf micre c(inipa>;nii- druil au vilhjM 
pour couper le n)01l^elllL'^l d'alliiqua Jenle^ai mrs zouavrsancri (M 
vive l'Empereurl el dix minutes après le villajîe riait emporédetivl 
force. Mai^ iiienlôl après, cernés de (ouïes parts par des inasi'es consH 
dérabirs, nous futiles forcés de Imllre en retniile, tout en nous luiKaal 
comuie deit ennij^is ; trois Italaillons d'inf.mlerie de lii;ne furent etM 
Toyés à noire aide; il clatl grand temps, je vous assure: une deinM 
tieiire plus tnrd nous serions tous restée sur le eliamp de lialiiiHe. uq 
taisant payer clier à IVnnetnt fou sueci*» ùpliétiiere. Le Mcoiirs decel 
trktis lialKJIIons nous permit de reprendre notre moinement d'allaquil|| 
alors eut lieu un nouveau conitial liuniérii)iie. je puis le dire. L'eni 
DeiiitichiiBiiéde rues en rues,de maisons eu maisons dont il fallait fair^ 
le siège Tune après l'a>itre, commença à se délianiler; nous redouJ 
blâmes tousnoseiforts et après cinlcomtiats parliels.nnusparvlnmai 
à le pousser ju3<|U'au canal, où un graud nombre d'Autricliiens troiM 
vèreiit Id mort. \ 

■ Il était alors neuf heures et demie. Toutes les positions de l'ennennj 
étiuent prises et leur armée en pleine déroute sur notre druil<\ à,^tt^ 
la direction dePuvieetdePlarsance. Nous avons fait un grand nombr^ 
de prironuicrs et pris des armes en quanti té; le nnmt>redes iiiortsdoj 
être considérable, si j'en juge par ce que nous H\ons tait. J aurais dd 
voltiines à vous écrire sur celle brilluDle Ituttille de Magenta, qui afi 
franchit d'un c 
ser tous les r 
persuadé de tout li 

puis vous dire nujourd'tiui eu résumé, 
garde ont soutenu d'une façon admirable I 
premiers soldais du monde. Je ctoisque l'o 

parlera de nous. Nous sommes revenus chercher nos sacs au pont dij 
Tesstn, puis, sur le champ de bataille, en avant du pont de Ponlq 
Nuovo di Magenta, où nous avons bivouaqué. Ce n'est seulement qufl 
le soir que nous avons pu compter nos perles: elles sont nombreuses. 
Hoa chef de bataillon a eu la jambe fracassée. Dans ma compafiniej'a 
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n coup lnut le Hil'inais,et je m'empresserai devons itdreaj 
reneeii^nefnents authentiques que je pnunai recneilltri 
tout le plaisir que vous aurez a le» apprendn,!. Ce qiiii Jt 
c'est que les zouaves de 1^ 
le leur réputation inorilcciU 
l'ordre du jour de i'Emjiereij 



nfionmiM tués on blessés. En total dans le régiment, iSO hommes 
tuée oa blessés, et officiers, dont un seul tué. 

< Notre bravegénéral Gler a été tué, dii-on. Ce serait pour toute Tar- 
mëe une |)erte sensible, et pour nous, mes lx)ns amis, un grand mal- 
btur. Nous avons allumé hier au soir, ver» dix htures, d'immenses 
feux, autour desquels cliacun s'est couché, exténué, creinté. Depuis 
hier au matin nous n'avons rien mangé ; iiicr au soir seulement, vers 
huit heures, nous avons t)U du café au milieu des morts et des blessés. 
Depuis hier au soir, quatre heures, notre armée ai rive en masse; il 
es>t quatre heures du matin, 1 1 les balai Ions df'fllenl encore. Si nous 
avions eu de tels renforts, l'armée autrichienne tût été complètement 
anéantie. LVnnemi se souviendra longtemps de la journée du 4 juin, 
qui datera pour la France comme souvenir d'une des grandes lia* 
tailles des temps modernes. C'est une.^ictoire de plus à inscrire en 
lettres int ffaçibles dans les fastes de notre gloire. Ni>tre Em|)ercur ne 
pouvait avoir une plus brillante entrée en campagne. 

« Au revoir, mes lions amis; encore une fois, jt; remercie Dieu de 
m'avoir préservé au milieu de cette sanglante bataille, et de m'avoir 
conservé pour vous et mon pajs, que Je désire servir le plus long- 
temps possible.» 

«Camp de QuartoCagnino, à une heure de Milan, mardi 7 juin t858j 
3 heures de raprès-midi, par une atroce chaleur. 

«J'aurais voulu, mes bons amis, vonsdonncr sur la bataille de Ha- 
genta tous les rensei>çnemenl$ |K)ssibles, «ivant de quitter ce village, 
dont le nom est désormais immortel ; je n'ai seulement |»as eu le temps 
de courir de brigade en brigade m'In former des amis et camarades, 
et il serait très-possible, ce qui |>eut paraître tout d'abord invraisem- 
blable, que vous apprissiez avant moi le sort de bien des nôtres. 

« Le 5 au matin, c'est-à-dire le lendemain de la bataille, nous re« 
cevions ordre de départ. Ce départ précipité n*avait rien de bien ter- 
rible; nous partions pour Uilan, où une population amie, dévouée, de 
deux cent mille habitants nous attendait pour nous complimenter et 
nous fêter. En quittant notre bivouac de Ponte-Nuovo di Uagenta, je 
ne pus m'empêcher de regarder le champ de bataille, où bien de nos 
braves compc'ignons d'armes ont trouvé une glorieuse mort; je por- 
tai machinalement la main à mon képi et me découvris; mes yeux 
étaient secs, mais mon cœur inondé de larmes me soulevait la poi- 
trine. Fort heureusement la colonne se mettait en marche; quelque? 
heures après nous arrivions à Corbeita, fort joli village au-dessous 
duquel campe toute la l** division de la garde. 

« La lendemain au matin, 6 juin, nous nous remettions en route 
pour venir camper & 5 kilomètres de Milan, près du petit village de 
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Q!iarlo-r.agnino,doal nous partirons <len);un, HJiiiii, pour faire ool 
entrée â Milnn. d'où je vouB écrirai. En vous disant li: 5, à i|uaU 
' li(.'iin'$ du malin, au bivMiac de Ponte Nuovo di Muiieiila. que n 
|in-riiJ6r(! Iftlrii sirait datée dcMilan, je ne croyais pas avoir la po^sfk- 
bilitù liu vgiis écrire en rouli;. Mon bataillon est de ganie an iguartier 
ini|iérial. pt je profile d'un inslaot de repos pour faire avec vous 
petite causerie. Nous sommes campés près du village de Quarlo-Ca- 
ghino. ilims un pré épais et fleuri, coupé ça et là par mille petii 
ruisseaux invisibles qui ne révèlent leur présence que par lebruisai 
ment de l'eau. De toutes parts accourent les populations milanaisesi 
lombardes qui se pressent autour du quartier impérial, en criant: 
Vive l'Empereur! viveEmmanuell Chaque soldai est entouré par dix 
personnes, (jui viennent lui offrir avec empressement des fleurs, des 
fruits, des rafraîchissements et du tabac; les petits enfants viennent 
se mf-tlre dans nos jambes, jouer avec nos sabres, en nous regardant 
Kans peur avec leurs beaux grands yeux noifs.Drmaia, toute cette po< 
piilation enlliouRtaste nous accompagnera jusqu'à llilan; en attendant 
il faut que chaque soldat lui raconte toutes les péripéties de la bril- 
lante victoire de Magenta; à chaque instant, ils interrompent en bat* 
tant des mains. 

■ Celui qui a le plus de succès est un zouave de ma compagnie, qui, 
forcé de dire ce qu'il a vu et ce qu'il a fait, orne sa narration animée 
par des gestes plus animés encore. Il aura beau faire, mon brave com- 
pagnon d'armes r<-stera au-dessous de la vérité; je l'ai vu à l'œuvre 
pendant tout le temps du combat, depuis midi jusqu'à sept heures et 
demie du soir, il ne m'a pas quitté, et je puis dire que pas un dans 
l'armée ne s'est butin comme lui. D'une agilité extrême, il est d'une 
adresse et d'une force peu communes; il était biau à voir dans les 
iiiémorabli-s sorties que nous avons faites de la redoute en terre qu6 
nous avions enlevée nu dùhnt de la journée: après une course fotlei 
l'ennemi, il «e plante fièrement sur ses jarrets, en s'eff^çant comme 
dans une salle d'armes, avec l;i différence qu'il porte le pied gaucha 
en avant. Sa main gauche, toujours libre, à la hauteur delà poilrinèj' 
pare les coups qu'on lui porte; de sa main droite il tient son fusH^ 
comme on prend une lance; à chaque instant part un éclair de l'ex- 
trémité de son fusil; c'est sa baïonnette qui disparaît dans la poitrine 
d'un ennemi, Il aurait pu trente fois ei^siiyer sa bninnnelle, mais l« 
tcmp^ manquait, les coupa succédaient aux coups avec une rapidild 
prndigieusi!, 

■ Par moments, quand les bataillons ennemis nouscernaienlde toii»' 
tes parts, mon brave compagnon, sans doute (tour se reposer la main, 
faisait décrire à son fusil, qu'il preoait par la baïonnette sanglante, 
un mouhuet turribic euus lequel tutiibaitsat les hoÉumes. Gomment 
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Toulei-Tous qu'avec de tels soldats on ne soit |Ms toujotisf vtinqiienr t 
c Si pendant une partie du jour les Antrichiens se sont bien battus, 
t'est qu'ils avaient affaire à notre seule brigade, qu'ils cernaient de 
toutes parts et qu'ils espéraient facilement anéantir, Quand les corps 
d'armée de Hac-Haboi]}, Ganrobert et Niel, arrivèrent, les choses 
cliangërent bien de face, et la débandade commença parmi eux. Je 
dois dire que notre cavalerie aida puissamment à rendre la déroute 
complète. C'était un puriepx spept^cle de voir nos cavalier^ lancés à 
fond de train sur |a rpute de ||ilan et sftbraqt |pi|s les Autrichiens 
faisant mine de résister; tout un régiment de cavalerie, co'onel en 
tête, arrivait en toute hâte de Milan pour joindre l'armée autrichienne ; 
il n'a pas eu le temps de tourner bride, et sans brûler une amorce, a 
ji^gé plus prudent de se conçtitper prisonnier. Ce régipient est com- 
posé d'Allemands en grande partie. J'ai vq arriver droit à mpi un 
chasseur d'Afrique, portant une balafre sanglante sur la figure, et 
suivi de deux prisonniers autrichiens (enqnt la queue de fon cheval. H 
les avait menacés de leur brûler la cervelle s'ils abandonnaient un 
instant les crjns. De temps en temps, il Ippr disait: a ^lonS) mes petjits 1 

amis, vous devez être fatigués d'aller à pied : changeons d'allure, » et ^ 

aussitôt il faisait prendre le trot à son cheval que )esdeu^ Autrichiens 
étaient bien forcés de suivre. Pendant fout \p çpHlbat d^ mgepia, le 
cbeinin de fer de )lilan, resté inf^ict jusqu'à cp villaj^, n'a cessé d'a- 
mener à l'ennemi des troupes franches qi^i impiédiatement étaient 
mises en ligne. Par les corp$ d'armép er^gagés et les prisounien que 
j'ai questionnés, je puis vops dire s^fps exagération que nousavoiff 
eu affaire à Magenta à plqsde i^O,Oqû Autrichiens, qui ont laissé plus 
de 30 000 (les leurs sur le chî^mp de bataille, tant tués que bljSi^sés. 

a L'armée de Giula]f, toute démoralisée et poursuivie par notre ca- 
valerie, n'a fait que traverser Payie en toute liâte, et si pfécipit^rn- 
ment qu'elle n'a pas eu le temps d'emmener ses canons, qui ont été 
enclonés. Nous avons fait des pertes bien sensibles, mais aucune n'a 
été plus vivement sentie que celle de notre beau, notre bon^ notn^ 
intrépide général Cler.Tous les soldats l'aimaient comme un père, et 
pour tous les officiers c'était un ami dévoué qui si^a longtemps re- 
gretté et pleuré. Sur sa tombe on pourra mettre; a Victime de sa bra? 
voure! » C'est le brave colonel Guignard^ des zouaves de la garde, 
qui a été désigné par l'Empereur pour remplacer provisoirement le 
général Cler. Nous espérons tous que sa nomination de général ne se 
fera pas attendre, et nous voudrions tous le voir rester à la tête de la 
i'* brigade de la garde. Nul mieux que lui ne le mérite. On donne 
comme certain la nomination det)9C-^abon ^t de Regnault de Saint- 
Jean-d'Angely comme meréafiaux de Francp. Les généraux de Je 

gardfi yimpfie» et îii»m 9^ ^PWfl^ Si^^icf aux de OîvmMpq. Pour 
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finir, UD mot que j'ai entendu au moment où j'assistais au panieraent 
des turcos blessés. — L'un d'eux se préspnle au docteur, qui, après 
l'avoir examiné avec soin, donne l'ordre d'autoriser ce turco à mettre 
son sac sur la voituro iei transports pendant la premièrn marcbe. 
Mais mon Africain de se rràrjer: n Pouri|iioi le sac sur la voiluro? 
sac pas maladie, mnis moi malade, très-malade I • 

« A la hâte, adieu I et à bientôt à Milan. • 

La rorreapfindance suivante, écrite du (|»artifir général du mare' 
chnl Canrobert, donne d'iutéresaauts détails sur l'opération du passE 
du Tessin : 

^ c Abbiate Grasso, 6 juin. 

J'ai terminé ma dernière letlrebrus^urment, pressé par wn déparT 
imprévn et ne me doutiint i>»s de ce qui nous ntlendait sur les bords 
du Tessin. Depuis la veille, on nouii assurait à No^are que le fltiive 
avait été (inssépar la division des voiligeurs de la garde et parle corps 
du général Mac Mabon, à Turbi^o. I.e lait était vrai et nous étions en 
droit d'espérer que le passade du Tessin à Buffalora serait une surprise 
comme il ra\ait été à Turbi(!o. Rien ne s'oppo>n, en eiïel, au passage 
duûcuve, lelau malin, par les zou ives de la garde el par la division 
de grenadiers; mais comme l'ennemi aurait eu lionle de nous laisser 
l'entrée du territoire l<iiibard sans la moindre opposition , il prenait 
ses dîsposîlions de Tiiçon à nous faire une résistance des plus fornii- 
dabli^s, dominant de tiinteH parts la route que nons a' ions à suivre 
après le passage du pot^t. H est toujouis difficile de pénétrer les disiio- 
sidons et lescoinbinuisonsde son adversaire: aussi bien des versions 
ODt-i-Ueg circulé déjà sur celles de l'ennemi ; niais ta plus accréditée 
et la plus rationnelle, du reste, émane des ofûciers aulricbiens pri- 
sonniers, et je vous la livre telle quelle, sans vous en garantir l'au- 
thenticité, mais en vous fui^^ant remarquer toutefois qu'elle est corro- 
borée par le mouvement mfnie que l'enueiui cbercbait à opérer sur 
notre droite. 

ir Un mut sur la disposition du terrain est nécessaire avant tout. 

! Après avoir passé le pont de BuCfalora, la route est droite comme une 

t flèclie, elle s'inllécbit ou plutôt se crru^e dans sa partie moyenne, 

'] puis se relève à mille métrés d'un pont de pierres jeté sur le Naviglio- ■. 

J Grandû (grand canal de 3à à ^0 mètres de largeur, dont les berges l 

' n'ont pas moins de 20 à 23 mètres de bautuur); quatre maisons, deux 

en avant et deux en arrière de ce pont, en sont comme les sentinelles. 

Ce relèvement de terrain s'étend surtout à droite jusqu'au village de 

Poule di Magenta et forme un plateau qui est comme un étage au-des- 

sus du niveau de la plaine. Cette position dominante, déjà très-forte, 

«st rendue redoutable par la présence de ce grand canal qui la borde 



dans iMte ta longuètir. En atant du Tillage de Ponte di Magenta, dm 
pentes douces, plantées généralement de vignes^tiennent mourir dans 
la plaine, et le chemin de fer a été exhaussé de tO mètres au moins 
sur tout son parcours jusqu'à sa limite, au pont du Tessîn. La dispe* 
sition de ce chemin est oblique, par rapport à la route qui prolonge 
la direction de Buflalora. A première vue, cette position est formidable: 
elle domine une étendue de S,&00 i 3,000 mètres de route qu'il est in- 
dispensablement nécessaire de suivre et dont les terrains qui la bordent 
sont des rivières on des prairies couvertes d*eau, et, en admettant 
l'attaque de vive force, elle ne peut se faire que sur un point où existe 
le pont sur le Naviglio, ce canal empêchant tout accès partout ail- 
leurs. 

« Il était donc impossible d'admettre qu'avec des avantages de posi* 
tion aussi considérables l'ennemi ne tenterait pas une défense éner- 
gique. Le passage à Turhigo avait bien paralysé la tentative, en 
menaçant la droite ennemie, mais ce n'était pas une raison suftlsante 
pour le faire renoncer à une entreprise que son honneur lui impo- 
sait. Le général Glulay commandait lui-même cette action, et s'il faut 
en croire, comme je vous le disais tout à l'heure, la version des offi- 
ciers prisonniers, il se serait trompé dans ses prévisitms. Ayant eu 
connaissance de notre passage à turbîRO, il pensait que l'armée fran- 
çaise avait adopté ce point et que Tarmée piémonlaise devait passer 
seule au pont de BulFulora. C'est dans cette pei-suasion qu'il avait 
adopté les mesures suivantes: prendre position sur le plateau , faire 
iiniption par le pont du chemin de fer quand une partie de Tarmée 
serait engagée sur la route après avoir passé le Tessin. et se porter par 
la chaussée du chemin de fer sur le flanc droit de Tarniée piémouhiise, 
de manière à empêcher tout passage sur le pont de BuiTalora, que 
déjà ils avaient rendu presque impraticable par la mine, et se ménager 
une affaire dts plus favorables après avoir coupé cette année. Ce plan, 
il faut le rcconnaiire, ne manquait {Mis de mérite, et peu s*en fallut 
qu'il ne fût exécuté de |K)inten point. Dans ce cas nous aurions eu un 
violent choc à soutenir, mais le talent à la guerre est de tout prévoir, 
et celui-ci avait été prévu. 

c Après le mou vemmt tournant par Turhigo, qui nous avait livré 
la rive gauche du Tessin sans coup firir, venait le mouvement direct 
par le ponl de Butlalora, qui fut exécuté le h de grand matin par les 
zouaves de la garde et la division de grenadiers. Cette marche coïn- 
cidait avec celle du général Mac-Mahon et de la division de voltigeurs 
qui obliquait à droile pour se rapprocher du centre, vers le village de 
Magenta, où devait être la concentration des forces ennemies. Ces 
mouvements s'opéraient dans la certitude d'une résistance aussi vi- 
goureuse; mais, dans la prévision qu'elle pouvait se rencontrer, plu- 



:*-r*^.-.^>. 



- 30 - 
sieurs altaqiies simultnnërs dcvaiebt. en divisant les forces, rendre 
succès plus facile et plus certnin.;...» 

Nous àvoR3 puMiédans notre l"voIame une lettre d'un jeune fHrti 
ricr dé l'ariiire d'lt;ilie riicontant dans un style piltoriRi|ilP el iinii 
rè couiliat de Mtmlijlicllo. Dans l'inleivallc du no» liinx volurtits, lé 
fourrier est devenu SLTgeut-miijor, et nous croyons f;iire i-Lusir à no! 
lecteurs en reproduisant le récit qu'il ftdt de la liatiille de M.igeDta. 
On Verra que l'avancement ne lui a 6té ni l'entralu ni la gaieté. j 
a Magenta, 6 juin 1859. J 

t Monsieur, Je serais bien coupable de ne vous avoir point écrit pfuB 
tôt, si je n'avais pour excuse a ce long silence des marclies et contre- 
marches qui ne nous ont pas luisît; une heure de l'^pit. J'ul Itotivé à 
Novare deux lettres de vons et tin paquet de journaux qui nous ont 
fflit bien plaisir, à mes auiiarades, â mes cliefs et a moi. ii: suis tout 
surpris que ma lettre de Monleltelto. dont vous nie filiri'ez si aaiicn- 
Icmcnl, ail en h ce point li-s bouncurs <k- lu i'r|ir<)<luctiun. Uiuiuc ou 
seize journaux ditVêrents en France et à l'étranger ont pi is uiou pauvre 
récit, fort étonné d'rin tel bruit, auquel il ne s'aiteudait guère. Otta 
fols encore, monsieur, c'est une victoire que nous avons , non 
peine cependant, mais elle est à nous, el bien â nous, c't^t l'imi 
tant. Si je n'ui pas dés hier pris la plume à votre intenltun, c'est pai 
que Je ne pouvais pas trouver de papier. J'avais bien une plume et 
mon petit encrier de corne, mnis pas un morceau de carlPh ; puis ma 
Jaml>e me faisait beaucoup soufl'rir, et je ne marchais quedifllcilcniL'nl 
(c'est une blessure de rien du tout que j'ai attrapée satnedi, une balle 
dans le tibia). J'ai refusé d'aller â l'ambulance, parce que le mnjorni'a 
dit que je suerais dirigé sur Alexandrie, el vous comprenez tiien, muO- 
sieur, que je ne veux pas abandonner mon bataillon ; il nous mauqi 
déjà assez d'hommes. 

« L'affaired'avant hier aélé terrible; quand on n'a jamais assisté 
un pareil spectacle, on n'est t^u'un enfarjt. Moi-même, qui avais n 
!e baptême du feu à Voghera, el qui me croyais liien aguerri 
dirai-je? cb bieni J'ai senti mon cœur sauter dans ma poitrine comitll 
s'il eût voulu en sortir. Ce n'était pas de la |>eur, monsieur, car je 
songeais même plus à saiuer les balles au passage, c'était une émotion 
extraordinaire que je ne puis définir. Je songeais à mon pays, au dra- 
peau qui Holtait au-dessus de mu tête, à la croix dhnnneur que mon 
coinmaniiimlm'apromisàla première action d'éclat; le sang courait 
dans mes vdure plus rapide que d'bnbitude. Toutes ces sensations se 
tticcéderenl B^ec la rapidité de l'éclair, et lorsque nous nous élan- 
çâmes eu avant, je ne pensais plus qu'à me baltre. 

«lê vais reprendre le« événeiueutt A ma dernière lettre, pour bUOk 
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TOUS expliquer ce que nous avons fait. Après le combat 4e Montebello, 
qui n'était qu'un jeu d'enfant en comparaison de celui du Tessin [iL 
nous avons occupé, par ordre de1^m|)ereur, les hauteurs de Casleg- 
gio; puis un soir on nous avertit de filer sans bruit, en tournant le 
dos aux Àùlrichiens. lia division (qui n'est pas celle du générât Fd& 

rey, comme vous paraissez le croire, mais bien celle du général ), ^ 

8'cst mise en marche à trois heures du matin, et après une série d'é- 
volutions, de mouvements en avant, de conversions par le flanc droit, * 

de conversions par le flanc gauche, de déploiements eu tirailleurs le 
long du Pô, nous avons reçu tout à coup ordre de oj^ue porter sûr le 
chemin de fer^ qui nous a menés à Casale; je ne suis pas stratégiste, 
mais il me semble que cette manœuvre, destinée à tromper les Au- 
trichiens sur la véritable position du gros de Tarmée, est un chef- 
d'œuvre d'habileté, bien qu'elle n'ait pas réussi complétemehl, puis- 
que la garde s'est trouvée isolée, ayant à combattre un contre sept 
des ennemis acharnés. De Casale on nous a fait faire une marche for- 
cée dans la direction de Verceil, que nous avons tourné en le laissant 
à notre droite, ainstque Novare, oii nous ne sommes pas entrés, à no- 
tre grand regret. Nous étions épuisés de fatigue; depuis deiix joilj||S 
on n'avait fait qu'une distribution de lard pour aider la digestion dii 
biscuit; nous faisions la grande halte dans un ham^S'lu où les habits 
blancs n'avaient pas laissé un oignon; les anciens gromhielaient; 
plus de vin, plus de tabac. Moi je consolais mes conscrits en leur di- 
sant que nous pouvions compter sur l'Empereur. 

« Tout à coup nous entendons une mousqueterie bien nourrie dans 
la direction du JQeuve^ le canon s'en mêle bientôt, nous nous dres- ^ 

sons. Plus de faim, plus de fatigue, monsieur; il n'y avait là qiie des 
hommes demandant à grands cris de courir aux Autrichiens, les mê- « 

mesqui, vingt minutes auparavant, se plaignaient de la marche. Le co- 
lonel nous forme en bataille, il envoie l'adjudant- major du premier 
bataillon prendre les ordres du général Mac Hahon et l'avertir de notre m 

présence. 11 se paa^e bien deux grosses heures, l'impatience faisait 
ruisseler la sueur sur tous les fronts. C'était un vendredi, nous ne de- 
vions pas avoir de chance: le général nous envoie un officier d'ordon- j 
nance pour nous dire qu'ils se passeront de nous ce jour-là. Un ton- 
nerre de jurons éclata sur toute la ligne, a Ne grognez pas, vieilles 
hrisques, crie le colonel en passant devant les grenadiers, il y en aura 
demain pour tout le monde, d H ne se doutait pas, le brave et digne ^ 
soldat, qu'il y en aurait aussi pour lui, et trop. Ceci se passait le 3 au 

(i) Le jeune correspondant ignorait sans doute^ au moment où il écrirait sa 
lettre, que la bataille dont il parie avait été immédiatement baptisée du nom da 
Hagenta. \ 



— n — 

mes tout le Jour à entendre la musique des ci- 
noDs: le soir on nous tlt reprf^n<]re l'étape : nous n'eûmes pas loiai 
aller pourtrouver ce famcuï Tussin. Leslwrds étaient couverts de» 
darres antricliicns, le flot les mul.iU sur la rive droite, nous pitté- 
tacs ratiideniciit. Au point du jour, le i, nous avions pris position sur 
les hauteurs ipii rtoniincnt Itobccbetto, le malheureux village enkié 
aux Autrichiens la veille. 

■ Nous eîtrnes dt'S vivres fmis. A peine avions-nous pns la eoope, 
que le canon lonnn sur toute la ligne. Nous pnrlîme.'^ en I)on ordre, b 
fusil sur repnnie; on nous cacha ilerrif're un monticule. Le Teu d^ 
vint plus vif, l'ennemi paraissait se rapprocher. Lo coiimi.tiidaDt t> 
(ul du colonel un billet au crayon : il nous huçn en tir-iillfiirs datf 
les Mi'-s, si hMuts <|ue nous avions à peine besoin de nous bai^nr. 
Nous nous éparpiltâines en tirant plus de cinq coups â la minute» 
nous taisions iVITet d'une division. L'ennemi parut le croire; il eth 
voya une baittrrie dont les boulets silluniiiiient les épisdrus et 8crr<%H 
nous nous abritiuiis. Cela ne nnus fit pas gr:ind mal; mais il tini 
mitraille, lur^qu'il vit notre petit nombre, el nous blessa buniicoay 
dé mimde. Nous élioiis à quatre cents mètres des pièces. Le cornma<i- 
dant nou< forma en pclolons; nous lournâmes la liautt-ur au paiik 
course. Nous espérions surprendre It-s artilli'urs, ils nous »[iei çiirenl 
à mi>chcmtn. Ueureusement noire élan lesi-ITraya : ils tirèrent prcd- 
pilimmerit le» ein. coups chargés à nntraille el voulurent t>arlJraa 
lialop: mais l'une des pii>ces roula sur les cheviuix, en tua un et resta 
étendue à Icrrc, l'afTAt en l'air; une autre vint se tiri^er s>ir la |ire> 
niière, nous arrivânus vingt-Ft'pt pnur nous en emparer. Les qnjrise 
artilleurs nous riçun-nt ii coups de caialiine; un ilotiii-escddruii d« 
hussards noirs, qui ?e trouv.iit pirderrièi'e en soulîun, arrivait ao 
ga op te sabre au |ioing; le temjts prest^ait. 

• Noua nous ji lûmes en dt-sesirérês sur les artilleurs; ce ne fui pM 
long; un seul s'est rend», les aulres soiil morts uof kiîonnclte dans 
le corps. Les hussards f»iiihrep>t sur nous cl nuiisenviluppereiil. Un 
caporal al9.icien nous sauva. Ilaul de se|it pieds, hiri;e n l'iiveii.int, et 
Ctilosse, qui dans les revues dépa'^sait le chef de bataillon â clie»«l, 
saUit l'icouvillou du cnnun renversé, le prit à deux mains el. trtm- 
|tant de luute s:i force herculoeune n ilroile. â ^ 'l'ctie sur les clieviiuz 
et sur les homiiics, il jeta un dé^rdre é|tnutaiit.d>le pinmieux; inon 
capitaine arriva pi lulaiit ce temps avec trente \olligi urs ; nims jious- 
sfimes A la fourchette et ils laissèrent vitiKltrois des lents sur le ltir> 
rain, sans cmpler les deux pièces. Quant à nous, nous n'étions \Ans 
que douze. J'ai eu deux de mes caituraux et un sergent tués près de 
moi. La balle d'ua des hussards m'a enlevé mon épjulette gauche; 
J'en fti été quille à bon compte. L'eoncmi arrivait en colonne serréa ; 
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nous nous repliâmes. Je me trou\ai^ je ne sais comment^ avec le se-^ 
cond bataillon : j'avais perdu ma li^^iie de bataille : on me défendit 
lie rejoindre. On nous massa en colonne. Douze bouches à feu \in« 
rent s'établir à notre droite; elles ouvrirent un feu terrible. Une file 
entière que je touchais coude à coude disparut broyée sous le projec- 
tile de fer. 

a Cela ne dura pas : trois petites pièces de & nouveau modèle rayé 
furent placées au flanc de la colonne et ripostèrent. L'une après l'au- 
tre, les pièces autrichiennes se turent. Nous avons su plus tard que 
nos pointeurs en avaient mis huit hors d'usage. Ce jeu ne nous plai- 
sait guère, pourtant! nous piétinions sur place; le cri : en avanil se 
fit entendre au moment où une décharge de mitraille venue je ne sais 
d où nous aveuglait de poussière et d'éclats de pierres. N<)us partîmes 
comme un torrent. C'est alors, monsieur, (|ue je fus remué jusqu'au 
fond d(iS entrailles. Le vent chassait la fumée des détonations, et 
dans les rapides rclaircies nousa|>ercevions une ligne blanche, impas- 
sible sous le feu de nos batteries, serrant ses rangs pour fermer les 
vides creusés par nos boulets. C'était cette masse géante que nous al- 
lons entamer à la Imionnutie : trois décharges terribles nous accneil- 
lirent, morts et blessés roulaient en rugissant sur le sol ; nous sau« 
tions le cadavre, nous enjambions le corps étendu, et nous courions 
toujours. 

« A notre approche, un long frémissement courut dans cette ligne : 
il y eut comme un roulis; la vague humaine recula, avanç-i pour re- 
culer ensuite. Nous arrivâmes la crosse haute; déjà le désordre était 
dans les rangs. Ils se reformèrent pourtant; ils revinrent à la charge 
et nous repoussèrent dix pas en arrière. Un mot nous releva : Eh! 
soliials, le régiment recule! En deux bonds nous les avions rrfoulés. 
Ils revinrent encore sur nous eii tirant, mais inutil*; I Nous no ri- 
postions pas. La baïonnette! rien que la baïonnette ! Qui^lle ttiTeur à 
ce mot! Ils comprenaient. Ces sabres recourbés au bout de nos cara- 
bines leur inspiraient une frayeur indicible : et cependant, mon- 
sieu!*. ce sont de braves soldats, et il y a de la gloire à les culbuter. 
L'artillerie éclatait devant, par cùté, derrière nous; les ennemis et 
les nôtres étaient également atteints; la mêlée était horrible, la con- 
fusion à son comble. Comment faire des prisonniers! On ne deman- 
dait pas de grâce, on n'en faisait pas. Dire ce que tout ce combat a 
duvi'. est impossible; dix minutes ou deux heures, je ue sais pas. Il y 
aurait mille incidents à raconter, et une lettre n'y suffirait pas. Un 
officier autrichien ajuste mon lieutenant avec un revolver; deux coups 
partent sans le toucher. Le lieutenant s'élance sur lui; ils se joignent, 
se prennent à bras le corps; ils roulent jusqu'à moi. J'allais enfoncer 
ma baïonnette dans le dos de l'Autrichien : un grenadier me prévient; 
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il 96 baisse, le prend par le cou et le force à lâcher prise. C'était plus 
humain. Nous l'avons fait prisonnier. Il a été plus poli que celui de 
Monlebello : il a remercié mon camarade. 

c Un commandant autrichien ramenait sur nous un bataillon déjà 
chassé deux fois par nos baïonnettes : je l'ajuste, il tombe ; cent coups 
de feu me répondent sans me toucher. Nous nous jetons à corps 
perdu sur Tennemi, qui lâche pied une troisième fois dans une dé- 
route impossible à décrire. Je suis allé relever le commandant; il 
était mort : la balle avait brisé la colonne vertébrale. Je lâchai ce ca- 
davre, et j*eus froid. Le lieutenant- colonel m'a pourtant promis U 
médaille militaire pour ce fait, mais je suis encore neuf aux émotions, 
cela me passera. Enfin, que vous dirai-je, monsieur? Je ne sais rien de 
plus, sinon que je me suis battu jusqu'au soir; c'est une des derniè- 
res balles qui a frappé mon mollet; je suis tombé sur ce coup. Heu« 
reusement, l'os est sauf, il y aura huit jours de charpie à mettre, et 
tout sera dit. On a rois a l'ordre du jour trois ou quatre généraux ; la 
garde, que nous avons soutenue par un mouvement de fianc, a été 
admirable d'héroïsme et de fermeté. Le général Cler^ qui est, je crois, 
du département du Doubs ou du vôtre, a été éblouissant de bravoure; 
ses soldats le pleurent, monsieur, comme ils pleureraient leur mère. 
Je ne sais rien de plus et j'ai la main fatiguée d'écrire; ma prochaine 
lettre sera datée de Lodi, où nous allons, dit-on. Je vous enverrai 
plus de détails. Je vous serre la main. » 



CHAPITRE m. 



L«t ofiîcien morts an champ àt bntaillo do Magonta. — Les nonveanz maréchanz. — 
Lea corpi d^année qui ont prit part à raction. — La blaton dca souavca. — La croix 
au drapeau. 



En témoignant des effbrts héroïques de nos soldats, les rap(>ort8 
officiels sur la bataille de Magenta apprirent à la France les noms 
des braves officiers dont elle avait à déplorer la perte. Tués à la tête 
de leurs vaillantes troupes qu'ils animaient de leur voix entraînante, 
ils étaient tombés glorieux. Leurs noms resteront gravés dans i'his* 
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toire à côté de celui de Magenta, et, dans ce récit de la campagne 
d'Italie, Il cofivîertt de consacrer à'chacun d'eux une courte notice. -^ 

Le général Espina^sc était à peine figé de quarante-cinq ans. 
C'était un des pins jeunes généraux divisionnaires de Tarmée. Elève 
de TEcoIe militaire, il avait conquis tousses gnides à la pointe de 
répée, en Algérie d'abord, où il avait servi pendant de longues années; 
à Rome, où il eut Thonneur d'entrer le premier, et en Crimée, où il 
toi nommé général de division. En 4845, il commandait un bataillon 
de zouaves en Afrique, à la tête duquel il ût des prodiges de valeur 
et reçut dans une seule journée, au combat d'Aurès^ quatre blessures 
graves. Lieutenant-colonel au 22* léger, c'est avec ce régiment qu'il 
assista au siège de Rome, oii il appela sur lui inattention de ses chefs. 
Le maréchal Saint-Arnaud, qui l'avait connu en Afrique, le fit venir 
à Paris en 1851 et lui donna le commandement du 42* régimentde 
ligne. L'Empereur le nomma général de brigade après le 2 décembre 
et le choisit pour être un de ses aides de camp. Il îit la campagne de 
Crimée et s'y distingua à la Tchernaïa et à Malakoff, Son brevet de 
général de division (torte la date du 20 août t855- Après l'attentat du 
14 janvier, l'Empereur confia au général Espinasse le portefeuille du 
ministère de Hntérieur. C'était une nn'ssion de conliance et toute 
temporaire dont le général Espinasse s'acquitta avec un infatigable 
dévouement. Si mort est une perte pour l'armée, dontil était un des 
chefs éprouves, et pour rEmpereur, dont il était un des serviteurs 
les plus dévoués. Le général Espinasse commandait la 2' division 
du 2* corps d'armée aux onlres du général de Mac-Mahon. 

La famille du général Espinasse obtint Tautorisation de faire reve- 
nir en Fnnce sa dépouille mortelle. Le général Espinasse avait 
épousé mademoiselle Feslugière, d'une honorable famille de Bor- 
deaux. Madame Espinasse se trouvait dans le déparlement de la 
Gironc!o, et le préfet, M. de Mentque, fut chargé de lui apprendre la 
ifatale nouvelle. L'Impératrice Rôgenle avait envoyé en môme temps à 
m idime Fi'sliigièrc mère, qui était restéo à Paris, un de ses cham- 
bellans pour lui apprenire le malheur de sa fille et lui témoigner la 
put ipielle prenait à sa ju:?te douleur. Le général Esoinasse laisse 
trois enfants, dont l'ainé est âgé de six ans. 

Le général de brigade Cler (Jean-Joscph-Gustavc), tué à la tête de 
la i" brigade de la !'• division d'infanterie de la garde impériale 
(zouaves et grenadiers), était à peine âgé de 42 ans. Ancien élève de 
TEcole militaire de Saint-Cvr, son caractère ardent lui fit demander 
d'être attaché à un des corps permanents de l'armée d'Afrique. 
Capitaine en 1841 au 2' bataillon d'infanterie légère d'Afiiqne, puis 
adjudant-major, il rentra en France en 1846 avec le grade de major 
au 6* léger. A la réorganisation des 2ouave9> tra mois d^avril 4852^ 



Uful appelé eOinro« lieutenant-colonel dans le 2* régiment d^ 
dtetiogua dès ta première anm^e* an siège d'El-Aghouat. Nomn 
colonel du même régiment en août 1853, il le conduisit en Crimée. 
C'çft là <iue le général Cler conquît une répufcition de bravoure et de 
saug-lroid qui se perpétuera à j:iinais dans l'armée, et que sa mort 
glorieuse est venue encore augmenter. A l'Aima, il planta le drapeau 
de son régiment sur le télégrapbe. Dans la nuit du 2J au 21 février 
J8SS, il exécuta, à la tète de deux de ses bataillons, un coup de main 
hardi sur les ouvrages russes qu'on devait depuis nommer « Ouvra- 
ges blancs » et u Mamdons verts. » Entouré de tous côtés, il parvint 
jt se frayer un pns«age après une lutte de deux heures corps à corps 
et dans l'obscurité. Le 5 mars suivant, il obtint les étoiles dégénérai. 
A la b:ilaille de la Tchernuîa, sa conduite futau-dessus de tous les 
élofies. En citant son nom dans l'ordre général du 17 août, le 
généml en chef ajoutait qu'il avait droit h la reconnaissance de 
l'armée. Api-elé dans la garde, il ramena â Paris, le 30 décembre 
IS.'S,^, la brigade de grenadiers. Sa belle et noble ligure, sa haute 
liiiile. sa superbe prestance militaire, lui avaient conquis ce jour-là 
l'iiilmî ration des Parisiens. Son caraclère Terme et bienveillant tout 
â la f>is. ses émiiientes qualités guerrières, en avaient fait l'idole de 
tes soldais, a Avec lui nous irons partout I » disaient-ils. La mort 
qu'il u trouvée sur le champ de bataille le sépare d'eux, mais, comme 
le disait le marécliul Péliasier, a il a droit à la recouuaissance de 
rafnice.n et aussi à celle du la France. Le général Cler était comman- 
deur du In Légion d'honneur. 

Le culonul Cltarlier avjit servi au 2S* léger comme capitaine. Nom- 
mé cltet de biitjilloii au 5U" île ligne en avril 1 843 ,il fit avec ce régiment 
le siège de Hume et fut, en récompense de sa belle conduite pendant 
celte campagne, promu Jieutcnant-coloneldu 2* léger, le 20 juin I8W. 
M. Ciiarlier coininandaîl lt> 90« depuis 18S2; il avait fait, â la tète de 
ce régiment, les deux eKpédilions de Kabylie de 1856 et de 1857, et y 
avHÎtg'ignéla croix de commandeur de la Légion d'honneur. 

Le colonel de Granet Lacroix de Chabrière éLiit, en t848, chef de 
bataillon au S" régiment de lalégion étrangère etofûcierde h Légion 
d'honneur: l'avenir s'ouvrait brillant pour lui, mais sacriliant son 
étatà ses conviclions, il donna sadémission. Lorsque pendant la guerre 
d'Orient on forma une légion suisse, il y entra comme colonel, per- 
muta pour aller en Crimée et fut, à la réorganisation des troupes étnin* 
gères, appeK- à commander le î'régimenl étranger. C'était un ofJlcier 
auquel l'6ge n'avait enlevé aucune des qualités militaires qu'il avait 
montrées jadis en Afrique- 

En perdant son colonel, le 6S* avait perdu un chef brillant et uth 
ses membres les plus dévoués â la religion du drapeau. Après an 
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été capitaine au 5* léger (1837) et major au 6« de ligne (18i6) , le co- 
lonel Droubot arriva au 65® en 1852, comme lieutenant-colonel ; il 
partit avec ce régimtnt pour l'Afrique, et sa valeur lui en fit obtenir 
le commandement à la fin de 1855. 

Le colonel Denis de Senne ville était sorti de Saint-Cyr^ en 1833, 
pour entrer à l'école d'élat-major. Nommé capitaine le 18 janvier 18iO, 
il alla demander son avancement aux rudes travaux de l'Algérie, et 
lorsqu'on aura dit qu'il fut aide de camp du général de Lamoricière, 
sa réputation de courage sera suffisamment établie. Chef d^escadron 
en 1848, lieutenant-colonel en 1853, il n'avait pas quitté le maréchal 
Ganrobert depuis le commencement de la campagne de Criniée; rem- 
plissant auprès de lui tantôt les fonctions de chef d'étal-major, tantôt 
celles d'aide de camp, il fut à même de lui prouver un dévouement 
profond; le maréchal y répondait par une ardente amitié. H. de Sen- 
neville était colonel depuis 1855 et commandeur de la Légion 
d'honneur. 

Le commandant Desmé de Lisle était élève de TEcoie militaire en 
1835, il en sortit lel*' octobre 1837 sous-lieutenant au 38". Lieuttnaut 
en 1841, capitaine en 1847, il fit avec ce régimenl les campagnes d'A- 
frique de 1846 à 1851. Officier d'ordonnance du maréchal Saint-Ar- 
naud, M. Desmé de Lisle fut nommé chef de bataillon au commence- 
ment de 1854^ et appelé dix mois après dans le 2* grenadiers de la 
garde. 

Le commandant de Maud'huy était aussi un élève de l'École. Il avait 
fait ses premières armes au 18« de ligne* sous-lieu tenant en 1835, 
capitaine en 1844. Compris comme adjudant-major dans le 2* grena- 
diers de la garde, à l'organisation, il fit dans ses rangs la camp.'igne 
de Crimée avec la plus grande distinction et y mérita successivement 
les croix de chevalieret d'officier de la Légion d'honneur, ainsi que le 
grade d'officier supérieur. 

Le commandant Delord était sous-lieutenant du 19 décembre 
1830 au 19* de ligne; il servit toujours dans ce régiment jusqu'au 
27 avril 1855^ époque à laquelle il fut nommé chef de bataillon au 8o^ 
11 se distingua pendant la guerre de Crimée. 

I«o sous-lieutenant Froidefond, officier d'ordonnance du général 
Espinasso, était tombé mort à côté de son général. Il appartenait au 
régiment des guides de la garde, et était allié à la famille Bugeaud de 
la Piconnerie. 

Ces mentions nécrologiques sont les parties nécessairement tristes 
de notre récit. Nous allons leur opposer l'éclat des récompenses obte- 
nues. A tout seigneur tout honneur. Parlons d'abord des nouveaux 
maréchaux. 

Le maréchal comte RegnauU de Saint- Jean-d'Angély, commandant 
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en chef de la garde impériale, porte un des noms les plus illustrea de 
TEmpire. Soldat, lui aussi, de cette grande époque, au sortir de rÉcole 
militaire, il a fait^ en qualité de sous-licutenatitdans le 8« régiment 
de hussards, les rudes catnpap:ncs de Russie. So()rr{:;iment, détruit en 
grande partie pendant la retraite, futécharpé à Leipzig pendant la 
campagne de 4813 en Saxe. Echappé miraculeusement à ce désastre, 
BI. Regnaûld de Saint-J*;an-d'Angély fut pincé à 1 elat-raajor impérial 
pendant la campagne do i8U, et se distingua sous les yeux de l'Em- 
pereur, qui le fît capitaine sous les murs de Ueims. Ntunnié olCcier 
d'ordonnance de Kapoléon au retour de l'île crElhe, il fît des pro'ligts 
dé valeur et fut nomméchcfd'e>cadronsur lechau pdehatailleuicme. 
Ainsi M. le maréchal Regnauld de S:>int-Jean d'Angély a eu l'hon- 
neur d'obtenir ses deux premiers grades îles mains de Napoléon I«'au 
milieu de deux grandes hatailles, et celui non moins grand <rétro 
fait maréchal d'Empire à Magenta par Napoléon 111. tl. le muréch.d 
Regnauld de Saint-Jcan-d'Angily était, en 18iS, général de brigade 
seulemenf, car il avait été rayé des contrôles de Tarmée après Wa- 
terloo; nmis^ poussé par cet esprit chevaleresque (|ui distinguait les 
ofUciers de cette épo<|ue, il partit avec lo colonel Fabvier pour aller 
affranchir la Grèce de la servitude. En 4830 il fut réintégré dans sou 
grade de chef d'escadron et nommé en 1832 colonel du i*' régiment 
ue lanciers. Son grade de maréchal de camp date de 1840 et celui de 
général de division du 10 juillet 1848. Lors de cette tévolulion, il 
commandait une brigade de cavalerie a Paris, et le maréchal Bugeaud 
a dit de lui : u Le général Regnault de Saint-Jean-d'Angély se distiu- 
« gua à jamais dans ces Journées par la fermeté de sa conduite etror-* 
« dre qu'il sut maintenir dans sa brigade... Il garda sa cavalerie dans 
« sa main, et fiilèle jusqu'au dernier moment, il accompagna militai- 
« rement le chef de l'Etat, tant que son dépari ne fut pas une fuites » 

En 18i9, il commandait les troupes de terre du corps expéditiou- 
naire do la Mé.literranée. Nommé député |)ur la Charente-I: férieure, 
il adopta la politique napoléonienne, qui était celle de ses traditions 
de famille et de ses propres souvenirs. En 1851, il fut chargé un mo- 
ment du portefeuille de la guerre. 

Le maréchal lleguaulddeSaint-Jean-d'Angéiy fut nommé, en 1851, 
commandant en chef delà garde impériale, qu'il acontrihué àorgani- 
ser. Il combattit à sa lùte en Crimée et reçut avec elle le nouveau 
baptême de feu. Nous avons dit quel fut Tliéroïsme de la garde à Ma- 
genta, où, pendant deux heures, elle a soutenu le choc de forces su- 
périeures. Le bâton de maréchal accordé à M. Regnauld deSaint-Jean- 
d'Angely fut à la fois une récompense pour ses services et une dis- 
tinction pour la garde tout entière. 

Le maréclial comte de Mac-Mahon (Uario-Patrice-Maurice), duo de 
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Magehta, commandant le deuxième corps de l'armée dltalie^ naquit 
leiâ juin 1808 au château de iolly, arrondissement d'Autun, d'une 
famille patricienne, originaire d'Irlande. Il entra le 24 novembre 1825 
à rôeole de Saint-Cyr ; il en sortit en octobre 1827, sous-lieutenant à 
l'écolo d'applicaiion d*élat-major, désigné pour le 4* hussards, où son 
frère Josoph était capitaine; il permuta avec un ofOcier d'état-major 
attacliù au 20* régiment de ligne partant pour faire la campagne d'A- 
fri<|ue en 1830. Lieutenant au 8^ cuirassiers le 27 septembre 1831> 
aide de camp du général Achardie 18 janvier 1832, il concourut, en 
celte qualilé, an siège d'Anvers. Le 15 mars 1833, capitaine d'état* 
major, il est attaché au 1'' cuirassiers, pour ^ faire son stage régi- 
mentairo. En 1836, en Afrique, où il se distingua à l'expédition de 
Conslanfims il devint aide do camp du duc de Nemours. En 1840, il 
quitte l'étal-inajor, et est nommé chef de bataillon du lo* bataillon de 
chasseurs à pied. Nous le voyons, le 31 décembre 1842, passer au 
poste de lieutenant-colonel de la 2* légion étrangère, et, le 24 avril 
1845, à celui plus éminenl encore de colonel du 41* régiment d'infan« 
terie de ligne. C'est à la date du 12 juin 1848 que le colonel de Mac- 
Mahon re^ut les épaulettes de maréchal de camp, et àcelledu 16 juil- 
let 1852 qu'il fut fait général de division. M. de Mac-Mahon reçut la 
croix de chevalier de la Légion d'honneur, le 18 novembre 1830, pour 
être monté le premier sur le Petit- Atlas, au col de la Mouzaïa, Le gé- 
néral Clansel le décora sur le lieu du combat, et lui attribua les hon- 
neurs de la iournéc. Après la prise de Constantine, il tut élevé au 
grade d'officier et cité (11 septembre 1837) à l'ordre de Tarmée, comme 
s'élant distingué par sa bravoure. La dignité de commandeur du 
mêmeordre vint récompenser dans M. deMac-Mahon, le28juillet 1849, 
plusieurs expéditions brillantes et heureuses à Tlemcen. Il devint 
grand officier en 1852, après s'être couvert de gloire dans la Grande- 
Kabylie, et grand-croix à la suite de la prise de Malakoff, le 22 septem- 
bre 1855. Le général de Mac-Mahou est grand-croix de l'ordre royal 
et militaire sanle des saints Maurice et Lazare, ordre du Bain (An- 
gleterre), grand-croissant du Medjidié,et du Nichan de Tunis, décoré 
en 1857 delà médaille militaire, qui n'est accordée qu'aux soldats et 
aux généraux en chef, chevalier de l'ordre royal de Léopold tBclgi- 
qne), qu*il n çut à Anvers en 1832, étant, sous les ordresdu maréchal 
Gérard, aide de camp du général Achard. Ce fut après la prise de 
Malakotr qu'il fut fait grand-croissant du Medjidié, et en 1854 qu'il re- 
çut du bey de Tunis la décoration du Nichan Iftickar, delà première 
classe. 

Le 19 juin 1830, après la bataille de Staoueli, M. de Mac-Malion^ 
en entrant dans une tente du camp ennemi, vit appuyé contre le 
point de soutènement du frêle édifice^ un chef turc, qui, en aperce* 
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vant un officier fï-ançaîs, lui présenta iiu papier d'une mais et j 
poignarda du l'aulre. On lisail sur lu billet «rs tan»li>]ui:s paruif 
« Maclieck, cliel turc, (time mieux se tuer que de se ren.IrB i 
ileclirelit:». n A la suite du conilial du col de l'uicliia, le généj 
Achurdditù M. dt> Mac-Mation.^onaidcdecamp: «Vuutct-vousal 
portei' nu colonel Ruilières, à BItduli, l'ordre du changer de u 
Je viiis vou!>dunner un escadron de cliHit^ursù clieval puur escorfl 
L'aittu di; camp refiisu l'escadron. C'était, stilon lui, trop ou trop p 
trop, parce ({uo c'itutl le moyen de sefaîre découvrir) trop peu,| 
r]Uf celte foiCf ne lui iiemicttuit pas la résistance à une attaque | 
lidUEc. Il partit donc seul, pour parcourir environ cinq kiloniclm.. 
r;n pays enticmi. A un demi-kilonietr^ de Blidab, il existe un ravin 
lrÈs-f*carpé, ti-ea-large, Irés-piofond, puis, entre cette cavité et la 
viltc, le leiruin est pUioe. Lorsque i 'olllcier d'élu l-major At\ Mac-Mal^ 
nVtait plus i^u'àune faible distance de sa dustinatiun, il vît des A 
bes vers sa droite; il en apeiçiit sur sa gaucliej il en reconnut la || 
Seuce derrière lui ; enfin il comprit que les cavaliers enneniis VeaS 
loppaif nt du trois eûtes. M.de Mac-Miditui se porta vivement ea a^ 
pourGurvi par tes indif^nes qui poussaient de gnnds cris. Arriva 
gatop iiu bord du ravin, l'officier d'élat-major n'béïilu pas a le fii 
cbirou & périr enseveli dans son suin. il sep>écipite donc à tgi 
bride sur leguutlre: lechevul siiula, mais se cassa la jambe e. 
dmsani sur la rive op)Kisée. M. de Mne-Malion se dé^u^fia prnind 
meut, et «e mil en mauliesur la viily, sans être atteint par lus n 
breilx coups de fusil des Aniiips; aucun de» cavaliers iniii^^ènes fl 
vail oiU'frRncbir le ravin. Le 12 nclobvc d837, dcvnnt Con^'lnnUl 
M. deMic Mnlion entra dans un rnaruboiit où *e linuvaiiinl trois A 
br^. Deux d'entre eux sanlér^nl par la fi nétre; le troii-iètne mit 4 
fusil en jone, el atbmdit sun udversiiirc à liout portant Hv:ml de (i 
feu. La balle lalioura la poitrine el enleva le sl'iu gancbe de l'iiid 
piiie officier français, qui assena un rude coup de sabre au BédoiJ 
p,ir-dessu8 son burnous. Le fer. au lieu d'entrer dans les ttiaiis 
alors l'Arabe laissa tomber sou fusil et saisit h deux mains la lamaj 
Sun sabre. Il jeut, pendant quelques minutes, une lutte acbirniid 
dramatique entre les deux adversaire;), lur»i|u'unvolligeurenlnt< 
le marabout. A cetlts vue. le Bédouin fut frappé d'elfroi, ses mtà 
cbancelerent, et M. t\a M.ic-Mahoo proûta de cette circonslance p 
lui passer son sabre à travers le corps. Le gage de la victoire fufl 
fusil du musultrian, qui resia entre les mains de M. de Miic-MaboO| 
En 18;i2. .1 répuque.où le général, comte de Mae-Mabon, comm 
daitla province de Conslantine, o('i iléLnit adoré parles populalid 
civiles el Ici troupes, il eut sous ses ordres, comme ebet d'une exfl 
dilion dans la Gronde Kabylic, le général de brigade, aiijourd'H 
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maréchal Bosquet. En 1855, H. de Mac^Hahon était à la tête de la 
première division en Crimée. Après la prise de Halakoffqui, parmi 
tous les titres de gloire de l'illustre gént^ral, fut le plus décisif, le 
plus mémorable, en ce qu'il nous donna Sébastopol et le terme de la 
guerre, en ce qu'il fut un prodige de hardiesse et de sang-froid, de 
pensée et d'exécution, il eut sous ses ordres tout le corps d'armée de 
réserve, dont la garde impériale faisait partie, depuis le 20 septembre 
1855 jusqu'à la paix avec la Russie, en 1856. Cette armée, forte de 
85 mille hommes, se composait de huit divisions d'infanterie et de 
deux divisions de cavalerie. En 1857, le triomphateur de Malakoff 
commanda la 2" division, dans l'expédition de la Grande*Kabylie, 
sous les ordres du maréchal Randon. Elevé à la dignité de sénateur 
en 1856, à son retour de Crimée, H. le général de division, comte de 
MacHahon fut, le 31 août 1858, nommé, par décret impérial, com- 
mandant supérieur des forces militaires de terre et de mer employées 
en Algérie, et en septembre, il prit possession de ces hautes fonc- 
tions. 

En Afrique, en Crimée, en Italie, les soldats avaient apprécié à sa 
valeur cet éminent capitaine. Aussi affable, aussi distingué dans les 
relations ordinaires de la vie que rude et intrépide gueirier sur le 
champ de bataille, on a dit dit de lui, avec raison, qu'il alliait la 
rude énergie de Cambronne à la valeur élégante de Richelieu. La 
prise de Malakoff et la victoire de Magenta ont placé M. le maréchal 
de Mac-Mahon à la tête des officiers généraux les plus remarquables 
de l'Europe, et Thistoire écrira un jour que, comme Desaix à Marengo, 
sa marche victorieuse de Magenta sur Turbigo a contribué puissam- 
ment au succès de la babiille du 4 Juin, qui a ouvert à Napoléon III 
les port«.'S de la capitale de la Lombardie. C'est sur le champ de ba- 
taille même que l'Empereur a accordé à H. de Mac-Mahon le hàion de 
maréchal, si noblement conquis, et qu'il l'a nommé tluc de Magenta, 
un des plus beaux noms historiques consacrés désormais par Tliistoire. 

Le 2» corps de l'armée d'Italie, commandé par le général de divi- 
sion comte de Mac-Mahon, et qui, dans la journée du 4, a opéré iso- 
lément sur Mugenta, était exclusivement formé de troupes tirées de 
l'Ali^érie, dont la solidité et l'élan font une armée modèle. Il était 
composé de deux divisions d'infanterie et d'une brigade de cavale* 
rie; savoir : U^ division , général de La Motterouge, commandant. — 
1** brigade, général Lefèvre : régiment provisoire de tirailleurâ^ algé- 
riens, colonel Luure; 45' de ligne, colonel Manuelle; 65' de ligne. — 
3' brigade^ général de Bonnet Maurelhan Pothes ; 16' de ligne, colo- 
nel Douay ; 71' de ligne, colonel Duportal-Dugoasmeur. — ^dimsion^ 
général Espinasse, commandant. -* l'* brigade, général Gault: 
41* bataillon de chasseurs à pied, commandant Dumont ; 2* régiment 
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de zouates, colonel Tixrer ; 72* de ligne, colonel Castex. — S« hrtgïa'dhi 
général CaMagny : !•' régiment étranger, colonel Brayer; 2' régl- 
mcnl étranger» colonel de Granel Lacroix de Cliabrière. — Cavalerie, 
général Gandin de Viilaine : 4^ et 7* régiments de cliassonrs. Tous les 
géitéraux de ce corps, à lexception de M. Gandin de Viilaine» avaient 
fait II campagne de Crimée, et y avaient obtenu de ravancement soit 
dans l'armée, soil daps la Légion d'honneur. 

Le général de La Molloroufie, cité a\ec tant de distinction dans le 
rapport du g<'nérat M ic-Mation, est une des illnstralions d'Algérie et 
de Crimée, comme prestpie tous les offlciers généraux chargés du 
comniiuidemenl des trorqH'S. Ancien élève de TEcole militaire, il â 
fiiit ses premières armes en Afrique, où il a conquis successivement 
les grades de capitaine, de chef de bataillon et de colonel. 11 s est 
disting'ié à la télé thi P.l« régiment d'mfanterie légère, dans diverses 
eifiéditions de la Kahylie. Chargé du commandement d'une brigade 
1)endanl la guerre de Crimée, il fut mis plusieurs fois à Tordre de 
l'armée et obtint sa troisième étoile. 11 commandait en dernier lica 
la 15« division militaire. 

Le général Auger, commandant l'artillerie de réserve du S® corpe 
d*année, est un des hommes les plus distingués du corps d'artillerie. 
Sorti d(; l'Ecole polytechnique en 1831, il était, bien que simple capi- 
taine, chargé en 1848 des fonctions de directeur du service de VAr^ 
(iliene au minislère de la guerre, lia servi en Algérie avec la plus 
grande distinction. En 185*2, il était adjoint au commandant d'artil- 
lerie dans la 5^ division militaire à Metz. En 1853, il commandait 
provisoirement le â« régiment d'artillerie à pied. Colonel titulaire le 
10 mars 1854, il Qt en cette qualité la campagne de Crimée. En 1855, 
pendant le siège de Sébastopol, il remplaça le général Lebœuf dans 
les fonctions de chef d'état-major de rartillerie de siège. Nommé gé- 
néral de brigade le 14 juillet 1856, il a commandé successivement en 
celte quahté l'école de Besançon, et en dernier lieu l'artillerie de 
l'armée de Paris. 

Nonnné depuis peu de temps général, &I. Lefèvre (Auguste-Henri) 
avait fait sl^s premières armes au 30** de ligne, où il arriva, le 6 mars 
1838, au gr.-.de de capitaine. Najor du 4* léger en 1845, lieutenant^ 
colonel du 3r en 1852, colonel du 21* de ligue en décembre 1854, il 
commanda ce régiment pendant toutes les opérations du siège de 
Sébastopol. 

Le général de Bonnet Haurelhnn Polhès est un de nos plus jeunes 
généraux de brigade, et aussi l'un des plus distingués. Capitaine en 
1841, il fut nommé officier d'ordonnance du roi. Chef de bataillon 
i<u 7* léger le 2â septembre 1847, lieutenant-colonel au 25* léger te 
26 décembre 1853, il est arrivé en Grimée, avec ce régiment, en (é- 
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yrlerl8S5. Colonel dû 3« de zouaves quelcfues jours a{>rèfi, il t>rity 
après l'assaut, le connnandenient des zouaves de la gardée Sa con«» 
duiU: à la bataille de la Tcliernaïa a été iiiagniQ(|U6. Dans son rapport 
sur TafTaire du '2 juin, à Turbi<;o, le ^'énét al comte de Hac-Habon 
cite li3 régin)ent des tirailleurs algériens elson brave cbef. 

Nous dirons aussi quelques mois des autres orflciors : 

Le culuuel de Lavraucoupet appirtenait à Tarme de lélat-major. 
Ca|)ilaiueeu 1833, M.MerledeLabru^ièredeLaveaucoupet fut nommé 
cher d'escailidu en 18!i3, lieuienant-colonel en 18i9 et colonel en 
1852. IL remplil successivement les fondions de chef d'éfat-major 
dans plusieurs divisions, chef du cabinet du général d'ILuitpoul, mi- 
nistre de la guerre : en dernier lieu il était sécrolaire du comité de la 
cavalerie. 

Le colonel Laure avait servi en Afrique presque toujours aux zouaves 
ou aux troupes indigènes depuis 20 années. Il n'avait pas fait la cam- 
pagne de trimée, le régiment auquel il était attaché à cette époque 
comm^ lieutenant-colonel ayant été maintenu en Afrique. Les tirail- 
leurs qu'il commandait sont les mêmes (|ue ceux qui bondissaient 
comme des panthères à rAlnia, à Inkermann, àTraclir età Kinburn, 
et qui s'élancèrent si bravement dans la gorge de Malukoff. 

Lecapitainede Vaneechout^tuéleâjuin^ était un des leurs. Sorti de 
TEcole le 1*' octobre 1845, le Jeune Vaneecbout partit sur-ie^champ 
pour l'Afrique au 8" de ligne, où il devint lieutenant en 1848 et capi- 
taine en i85i ; il passa aux chasseurs à pied (7* batiillon) la même 
année : son ardeur militaire lui ût demander d'aller en Algérie aux 
tirailleurs en 1857; il sollicita enQn l'honneur d'èire compris dans le 
régiment de marche envoyé parles turcos en Italie. 

Les troupes les plus engagées dans la bataille de Hagenta furent^ 
ontre le deuxième corps (de Mac-iMahon), la !'« division dinfanterie 
dé la garde impériale et le 4* corps, aux ordres du général Niel. 

La 1'* division de la garde (grenadiers et zouaves) était commandée 
par le général Mellinet. M. Mellinet avait longtemps servi en Afrique: 
lieutenant-colonel du 32® de ligne, colonel du 1*' régiment de la légion 
étrangère en 184(i, général en 1851, il s'était si souvent distingué par 
sa valeur, qu'à l'organisation de la garde impériale l'Empereur le 
choisit pour y prendre le commandement d'une brigade. Blessé griè- 
vement en Crimée, il fut promu au grade de général de division et 
maintenu dans la garde. 

De ses deux généraux de brigade, l'un, M. Cler, avait succombé dans 
le combat ; l'autre, M. Wimpffen, s'était illustré en Afrique et en Cri- 
inée: capitaine aux tirailleurs indigènes à l'or^'anisation en 1840, il 
avait été nommé chef de bataillon au 44* en 1847, puis au comman- 
dëmeiit du bataillon d'Alger et de Tittery; lieutenant-colonel du 68* 
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CD lft51« colonel do 13" en 1853, il fut chargé par le maréchal Saint* 
Araïud d'organiser les tirailleurs algériccs qui partaient pour la Cri- 
uàcK. Cité à Tordre du jour de l'armée d'Orient pour sa belle conduite 
à l'Aloia et surtout à la Tchernaîa, il revint général de brigade dav 
ia sz-irde impériale. 

Les 20 :ave$ de la garde, qui ont chargé six fois pour reprendre 
leurs posit^ous^ étaient commandés par M. Guignard, un noble soldat 
deCiimée. 

L^ 4* corps était composé de trois dirisions d'infanterie et d'une bri- 
gade de cavalerie: 

1' dirûion; L'énéral Vinoy, commandant. — f* briyode.* général 
Liirejt Je la Charrière, 6« chasseurs à pied, 52* et 73* de ligne. — 2» 
l/Tî^iie : iréneral de Martimprey. 85« et 86* de ligne. 

::• division: général de Failly, commandant. — i'« brigade: général 

Fàrrci ; 15* cbasseurs à pied, 2*, 53* de ligne. — 2« brigade : géné- 
ral Snurin. 55* et 7b* de ligne. 

3* diciiion : de Luzy-Pelissac, commandant. — l'e brigade: général 
Douay ; 5* chasseurs à pied, 30* et 49* de ligne. — :2* brigade : général 
Lenobie ; 6* et 8* de ligne. 

Cata'erie. — Général K..., 2* et tO" régiments de chasseurs. 

Les troupes de la division Vinoy et celles de la division de Luzv-Po- 
lissac avaient fait la campagne de Crimée. 

Le général de division Viiioy, qui joua un grand rôle dans le mou- 
vement irrésistible du 4* corps, est un Africain dans toute l'aceeplion 
du mot. Destiné aux ordres par sa famille, il se sauva du séminaire à 

1 âge de dix-huii ans, pour s'engager dans un régiment en campagne. 
Quatorze ans après, en 1843, il était chef de t)at;iillon au 32*, toujours 
en Afrique ; colonel en 1800. i! fut chargéon l8oi d'organiser le S* de 
zouaves, et eut riionneur. à la Qn de la mè.ne année, de présenter 
l'aigle de son réiiiment aux Arabes révoltés de Liaghouat. Comman- 
dant d'une brigade à l'Aima , général de division en 1855, son nom 
figure glorieusement dans la sanglante épopée du siège. Soldat par 
tempérament, le mot d'irrésistiblt» le caractérise parfaitement sur le 
champ de bataille. 

a Les zouaves se sont fait admirer des deux armées, ce sont les pre- 
miers soldats du monde,» écrivait, le soir de la bataille de TAlma, le 
maréchal de Saint-Arnaud à l'Empereur Napoléon IIL 11 y aura bien- 
tôt cin;^ ans que cette glorieuse vérité a été inscrite dans notre histoire 
militaire, et cbaque nouveau combat, chaque nouvelle bataille a été 
l»ourlos zouaves une occasion «l'augmenter encore, s'il est possible, 
leur réputation désormais européenne. Les quatre régiments (y com- 
pris celui de la garde im|)ériale) qui s'illustrent aujourd'hui en Italie 
ont leur bla-^on pirticulier de gloire» mais ils ont hérité aosfi decelui 



de l'ancien régiment de zouaves qui, de 1830 à 18S2, a pris part & 
tontes les campagnes et à tous les travaux qui nous assurèrent la con« 
quête de TAlgérie. Armés d'un fusil et d'une pioche, couchant dans 
la broussaille et sillonnant le désert, les zouaves faisaient le coup de 
fusil en creusant des routes stratégiques. Comme les anciens soldats 
des légions romaines qui combattaient en construisant les mo* 
numents, premières étapes d'une civilisation nouvelle, le zouave 
a aidé à la colonisation de l'Algérie française. Dans la lutte, son ar- 
deur n'est comparable qu'à sa patience au bivouac. Aussi sa figure 
brunie, où Ténergie, la solidité et Tinsouciance sont fortement carac- 
térisées, restera-t elle comme le prototype du soldat français sous 
Napoléon III, et sa chachia garance deviendra légendaire, ainsi que le 
bonnet à poil du grenadier du premier Empire (1). 

(1) L'épopée de la guerre a ses strophes burlesques; au milieu de llliade gam- 
badent les silhouettes de Gallot. Voici quelques traits à ajouter à tous ceux qui 
peignent le caractère des zouaves : 

Lors de cette fameuse charge des zouaves pendant le combat de Palestre, les 
soldats avaient traversé plusieurs canaux d'irrigation. 

Les Tastes pantalons de nos troupiers s'étaient, pendant cet diverses opéra* 
tiens, imbibés d'une notable quantité de liquide. Cette eau alourdissait leur 
course, quelques-uns s'impatientèrent d'un accroissement de poids. Mais la tenue 
fraîche et légère qu'ils adoptèrent ne parut pas suffisamment réglementaire, et 
force leur fut de rentrer dans Tordre accoutumé. Ce qui donne du piquant à cet 
épisode, c'est qu'il s'est passé sous le feu d'une batterie qui mitraillait à portée 
de fusil. 

c J'ai TU, dK un correspondant, un soldat soigneux se promener dans les rues 
de Verceil avec son nez dans sa poche. Un coup de sabre le lui avait fait perdi'e : 
il marqua l'endroit, et après la bataille il le retrouva. Un autre prenait son café 
à côté de moi ; un coup de baïonnette autrichienne, cas rare, lui avait traversé 
les deux joues en emportant quelques dents. 11 déplorait extrêmement cette aven- 
ture. — Vous comprenez, me disait-il en montrant sa tasse de café, il s'en perd 
tonjoars un peu par les côtés; ma tète fuit! c'est très-coûteux! » 

« Dans une ambulance, deux des nôtres étaient assis sur la paille. On venait de 
les amputer. Leur figure n'exprimait qu'une extrême admiration : de la douleur 
pas un vestige. Ils étaient tout entiers à l'enthousiasme que leur inspiraient 
la perfection et la rapidité avec lesqueUes le chirurgien leur avait coupé la 
jambe. 

« — Comme il travaille vite ! disait Tun. 

« — Et proprement, » ajoutait l'autre. Je les ai laissés très-écbauffés à leur 
entretien. » 

Les chasseurs tyroliens ont à leur bonnet une touffe de plumes qui ressemble 
beaucoup à celles qui ornent les chapeaux des bersaglieri, ou tirailleurs piémon* 
tais. Un régiment de ces Tyroliens était embusqué dans les blés, et le 3« zouaves» 
arrivant de confiance et trompé par les apparences^ reçut à trente pas une dé> 
charge meurtrière. La surprise ne dura qu'un moment. cSac à terril à la baleor 
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Dans notre précédent volume nous avonfî fnît connattre comnfient 
les zouaves avaient été formés par le général Clausel et comment ils 
avaient reçu leur nom. Nous rappellerons seulement qu'organisés pro- 
visoirement en 1830, avec des soldats imliRencs encadrés par des offl- 
cîerb et sous-offlcicrs français, les zouaves reçurent leur eiûstence lé- 
gale de Tordonnance du 21 mars 1831. Ils furent alors divisés en deux 
bataillons commandés par MM. Maumet et Duvivier. Réduits à un ba- 
taillon, puis reformés de nouveau à deux halaiîlons, ils ne furent défi- 
liitiviMuent organisés en ré^ioicnt que le 8 se|)tembre i8M. C'est à 
dater de cette épo(|uc que les indigènes ont élc rigoureus(Mnent exclus 
de leurs rangs. Les colonels du régiment de zouaves sont tous par- 
venus aux épaulelles de général de division ; l'un d'eux est maréchal 
de TEnipirc, — 1840, de Lamoricière. — 1842, deCavaîgnac. — 1844, 
de Ladnîirault. -• 1848, Cerlain-Canrob^rt. — 1849, d'Aurelles de 
Paladînes. — 1851, Bourbaki. Si ?e régiment de zouaves a toujours 
été bien commandé, les officiers qui servirent sous les ordres des chefk 
que nous venons de nommer, et dont les noms constituent à eux seuil 

nette! d tel fut le cri unanimement poussé; le colonel ne chercha même pas à 
s'opposer au torrent. La fumée de la décli.irge n'étiit pas encore dissipée que les 
Tyroliens recevaient cette avalanche humaine, précédée de ses mille pointes acé- 
rées^ et étaient précipités, en abandonnant leurs armes, dans ce canal où quatre 
cents Fe noyèrent. Pas un n'eût échnppé si les zouaves eussent eu leur pantaloD 
de toile; mais comment réussir à la nage avec des culottes de drap? 

Le souverain du Piémont^ passant devant le 3' zouaves à la fin de raflaire de 
PalestrOy ces braves crièrent à tout rompre : Vive le roi! Le roi se découvrit et 
8*écria spnnUinément : Vivent les zouaves! On voit qu'il avait senti de près la 
poudre et oublié IVtiqiiette pour rendre homm.ige à l'héruïsme françiiis. 

a Le<( zouaves, dit un journal sarde, ont lutté de dévoueuient avec les nôtres 
pour empêcher le n)i d*étre touché à Palestre. Voyant qu*ils ne pouvaient p^ 
l'arrt'ter, ils ont couru devant lui. Treize zouaves ont pris un canon; douze 
étaient Messrs, qudi|U(!s uns u la tète, d'autres au bras; un caporal feui n'avait 
pas été tiuché. Un /tmavc couvert de sang, mais bouillant d'anlcur, dit à ses 
camarades : u Nous n'avons pas de cMevaux pour trausixirter le canon; mais je 
viens d'en trouver. Allez diercner douze prisoiMuers;(|u'ou IcsaUellc à la pii^e! » 
Et la pièce est amenée à Palcstro en triomphe. Les Aulricliiens oui été épouvantés 
par réian des zouaves et des tirailleurs piéinontais; tous ont fait des pr(>digcs. 

a Parmi les officiers aulrichicns f.iits pri^oncners à Palestro, on comptait un 
major, deux c<apiL'iines et un lieutenant de Tyroli»rns. Interrogé sur l'ttïei prjdiiit 
parTattaquc des zonaves, le major prisoiniier «U'clara que sts hommes avaient 
été paralysés d'effroi et de stupeur, a Les zouaves ne couraient |>as, ajouta-t-il, 
ils bondissaient dans la plaine comme |w)ur laisser passer la mitraille entre leurs 
Jambes^ et, quand nous les avons eus piès de nous, ils semblaient sortir do terre. 
Couchés à plat ^rentre dans les bléa^ ils se sont relevés comme des tigres, et nos 
irtilUurs tombaient lousleuri coups comme les épis sous la faux. » 



une noUesseï étaient digpes par la bravoure et les talents militaires 
de figurer à côté d'eux. 

Ne pouvant récompenser touH les braves qui s'étaient illustrés à 
Mny^cnta et d.ins les combats précédents, voulant en môme temps ré- 
tablir d'anciennes et illustres traditions, l'Ënipcrour décida que le 
régiment qui prendrait un drapeau à Tennemi porterait la croix du 
la Légion d*bonneur au-dessous de Taigle. Le dra[)eau est, en effi'l, la 
signification la plus haute, la plus générale des emblèmes mililaircs 
eu France. Il représente la pairie. Là où il flotte, là est la France. Il 
porte dans ses plis la glorieuse légende militaire de la nation. Pour les 
régiments, c'est le symbole de la valeur collective, c'est Thisloire du 
corps écrite en lettres d'or. Aussi de tout temps a-t-on attaché un grand 
prestige à cet emblème glorieux. En décidant que désormais le dra- 
peau d*un régiment pouvait recevoir la croix de la Légion d'honneur, 
Napoléon III a fait un acte qui touchera profondément l'armée et qui 
concourra plus que tout autre à y entretenir cette émulation, cet es- 
prit de corps qui a enfanté tant de prodiges. Les dra|>eaux tricolores 
adoptés à l'origine de la révolution portaient d'un côté cette inscrip- 
tion : Discipline et obéissance, avec le nombre des actions éclatantes et 
le numéro du régiment. L'excitation à l'émiMation et à l'esprit de 
corfis fut, on le sait, une des ressources du génie de l'Empereur, et il 
ne fit jamais un plus judicieux emploi de cette ressource que dans ses 
prodigieuses campagnes d'Italie : il décerna de glcrieux surnoms à 
des régiments qui s'étaient rendus célèbres par des actions extraordi- 
naires : la 51* demi*brigade fut appelée par lui la Terrible, et la 32* la 
Brave, et ces surnoms furent inscrits sur les drapeaux. A Arcole, les 
grenadiers, au milieu d'une horrible grêle de mitraille et de balles, 
l'enlèvent dans leurs bras et lui font un rempart de leurs corps; il 
nomme celte mémorable action de guerre la Journée du dévouement. 
Qui ne connaît la devise qui avait été donnée par l'Empereur lui- 
même à un régiment de la grande armée, le Si^ de ligne, en récom- 
pense de son héroïque conduite dans h mémorable atfaire du cime- 
tière de C:'afz? Ces mots gravés sur le support de son aigle : Un contre 
dix! ont été limpé issiible programme de lespritde cnrpsdece brave ' 
régiment. H lis combien de réi^iments de notre armée ont pu se rendre 
eu Afrique, en Crimée, en Italie, à Montebello et à Mngcnta, ce témoi- 
gnage qu'ils auraient mérité qu'on rétablit sur leurs dr<ipeaux la glo- 
rieuse légende de l'ancien 84* de ligne : Vn contre dixl En 1804, l'in- 
scription des drapeaux fut remplacée par ces mots entourés de feuilles 
de chône : l* Empereur à tel régiment. Tout le monde sait avec quel 
invincible dévouement les aigles de l'Empire furent portées et défen» 
dues par nos vieux régiments. Notre nouvelle arniée, qu'on pourrait 
appeler aujourd'hui notre vieille arméi^ a, elle ausM» ses glorieuses 
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traditions, ses bulletins écrits au feu du bivoimc, ses étendards trouéi 
par les balles ennemies. Ces nobles souvenirs attachés au drapeau 
ont entretenu et fécondé jusqu'à nos jours ce sentiment militain 
({u'on appelle l'esprit de corps. 
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CHAPITRE IV. 



Après la bfltaflle. — Impresiîons d*an oapitiiine dt Eouaves. *- Le cliamp de bataiUo. — 
La retraite deu Autrichieu»^. — - Ordre du jour du maréchal Cunrobcrt. — La diviaiot 
Renault. -> Les brigades Picard et Juniii. — Ordre du jour du coloucl Guignard. •» L< 
général De<'aon. — Le Te Dtum à Paris. — Allocution du pri-sident du Sénat. — Dis- 
cours de lu reine d'Angleterre. — La presse anglaUo et la bataille de Miigenca. — Lei 
grandes batailles du siècle. — Entrée de TEuipereur et du roi Victor-Emmanuel 1 
Milan. *- Proclamation et ordre du jour. 



Aucun récit ne saurait égdcr en intérêt, lorsqu'il s'agit de bataille^ 
celui d'un officier ayant pris part à Taction et ayant pu se reudn 
compte de l'ensemble des opérations. A ce titre nous empruntons 
encore des détails nouveaux au capitaine de zouaves dont nos lecteurs 
ont déjà pu apprécier la manière d'écrire. 

« Champ de bataille de Magenta^ bivouac 
de Ponte-Nuovo, 3 jiuin. 

« Je vous ai écrit ce matin même, à quatre heures, mes bons amis, 
sur un tambour qui me servait de pupitre, les mains grelottant en- 
core de rhumiditê de la nuit. Toute la nuit, les feux avaient été con- 
stamment entretenus, et c'est près, très-près de l'un d'eux, (|Uoj'ni 
dormi ((uelqucs heures tant bien que mal, je puis dire plus mal que 
bien. Ma fatigue était extrême, et mon sommeil s'en est ressenti. On 
n'assiste pas en acteur à toutes les péripéties d'un drame aussi émou- 
vant que celui de la bataille de Magcuta sans ressentir une grande 
commotion morale. Ce matin, je ne pouvais remuer les jambes. Dans 
quelques heures, l'influence du déjeuner se fera sentir, et, le soleil 
aidant, tout ira bien. Je ne sais si rians ma lettre de ce matin je voua 
ai donné la topographie du champ de bataille. Au risque de me répé' 
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ment superbes, en cette dffaire, d'arJeur et de sang-froid ; ^119 |i 
coups portflfeiit la mort. Ce fut pendant l0Dgt«mps un combat coi 
à corps où le nomlire n'avjiit pas l'ovanlage. A la Un, euvc)i>|ipés do 
toutes parts, nous fûmes forcés de nous replier au-delà du ponl du 
chemin de fer i pendant une deiui-|ieur<: encore, abrités derrière la 
grande route, cba'issée qui borde le canal du Naviglio, ooue> fîmes 
un feu meurtrier sur les colonnes épaisses rfe nos ennemis séparés de 
nous par la largeur du canal. Mais bientôt des masses profondes, (>ar- 
ties du village de Robeccp, Tinrent pour nous couper la retraite eu 
nous attaquant à droite. Noos étions enveloppés de toutes parts; noui 
ttmes, en déseB|>érés, trois charges successives à la baïonnette, 
le cercle de fer des baïonnettes isnnemies se rétrécissait toujoum 
forces étaient épuisées d'un combat opiniâtre et sans repos de 
beuresi la respiration nous manquait, le sang nous montait à la 
nous étranglait et nous aveuglait. Moment terrible 1 je vous assurci 
il fallait cependant, sans perdre une minute, prendre une détermina- 
lion. 

■ Je ne vis qu'une cliance de salut, et j'ordonnai aussitôt à mei 
hommes de faire retraite sur Ponte-Nuovo par la voie d^ canaj, en 
se laissant i^lisser sur la berge à pic. Uua|it à moi, je préférais cen( 
fois périr dans le canulque de tomber prisonnier. Tout eo nouscram- 
ujinnant avec les doigts et lesouglesaux aspérités de la berge, nous 
arrivâmes au bord de l'eau rapide et profonde oîi j'avais failli vingt 
fois tomber. Un sentier de cbèvre étroit et bumtde, où le pied avait 
peine et porter, bordait l'eau ; c'est par là que nous gagnâmes le pont 
dû chemia de fer sous lequel nous primes un instant de repos, nu 
compagnie et moi, et sans grande perle d'Uommes nous arrivâmes 4 
Ponte-Nuovo, oîi était élabli le quartier généraldu général Itcgoault 
de Saint-Jean- d'Ange! y. 

a Pendant que nous nous battions ainsi en désespérés, le reste du 
rég|mentdeszotiavss,avec les* régiment de jjrenadiers et un bnlaillon 
du 1" régiment, traversaient le canal de Bulfalora, dont ils délogeaient 
les Autrictiiens après un combat opiniâtre. Il était alors quatre heu- 
res de l'aprèi-midi. Les renforts qui nous arrivèrent des corps Nie), 
Mac-Mahon et Oanrobert, nous permirent de reprendre l'ctTi^nsive et 
toutes nos positions occupées. Toute l'armée redoubla d'elTorts eu 
poussant l'ennemi sur Magenta, où la déroule commença. Le corps 
d'armée de Mac-Maiion, soutenu par la 3' division d'infai terie de la 
garde, volligeur* et chasseurs, n'avait pu passer le Tessin qu'à Tur- 
bigo. Uac-Vahon lança auBsit&t ses colonnes dans la plaine, droit & 
Magenta, â^ù il chassait l'ennemi, le rejetant sur Roliecco, positioa 
irès-bonne et formidable. C'est sur ce village, comme je vous 1a " 
tats dans ma dernière lettrp, que je refus l'oidre de me porter 
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deux compAgnies, pour coopérer au mouvement d'attaque e?(écuté 
par le maréchal Oanrobert. 

«Le combat de Robecco fut des plus sanglants et dura une heure et 
demie, pendant laquelle nous primes le village en faisant des pro- 
diges de valeur. Les Autrichiens, comprenant que cette position 
commandait encore la bataille, s'y battaient en désespérés ; nous- 
mêmes, à rapproche de la nuit qui arrivait^ redoublâmes d'efforts, 
auxquels ne purent résister les bataillons autrichiens, dont un grand 
nombre périt sous le fer ou dans les eaux rapides du canal, où nos 
hommes les précipitaient avec un dernier élan. Ainsi que vous 
pourrez le voir sur la carte grossière (jue j'ai destinée sur place ce 
matin, le champ de bataille présente la forme d'un triangle dont la 
base, formée par Robecco, Poute-Nuovo et Buffalora, a pour sommet 
Magenta, bourg assez fort et servant de quartier général à l'ennemi. 
La position était vraiment magnifique ]mur l'ennemi. En effet, les 
Autrichiens avaient à nous opposer 1" le Tessin, T le cours du canal: 
leTessin, large et rapide, défense naturelle, augmentée de tètes de 
pont formidables; le cours du canal, excellente position doublée de 
fortifications toutes faites, formées de deux éminentes chaussées qui 
le bordent dans tout son parcours. Les abords du canal et des trois 
villages sont encombrés de monceaux do cadavres et de blessés. On a 
passé toute la nuit à relever les blessés, {)0ur leur prodiguer les soins 
iif*gents que réclament leurs nombnaises blessures; et je dois dire 
que tous les blessés autrichiens ont été l'objet de la sollicitude de nos 
chirurgiens et infirmiers. 

«L'Empereur vient de traverser notre bivouac de Ponte-Nuovo 
pour se rendre à Magenta, où il établit son quartier impérial pour 
aujourd'hui. En passant au milieu de nous, Sa Majesté paraissait 
*yivenf)ent émue. Elle a pre se les mains de notre colonel Guignard, 
JBQ lui adressant les plus vives félicitations sur la brillante conduite 
du régiment. Le général Regnault de Saint-Jean-d'Angély, qui était 
derrière l'Empereur, a dit à Sa Majesté : « Sire^ voici vos braves 
xoiiayes, qui ont fait notre admiration en se battant tous comme des 
lions* » Comme l'Empereur s'éloignait^ deux de ses aides de camp, 
te colonel Reille et le commandant Schmiiz, et le colonel Robinet, 
tidede camp du général Regnault de Saint- Jean-d'Angély, soit venus 
à moi me tendre la main et me féliciter. Je fus si ému, si touché de 
fies marques de sympathie, que malgré moi mes larmes coulèrent, et 
qu'il me fut impossible de rxier vive l'Empereur! qomme mes braves 
compagnons d'armes. 

Chose étonnante, pas uu capitaine des zouaves n'a t.(é blessé; il 
semble que notre peau brùlé^" par le soleil d'Afrique ne puisse $tre 
ent^^mée par le fer ou . feu: aussi on nous appelle les rhinocéros. 
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J'iit perdu dix zouaves, dont mon lourrier et deux caporaux, luét 
niescôWs; mon sergenl-mnjor, deux sergents et vingt zouave» ■! 
été blessés dans ma compagnie. Eu ce moment, la cavalerie p 
sur ia roule de Milan; on dittiuV:lIe va, de concert avec l'armée sai 
coupur la retraite à un corps ennemi placé Kntre nous et la divijj 
du géniïral (Jaribaldi. Anssilôl arrivé à Milan, je vous enverrai I 
troptii^'cs il'arnieB pris à la force du poignet ; ils se composent d'4 
canbine tyrolienne, d'un sabre et d'un pistolet. Qunnd je suis an 
au bivou;ic, ainsi cliari^é de mes prises de guerre, je devais assez re»- 
scmblcr à un brigand tVopcra-romique, augmentéde sang et de pous- 
sière, et b(^:iticotip plus ea guenilles, n 

L'extrait suivant d'une autre correspondance présente un tableau 
Gaîsîssaat du champ de tiataille et de la retraite des Autrichiens : 
* Ctiamp de bataille de Magenta, 7 juin. 

Il Monsieur, je suis arrivé celle nuit, en passant par Varèse, sur le 
chaiDp de batnillu de Magenta. Je l'ai visité au point du jour. Le so* 
leil levant projetait ses premiers rayons sur la plaine encore sanglante 
el éelairait des monceaux de cadavres entassés sur les deux rives du 
Tesrin. La veille, on avait cnlerré beaucoup de morts, mais la jour- 
née n'avait pas tnfÙ. Il en restait un certain nombre, que des pajsans 
venaient prendre sur des chariots et portaient dans d'immenses fes- 
ses creusées pour les recevoir. J'assistais à ces funérailles glorieuses, 
mais profondément tristes. C'étciient des Français qui étaient là gi> 
sants et mutilés, ces mûmes hommes que nous avions vus deQlcr fti 
gaiement, il y a un mois h peine.à travers nos boulevards, lorsqu'ils 
venaient s'tmbarquor à Toulon. La guerre a de tristes lei^demains. 
J'avoue que la première émotionqui m'a saisi àl'aspectde ces morte, 
de ces débris de mitraille, de ce pont en ruines, de ce lleuve rouisnt 
ae;> eaux iiidilTérentes sur les cadavres engloutis la veille, n'a pas été 
l'émotion du triomiihe. Il y avait, à celle heure de la journée, maigrie 
le jdyeax réveil de la nature, des tristesses indescriptibles répandues 
pûrioul. Tout me paraissait lugubre, le ciel lui-même étincelanlde 
rayons, les arbres verts remplis de gazouillements, et la campagne 
revêtue de pampres épanouis. Je n'avais jamais vu un champ de ba- 
t^iille; il faudrait coudutre là tous ceux qui disposent de la destinée 
des peuples et leur montrer ce silencieux el morne tableau. J'ai re- 
cui;illi des habitants de Magenla et de quelques soiduts restés pour 
procéder a l'ensevelissement des morts des détails sur la bataille, lis 
ne sont peui-êlre pas très-complels, mais ils sont exacts et ont le mé- 
ritu d'avoir été recueillis par des témoins oculaires. Je vais vous ar- 
ranger de mou mieux le ré^^it qu'ils m'ont fait sur le lieu mi'^meoù 
ce glorieux et terrible fait d'armes s'est accompli. 

1 L'Empereur Napoléon était parti de Novare à la télé de cinri i 
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visions, et le roi Victor-Emmanuel, de Trecate,avec un qprps d'armée 
qui devait se joindre à Turbigo au corps du général Cialuini. Les 
Français sont arrivés les premiers. Le général Mac-Mahon comman- 
dait Tavant- garde composée de 6.000 hommes. Un pont de quatorze 
arches est jeté sur le Tessin à rentrée du village de Magenla. Les Au- 
trichiens, au nombre de quatre-vingt mille hommes avec quarante 
pièces de gros calibre, étaient postés à Textrémité de ce pont qu'ils 
avaient miné dans toute sa longueur. L'avant-garde française se pré- 
sente et est reçue par une décharge de mitraille. Néanmoins elle s'en- 
gage sur le pont. La mine éclate, tout le tablier du pont s'entr'ouvre, 
vote en éclats et précipite dans le fleuve les colonnes engagées. Dans ce 
moment, l'Empereur pousse en avant, malgré le feu des batteries, et 
ordonne l'assaut des pièces de canon ennemies en traversant le pont 
à moitié détruit, mais dont les arches encore debout et réunies en- 
tre elles permettaient le passage aux fantassins. Toutes les compa- 
gnies, lancées au pas de charge, sont reçues par la mitraille ennemie. 
La colonne entière montre un moment d'hésitation. lUais, au milieu 
des détonations et du bruit des clairons qui sonnaient la charge, on 
entendait la voix de nos généraux qui criaient: « En avant! » et lan- 
çaient leurs chevaux dans la direction du fleuve. A ce moment, les 
Sardes, qui avaient passé le fleuve à Turbigo, en amont de Magenta, 
arrivent au pas de course, la tête basse, et se jettent la baïonnette en 
avant sur le flanc gauche des Autrichiens. Deux bataillons de zoua- 
ves serrés en colonne, intrépides et muets, s'élancent sur le pont au 
milieu d'un nuage de fumée. Ils marchent, ils courent sur un étroit 
espaee» l'arme basse, sans tirer un seul coup de fusil. Ils doivent pas- 
ser sur les corps de leurs camarades couchés morts en travers du pont. 
Enfin, par un effort extraordinaire, ils arrivent aux batteries. Ils at- 
taquent les canonniers autrichiens à la baïonnette et en font un af- 
freux massacre. Us laissent leurs cadavres couchés entre les pièces et 
s'emparent des canons^ qu'ils tournent contre les ennemis. Cependant, 
les bataillons alliés se mettent en colonnnes serrées et s'élancent à la 
suite des zouaves. Le choc est terrible. La ligne ennemie hésite d'a- 
bord, puis elle ralentit le feu. Bientôt, cédant à la force, elle se rompt. 
Attaqués de front et de flanc, les Autrichiens sont en pleine déroule; 
ils fuient dans toutes les directions, sans écouter la v(»ixdes chefs de- 
venue impuissante à arrêter cetimmcnse désordre. Des régiments frais 
s'élancent alors sur les pas des premiers. L'artillerie volante arrive 
sur les flancs de l'armée et rompt les escadrons ennemis. La fuite des 
chevaux augmente la confusion et met le comble à la déroute. La ca- 
valerie française commence la poursuite et ne s'arrête qu'à la nuit 
tombante. Le combat avait commence vers le milieu du jour, 
c Les soldats ont admiré le sang-froid de l'Empereur, son intrépi- 
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IHé calme, (* geste impératif, un certain regard rnlgurant fia'otf 
lui avait jamais vu, et, partois, d'éaerj^Iques paroles quiélectrisalerir 
le soldat. Le grand politique s'est révélé grand capitaine, (tion ne 
manque à sa gloire ; il i?sl lont à Tait h la hauteur de son nom ; Il a 
passé son pont d'Arcolot^t a Rfigné sa bataille de Murengo. L'armée 
s'effrayait fie le voir, ik'il^iigiiL'tix du danger, s'exposer au leu de la 
initmitle. Lu plan liéncral du i<t campagne, cette sage lenteur, celt« 
habile strat^ffie (jui a cnuilult l'ennemi au point où il devait recevoir 
sa terrible leçon, la luciiilte ci la nrf^stnce d't^stirit ddns lé* iiioirtents 
decisits, voilà qui révèle un tacticien de race et la uiatiIfL-stiilIôn glo- 
rieuse d'un génie qui ne s'est pas éteint avec te premier Napoléon. 

oA Magenta s'est accompli le fait capital de la joLirnée. Ce hotn dé- 
signera dans l'histoire la mémorahic victoire des armées alliées. Mais 
la bataillt; n'éUiil pas là toiil enlière; elle s'étendait jusqu'à San Pti;- 
tro siir toute la ligne dti Tessin comprise entre ces deux localités. LÀ 
retraite des Autrichii-ns s'est tuile pendant la nuit; ils ont pris par 
Milan. Les voitures de l'ambulatice ont été aperçues à la porte Ver- 
celliria sur les huit heures du soir. Kllcs venaient par la route do San 
l^ielro dall'Olmo.Ces voitures, lorsqu'ellL-Bsont arrivées auï faubourgs 
de la ville, ontotl'ert le liavrunt spectacle de soldats amputés et san- 
glants couchés siir de la paille, pflic-mèle avec des officiers et môme 
des généraux. C'était line uU'reuse égalilé qnl régnait d.ins ces voi- 
tures, ta niéme douleur arruchal ta tous le (néme (lémUsemcnt. Les 
soldats le plus légèreiiienl blessés suivaient les chariots à pied ilUls 
un état vraiment digue de pitié. 

d L'armée autrichiemié t^st arrlvw à Milan, le dimanche, à cinq 
heures du matin. Le gértëral Giulàj coilduisait sa retraite en bon 
ordre. Il lui fallait traverser des nies pavolsi^Cd déjà du drapeau Irt- 
colore. Ses soldais ont biviiuiii|ué sur la phicu du Château, et, lol*»- 
qii'its ont été n^posés un instant, il en a fait sortir une partie par la 
porte Tosaclla embarquée pur te chemirule fur deTreviglio. L'autre 
partie est sortie de SI ilan [iar la pbrte Romaine; elle se dirige vers 
Lodi. Les alliés poui suivent tt; cnilrsde Ifurs succès. L'I<^mpereurelle 
roi de Piémont attendront pour faire leur l'utrée triomphale dans la 
capitale de laLoiiiliardie, d'avoirdit leur derniermot aux Autrichiens. 
Oa m'apprend à l'iuslant qu'à Milan les Antricbiens ont enclnué les 
canons du ChàleaU et ceuji d[i fort de l,i porle Tosa. au nombre de 
cent cinquante. A utiuf heures dU malin, la multitude a envahi le 
Château avec des bandes de fuyanla, et l'a pillé. Il ^ avait là uu riche 
butib d'armes, d'ctrcts niililaiics, de vivres el d'argent. La plus grande 
partie des caissi^s renfermant dos valeurs a été remise entre lesmalDs 
ilcrauldrité municipale. ■ 

Les tjàlaillouf alltl'icliiCDa et t'arUltcHt!, eo iMUùl la 4iU«, (ravcr: 
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sèténl dès rtiés pavolsées âùx cbbleurs italiennes et entendirent les 
clameurs populaires. Cette multitude armée, il faut le dire, en se 
retirant se coiti^orta avec dêtèticè et discipline. La ^slrhison sfùtri* 
chienne ne fût pas sortie si aisément et sans lutte de .Milan, si elle 
n'eûtfait répandre le bruit qu'un armistice avait été conclu à Magenta. 
Il est vrai que le général Giulay avait fait proposer un armistice , mais 
il fut refusé par Napoléon. 

« Toute là route de Mdgenta à la frontière sarde, dit un correspon- 
dant, est couverte de cadavres, de sacs et de ftisils. Hier on voyait en- 
core beaucoup de chevaux abandonnés, lia fallu requérir les habitants 
des environs pour donner la sépulture aux morts, les troupes autri- 
chiennes, poursuivies de près par les alliés, n'ayant pas eu le tetnps 
d'enterrer leurs morts. La victoire dé Magenta aurait coûté moins de 
sang aux alliés, si un espion tyrolien, en habit ecclésiastique, n'avait 
pas induit en erreur deux r^iments de la garde impériale qui se 
sont trouvés exposés entre deux canaux à l'artillerie autrichienne. 
Cet homme a expié sa trahison. Là confusion datis la retraite, on plta- 
tôt la fuite de l'armée antricbienile, a été horrible. Le régiment Si- 
gismotidi presque entier a mis bas les armes. Beaucoup de chasseurs 
tyroliens, à genoux, demandaient la vie aux zouaves, et ils parais- 
saient heureux d'être faits prisonniers. » 

Après la journée du 4 juin, le maréchal Cantobert, commandant 
le troisième corps d'armée^ adressa à ses troupes l'ordre du jour suivant: 

€ Soldats dtt 3« corps, 

a Les Autrichiens, qui avaient tenté vainerhent de s'opposer à votre 
passage de la Sesiia, ont cru, avant-hier, à 6uffal()ra et à Ponte di Ma- 
genta, qu'ils arrêteraient la thàtche de l'armée frrmçaise au delà dti 
Tessin. Leurs efforts réitérés ont abouti à faire ressortir davantage la 
supériorité des soldats de la France sur les leurs et à ajouter un glo- 
rieux fait d'armes à ceux que présentent nos drapeaux. 

(c L'ennemi, battu successivement, a perdu eh tués, blessés, pri- 
sonniers, plus de 25,000 hommes; aujourd'hiii il fuit découragé de- 
vant notre armée, et demain, grâce aux habiles combinaisons de 
l'Empereur et au courage de ses soldats, vous entrerez triomphants 
dans Milan, cette vieille capitale de la Lobibardiè. 

« Beaucoup d'entre vous ont pris une part glorieuse et directe à ce!f 
grands résultats, notamment les corps composant la brigade Picard 
de la division Renault, qui ont eu à supporter les plus grands efforts 
de Tennemi, ainsi que ceux de la brigade Janin de la même division^ 
qui ont eu à soutenir, sur la gauche du Naviglio, des combats acharnés. 

« L'Empereur saura tout, et ceux qui ont eu l'honneur et le bon- 



liciir (le Be iiinnlnitliKHOS d'une récompense ne laideronl pas à 
recevoir, 
a Au quartier général, à Ponte di Magenta, le 5 juin 18'^. 

M Le markkal de France commandant en chef le 3' corpi, 
a CAintOBERT. 

La division Renault, constituée en 1853, et dont les éléments n'q 
pas varie depuis, a élé envoyée en Afrique à la En de 1635 et ] 
rL>5têeju5(|u'au commencement de 165!>. Rap(ie1ée en France dès] 
premiers bruits de guerre et désignée pour l'armét; de Lyou, sa s 
dite, son homogénéité, ont tait 1 admiration du rnarécUal comto'B 
CaslelUne, dont l'approbation, on le sait, est difficile à obtenir. Li 
3* division du 3' corps était, lors de l'ordre du jour du maréchal (jan- 
robert, composée ainsi qu'il suit : Général de division commandant, 
Renault. — Colonel, chef d'élat-major. Anselme.— 1" brigade, géné- 
ral Janiu: 8" bataillon de chasseurs à pied, 23° et 41' de ligue. — 
2" brigade, général Picard: 56* et îKC de ligne. Le général Renault, 
dont nous avons déjà parlé et que le maréchal Bugeaud appelait en 
Afrique Renault \' arrière-garde, esi, au moment où nous écrivons, 
âgé liecinquunle et uu ans : il a fait totite sa carrière en Afrique, 
dans les zouaves et la légion élrangèrc. jusqu'au grade de général 
de brigade. Le général Janin est un homme d'une force lierculéeunc 
et d'une aménité extrême, il a été promu général de brigade après 
l'assaut de Séhasiopol. Dans la nuit du 22 au 23 mars 18o5, le colonel 
.lanin, repoussant une sortie des Russes et ayant brisé son sabre ànm 
la lutte, arracha un pieu à une palissade et assomma tout ce qui se 
présentait devant lui. Le général Picard fait la guerre depuis 
dis ane. A Rome, le 30 avril 18-iO, il commandait ce bataillon <la 
SO" de ligne qui s'aventura jusque dans les fauhourgsdeRome, Ll« 
tcnanl<tolonel aux zouaves, puis colonel du 91' de ligne, il comtqi 
dail par intériui une brigade à l'assaut de Sébaslopol (t). 



(1) Nous ne (tnuvons, à cuise du cadre dans Icqiivi nous nous renfermons, rioïk-n 
lier des deuils bjo^rapliique» îur les oniciers piL-montais, dont la |ilu|>art, cupfn- 
daiil, se *unt signalés dans cette compagne. Nous ne sautions cependant ii 
dis^xinscr de citer ilus épisodes qui témoignent de leur Iruvourc : 

Ônc reconnaissance était poussi^-e en avant de Biirgho-Vereeiti \yar on eaeadri 
du régiment de Nice, commandé parle eapilaincBareUa. Au loin.pvts d 
le capitaine, qui marchait en tête avcC qiiaire ou cinq Iiummes, demundc h A 
payui» s'il y a des Autrichiens dans le village. Les paysans rfpondeni qn'il n'y 
& permnue. l.e capitaine puuaae son cheval, et se trouve, au eoude de la roul«i 
en face de deut (^cadrons de hulans. Il pouvait Inurncr bride et revenir avec ces 
«nldata; mais il n'écoute que U voii du son cotTrac« indomptable, et fond le sabre 
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Voici maintenant l'ordre do jour du colonel Guignard, comman* 
dant le régiment des zouaves de la garde : 

a Régiment des zouaves de la garde, 

« C'est avec un grand bonheur que votre colonel a été appelé à ju- 
ger hier de l'entrain et de la bravoure du régiment. 

€ Officiers, sous- officiers, caporaux et zouaves, vous avez fait Tad- 
miration de notre Empereur, de nos généraux et de votre colonel, et 
c'est avec une grande joie que je vous transmets les félicitations que 
j'ai reçues pour la belle conduite du régiment, qui a lutté cinq contre 
cent pendant toute la bataille. 

« Il me reste un devoir, celui de faire récompenser les braves des 
braves qui m'ont été signalés. Je vais faire tout mon possible pour 
beaucoup obtenir, mais je n'obtiendrai jamais assez pour récompen- 
ser tous ceux qui le méritent. 

« Espérons et comptons sur la justice et la bonté de notre Empe- 
reur, qui nous chérit comme ses enfants. 

K Au bivouac de Ponte Nuovo di Magenta, 5 juin 1859. 

« Le colonel des zouaves de la garde, 

« GCIGNABD. » 

A la suite de la bataille, le colonel Guignard fut désigné par l'Em- 
pereur pour prendre provisoirement le commandement de la i'* bri- 
gade de l'infanterie de la garde, vacant par la mort du général Cler. 
En même temps, le général de brigade Decaen fut promu au grade 

au poing sur l'ennemi. Hélas! un coup de lance qu'il reçoit en plein cœur Tétend 
raide mort ; un de ses soldats d*escorte est tué, et les autres s'échappent ventre 
à terre; une minute après, Tescadron de Nice-cavalerie chargeait, les Autrichiens 
étaient mis en fuite, leur chef restait sur place avec bon nombre de hulans, et le 
corps du capitaine Baretta était ramené au camp. 

Trois escadrons de cavaliers autrichiens, commandés par un capitaine et en- 
voyés en cclaireurs dans la basse Lomelline, venaient à peine de s'emparer d*un 
village, quand un détachement d'une trentaine de chevau-légers de Saluée, com- 
mandés par le capitaine Golli, se présente à ^improviste au débouché de Tuni- 
que rue du bourg. Malgré la disproportion du nombre, le brave Colli ne voulut 
pas avoir l'air de fuir, et d*ailleurs un combat dans ce défilé étroit semblait 
moins dangereux qu'une retraite en campagne ouverte. Par quelques mots bien 
sentis, il encourage sa petite troupe et la lance au galop à la rencontre des 
Autrichiens : la mêlée fut terrible; mais en quelques instants le capitaine piémon- 
tais parvint à tuer son rival, et ses chevau-légers mirent en pleine déroute Ten- 
nemi, aidés puissamment par les habitants du village, qui, du haut de leurs 
croisées^ avaient ouvert un feu magnifique avec leurs fusils de chasse : Tennemi 
dut songer à une désastreuse retraite en Uiasant sur le terrain bon nombre des 
siens. 
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de gênerai de division dniia la preniièru eeclion du cndre de l'éi| 
major général. Cel otûcier avait fait tout son avuncement dans les 
demîÈres guerres. Il commaiidait en dernier lieu une brigade de vol- 
ligeursde la parde impciiate. 

llh Te Éeim solennel fui célébré, à Varis, dans l'église Nolre-Uame 
en présence de l'Imptiralrice régcnlc el des grands corps de l'Etat. Le 
ti lieùm fut cLanlé éj^alement, le dimanche, dans toutes les é(;Iises 
de Friince, et partout une foule tnliiousiusmëe remercia le ciel du 
succès de nos armes. 

Au sénat, avant la lecture du décret de l'Impératrice régente dé- 
clarant close la session ouverte le 7 février, M. Troplong, présidenl, 
prononça t'aliocution suivante : 

d HcGEieurs les sénateurs, 

fl Avant de donner la parole à M. le ministre d'Étal, permetiez-moi 
d'esprimer un sentiment qui sera notre patriotique adieu à la fia do 
cette importante session, ^ _ 

a L'Empereur vient ffinscrirâ un nouveau nom dans les fasletf 
nos victoires. (Très-bien I très-bien I) DéjS Ift j^nnde armée eij 
f rand cft)iU^{ttfl i«ctnblent se retrouver sur celle terre d'Italie, oi~ 
révéla le génie de Na|>o|éon I" ; et la bardie bataille de Hupenla 
d'un méine coup, la délivrance du Piémont, la prise de pusseï 
de l'iudépendaiice lombardovéni tienne, el la déroute de l'étruni 
(Nouvelles marques d'approbation.) Applaudissons, comme toai' 
pays, à un succès qui appartient désormais à l'histoire. 

Il Quand nous nous retrouverons ici, messieurs les sénateurs, t't 
pire de Napulcon III, qui a sauvé la France, aura probablement alTran- 
cbi l'Un Ile, et l'Kurope aura vu la fin d'une question qui l'oppresse 
dpfiuis ilcssicclfs. NmiB avuns. en effet, au-delà des Alpes, un bommè, 
rme aruute, uejc noble cause, et noire force invincible est conduite 
l>ai' la modéritinn. Injustice et l'immanilé. [Très-vifs témoignages 
d'ûssentiment.) Ayons donc confiance et donnons-nous rendez-vi 
[tour une autre session, aux cris de ; Vivt l'Entpertur!* 

Le sénat ré|)oadit par des acclamations énergiques aux éloquei 
parolra do son président. 

Tandis que la »u9Ëion du corps législaltr el du sénat se fermait en 
France, celle du parlement s'ouvrait en Angleterre. Nous détachons 
du disconr» de la reine le passage relatif à la guerre d'Italie : 

n J'ai ordonné i|u'oii mit eons vos yeils les documents par lesquels 
vous apprendrez combien nies efforts ont été incessants et sincères 
pour conserver la paix de l'Europe. Malheureusement ces eff^i 
ont éciioué, et la guerre a été déclarée eiitre la France et la Sardaii 
d'un calé, et l'Authcho de l'autre. Recevant des assurances d'anii 
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de la part des deux parties belligérantes, je me propose de maintenir 
entre elles une neutralité stricte et impartiale^ et j'espère, avec l'aide 
de Dieu, conserver à mon peuple les bienfaits de la paix. Toutefois, eîi 
égard à l'état actuel de TEurope, j'ai jugé nécessaire à la sécurité de 
mes États et à Tbonneur de ma couronne d'augmenter mes forées 
navales jusqu'à un chiffre qui excédera celui qui a été autorisé par le 
parlement. Je compte avec confiance sur votre concours cordial en 
faveur de cette mesure de précaution d'une politique défensive. Le 
roi des Deux-Siciles m'ayant notifié la mort du roi son père et son 
propre s^vénement au trône, j'ai jugé à propos, de concert avec l'Em- 
pereur des Français, de renouer nies relations diplomatiques avec la 
cour de Naples, relations qui avaient été interrompues pendant le 
dernier règne. » 

Les principaux organes de la presse anglaise lémoigHfererit iilîe vive 
sàtlsfàblidh de là viclôire de Màgènta. Le JUorfïîng Pèst d'eifprimait 
en ces termes : 

« Uiie âiitre bataille 1 une ailire victolt-e 1 et cette fois une bataille 
et tiiie victoire qtii pottent le tieu)^ chtbet napolëoîfiieb. L'immenne 
succès de Hâgentâ, qaël(|ués heures ap'rËs ^ne les forces alliées vo- 
ilaient d'envahir le tërriloirfe dutticbiëii, prédit uii résultat décislt 
pour la caitipagnë; assuré â Garlbaldi U tribihpbe de ses efforts pour 
soulever les populations lombardes ; et donne une inimensè im- 
\)\xHM du sentiment national de toillë ritkllië. L'illnihirlHtiod de tout 
Paris, le rugissement du canon des Invalides, ont parlé biér HU sotr 
aux yeux et à l'oreille de toute cette noble population parisienne; ils 
lui ont dit que les triomphes du premier Empire reprenaient leurs 
cours dans les cliamp^ mêmes de la Lombàrdie. La prochaine dé* 
pêche enregistrera probablement l'entrée des forces alliées à Milan, et, 
nous en avons la ferme confiance, la marche.de ces à^mëès vîctô- 
lieuses ne s'arrêtera que lorsque le dernier soldat autrichien aura re- 
^ssé les Alpes.» , , . 

«Jious avons ce matin, dit à son tour le Dqily Neîp,Sy des nouvelles 
décisives du théâtre de la guerre. Une grande bataillé a été livrée et 
gagnée par les alliés. Non-seulement les Autrichiens ont été battus, 
mais ils l'ont été avec la perte énorme de 20,000 iioiïimes, 5,d00 pri- 
sonniers et 15,000 tués ou blessés. Les Autrichiens, dans leur position 
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lente t celte d'une division entiÈre. U est impossible à tous ceux qui 
sympathisent avec la cause itnlienne de ne pas se réjouir d'un tel 
succès. Nous n'en gémissons pas moins sur tous !es malheurs qui ac- 
compagnent la guerre. Nous avons besoin de nous rappeler que la 
guerre présente est nécessaire, parce qu'elle est juste et sainte. Kt 
puis, l'Autriche, et l'Autriche seule, est responsable du gang versé. 
Indépendamment du joug qu'elle a fait peser sur l'Italie, c'est elle 
qui, la première, a mis le pied sur le sol du Piémont, où elle a pillé et 
ravagé en vraie barbare. Devons-nous nous étonner que la pensée de 
tels forfaits ait pai'alysé le bras des comballants au jour de la bataille? 
Les causes morales influent plus qu'on ne le pense d'ordinaire sur les 
faits physiques. Donc, par amour pour la justice et l'iutérèt de l'ha 
manité, nous applaudissons à la défaite de l'Autriche-s 

On lisait dans le Times: 

« L'armée française vient d'obtenir une victoire qui peut prendre 
place parmi les noms les plus célèbres desannalesdu premier Empire. 
La dépêche parle de 5,000 prisonniers, de la,000 Autrichiens hors 
de combat. La grande armée- d'invasion n'est plus en ce moment 
qu'une multitude fugitive que retient encore réunie leseutiment de 
la discipline. La route de Milan est ouverte; Pavie et Plaisance restent 
comme des montagnes autrichiennes dans une plaine couverte de 
troupes françaises et italiennes, et il ne peut y avoir un temps d'ar- 
rêt pour résister sérieusement de la part des forteresses aulrichieunes 
de l'ouest.» 

Enfin, ïeAfoming CAronicfe publiait les lignes suivantes: 

« L'Empereur des Français a déjà fermé la bouche à ses critiques 
en déployant toutes les éminentes qualités gui distinguent le grand 
capitaine. Avant la bataille de Palestre, l'armée française, forte de 
plus de 100,000 hommes, avait été échelonnée le long de la ligne du 
Pô depuis Casieggio jusqu'à Casale. Tout faisait croire a un passage 
de cette rivière sur l'un ou même plusieurs points entre Cornale et 
Candie. Telle était probablement l'intention dn commandant enchef. 
Les trois forteresses que les troupes laissaient derrière elles leur of- 
fraient un incontestable avantage et servaient de base solide aux opé- 
rations. Les Piémontais formant l'aile gauche devaient an même mo- 
ment créer une diversion en passant la Sesia. Mais lorsqu'on eut dé- 
couvert combien l'aile droite des Autrichiens était peu préparée à t'at- 
taque, combien le chemin de Novare élait facile, et celui de Milan tout 
tracé, un changement soudain de plan fut adopté et exécuté. L'avant- 
garde fu l lancée sur Novare, et tout !e gros de l'armée fut transporté 
comme par enchantement sur le terrain qui avait été occupé par l'aile 
gauche. Les Français commencèrent alors à passer la Sesia en force. 
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Les AutrichieDs doivent avoir été terriblement déconcertés par cette 
brillante manœuvre, car ils se mirent à battre en retraite devant ren- 
nemi avec une précipitation qui ressemblait fort à une panique.» 

La journée de Magenta, par le nombre des combattants et par Fim^j 
portance des résultats, est la plus grande bataille livrée en Europe dd« 
puis 4815. A ce titre, il nous paraît intéressant de rappeler les ImH 
tailles les plus décisives qui ont eu lieu depuis le commencement de 
ce siècle. Depuis Henri IV jusqu'à Louis XVI, il s'est livré plus de 190 
batailles. Il n'y en a pas eu dans ce nombre dix qu'on puisse appeler 
décisives. Au contraire, de Louis XVI à nos jours, il s'est livré plus 
de batailles décisives qu'il n'y en avait eu pendant deux siècles. Les 
batailles de Jemmapes, de Fleurus, celles de Loano, d'Arcole^ de Ri- 
voli, de Zurich, d'Aboukir^ de Harengo, ont été de grandes batailles 
décisives. La bataille de Somosierra livre l'Espagne à l'armée fran- 
çaise. Wagram écrase TAu triche; la Nojaisk nous ouvre les portes de 
Moscou. 

Napoléon, en parlant de ses batailles, disait qu'elles ne pouvaient 
être jugées isolément. Elles n'avaient point unité de lieu^ d'action, 
d'intention. Elles n'étaient jamais qu'une partie de très-vastes combi- 
naisons. Elles ne devaient donc être jugées que par leurs résultats. 
Celle de Marengo, si longtemps indécise, avait donné toute Ttlalie; 
celle d'Ulm avait vu disparaître toute une armée ; celle d'Iéna avait 
livré toute la monarchie prussienne; celle de Friedland avait ouvert 
l'empire russe; celle d'Ekmûhl avait décidé de toute une guerre, etc. 
«Celle de la Moskowa, disait-il, était une de celles où l'on avait dé- 
ployé le plus de mérite et obtenu le moins de résultats. Celle de Wa« 
terloo, où tout avait manqué, quand tout avait réussi, eût sauvé la 
France et réassis l'Europe.» En parlant des chances de mort dans les 
batailles, Napoléon disait qu'elles n'étaient pas d'un sur trente. Pour 
la bataille de Wagram^ citée comme sanglante, il n'évaluait pas les tués 
à plus de 3,000, ce qui n'était qu'un cinquantième; nous étions 
160,000. Essling avait été peut-être à 4,000, nous étions 40,000; c'é- 
tait un dixième, il est vrai ; mais aussi cette bataille était-elle une des 
plus funestes. La perte, dans toutes les autres, avait été incompara- 
blement au-dessous. 

Quelques détails sur le résultat des principales batailles livrées 
depuis la révolution permettront d'apprécier l'importance des 
résultats obtenus à la bataille de Magenta. A Valmy, 100,000 hom- 
mes combattirent; la perte des deux côtés, dit le généralJomini, 
ne s'éleva pas à 800 hommes. A Jemmapes, où des forces moins 
considérables avaient été engagées, les Autrichiens perdirent 4,500 
hommes tués ou blessés et 1^500 prisonniers. Les Français eurent 
4,000 hommes hors de combat. A Flauros, où 480,000 bonunes 
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Ilérki» ilv» iJcux cltlù» ms'éle'^tirfni \as à plus d€3,0IK) liuiniiii 
'linl9i||L-!i ilij),a'Eiéral Boiiii[).irle en Italie sont toute» eicq>tioiinell(», et 
leârtEullat» tellement prodigieux, (|u'eUeEfurinenl[K>ur aioâi «lire une 
^S^x]^. " I'*"'' ^''^^ riiisloire. D'ailleurs ces résuilals sont connus, La 
Tiincïle journée de Novi, où fut tué le général Joul^rl, coûta • la 
"fcaiice 10,000 hommes tués, blessés ou pris, im général en chef, 
'j|iaïregéuér3Uic (le division, dix bouches à Teu ul qualre drapeaux. 
' «Woiis avons payé l)i('n cher notre victoire, écrivait le j;.;mral Mêlas à 
ta cour de Vienne, nous ayons perdu prés de 12,ûlJl| hommes.» A M»- 
rçnjfo, l'armée nutrichienne laissa sur le champ de bataille ï,*"^ 
îionmies tuCs ou blessOs. dont 3.000 prisonniers , 25 pièces de ■ 
les Français avaient perdu 7.000 hommes tués ou blepscsel l,t 
gonniers. A Austerlilz, le nombre des conibutlants était dç 
Les ennemis perdirent 4£i,000 hommes tué^, blessée ou prisoi 
20 généraux il plusieurs aides de camp de l'empereur de Russie* 
soldats prirent 200 canons, ■iOOnoiliire*, 45 drapeaux. Celle vU 
aurait été plus décisive encttre, si, par géuéroaité, rEinpereur Napo-' 
léon n'avait laissé échapper l'armée nisse; et. dans cette jourote, 
chose prodigieuse t l'armée française n'avait pas purdu l.SDO hommes. 
A léna, 2oO,0(Hi |iommeset7 ou8lH> pièces decnpon vomissaieDlU 
mort; le combat dura huit heures, et l'artnée prussienne fut pour 
ainsi dire anéantie. 300 pii'x:es de canon, eu drapeaux, 30 génémiu 
b|cssés'on pris, tels turent les résultats de celle jonruée- t'arméti frao- 
ÇEiise eut TjÇkKi (lommcs hors de çomliat, A Ey'uu. les Français avec 
OSipOO hommes heurtent 80,QpO Uusses dans lia espace d'une lieœ 
carrée et 1C,OOÔ hommes de chacjue c^^lé furent mis hors de combat. 
C'est après cette jourpée «ji^e Napoléon, en visitant le champ de ba- 
taille, s'écriait : « Ce spectacle est hien fajt pour inspirer aux souve- 
rains l'horreur de la ({-lene et l'amour de ta paix 1 » La bataille de 
Fricdland fut. coinnie celle d'Auftt^diiï, supiïime et décisive. U^its 
celle campaghe lie dix jours lesRussus laisstreut CQ,UtMj hommes tués, 
noyés ou uns, 120 [lièci-s de canop et 25 drapeaux. A Wagrain, oii 
. prés de 30U.O00 hommes furent engagés, les eniiemis perdirent 4,000 
tués, 9,000 hless^'S, 1S,000 prisonniers, 10 drapeaux et iO pièces de 
canon. Les Français eurent .'t.OiX) homtnos tués el 7,000 blessés. 

DepuislSl 5, il ne s'était livré en Eui'Dpc de grandes tHilaiUes que 0^1)6 
de Novare eu 164S, où le roi Cbarles-Alberl pi:idit son armée et sb- 
diqua la couronne, et deux batailles en Honj^rie, dans la guerre de 
l'indépendance. En Orient, Ihrahim-pachaalivréla bataille de Nerid 
En Algérie, le tiiaréc|ial Eugeaud dispersa l'année du Maroc à la ba- 
taille d'Isly. Nous ayons eu depuis, ep Algérie, de belles expéditions, 
do brillants [&i[^4'a':(i'^fi fÇ'i'B aiicuui; grande hatuUle. En 1854, la 
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bataille de TAlma ouvrit l'ère des grandes victoires et fut suivie des 
batailles d'Inkermann et de Tractir, qiii pous préparaient la prise 
de Sébastopbl. Les combats de Hontebelloet de Palestro ont inauguré 
dignement la grande victoire de Magenta» qui ouvrit à TEmpereur 
Napoléon III les portes de Milan. 

Le 8 juin, FEmpereur et le roi de Çardaigne entraient à Milan. 
Voici comment un journal de cette ville raconte cette entrée : 

a L'Empereur Napoléon et le Roi Victor-Emmanuel sont arrivés à 
Tare de la Paix, ce matin, à sept heures et demie, tous deux à cheval, 
précédés et suivis des cent-gardes. La garde impériale était rangée en 
bataille sur la place d'armes. Il n'est pas possible de voir des troupes 
plus magnifiques. L'Empereur l'a passée en revue au bruit des accla- 
mations enthousiastes de ces braves; il a salué de la main et d'une 
voix émue. Le sol était jonché littéralement de fleurs sous les pas des 
chevaux. C'est une véritable ovation. Suivaient: les cuirassiers de la 
garde, les dragons^ la gendarmerie d'élite, les chevau-légers pié- 
montais, des bataillons de grenadiers,^ de tirailleurs piémontais, de 
zouaves de la garde, mêlés sans distinction de nation. Bel}e et una- 
nime fraternité. L'Empereur et le Roi accueillent, le front rayoppant 
de joie, l'hommage de la reconnaissance de l'Italie, qui les salue par 
l'organe des Milanais. A midi l'on apprend que l'Empereur arenyoyé 
son état-major et qu'il va visiter les blessés. Tout le inonde a les lar- 
mes aux yeux en lisant la belle proclamation de l'Eiapereur. La pro- 
clamation de Milan assigne à l'Empereur un poste immortel àpxïs 
l'histoire ; la bataille de Magenta ne le fait pas plus grand que ces su- 
blimes paroles: «Dans l'état présent de l'opinion publique, on est 
«I plus grand aujourd'hui par l'influence morale que par des conquêtes 
stériles. Les expressions manquent pour dépeindre l'allégresse de 
la population milanaise à la vue du magnaninie Napoléon m et dti gé- 
néreux Victor-Emmanuel II. Pendant qu'ils étaient allés visiter les 
blessés, le peuple dans les rues lisait avec émotion la proclamation de 
N.'ipoléon m. La proclamation de S. M. l'Empereur des Français aété 
affichée en français et en italien. » 

Voici cette proclamation : 

Proclamation de l'Empereur Napoléon fil auas Italiens» 

a La fortune de la guerre nous conduisant aigourd'hui dans la 
capitale de la Lombardie, je viens vous dire pourquoi j'y suis. 

a Lorsque l'Autriche attaqua injustement le Piémont, je résolus 
de soutenir mon allié le roi de Sardaigne^ l'honneur et les intérêts de 
la France m'en faisant un devoir. Vos ennemis, qui sont les miens, 
ont tenté de diminuer la sympathie universelle qu'il y avait en Eu- 
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rope|iOiir vnlr« cause, en faisant croire que je ne faisais ia guerre quf^ 
par ambilirin personnelle, ou pour agrandir le territoire de la Fi 
S'il 7 a des hommes qui ne comprennent p,is leur époque, je n« 
pas du nombre. Dans l'élat éclairé de Topinlon publique, on est 
gi-and aujourd'hui par l'inUucnce morale qu'on exerce que par 
conquêtes slériles, et cette influence ntoralr, je la recherche avec or- 
(nicil, en contribuant à rendre libre une des plus belles parties de 
l'Europe. Votre accueil m'a déjà prouvé que vous m'avez compris. 

i< Je ne viens pas ici avec un système préconçu pour déiK)Ssédcr ks 
souverains ni pour vous imposer ma volonté; mon arméi; ne s'occa- 
pera que de doux choses : combattre vos ennemis et maintinir l'ordre 
intérieur ; elle ne mettra aucun obstacle à la libre niHiiir<.'slution de 
vos vœtix légitimes. La Providence favorise quelquefois les (leuples 
comme les individus, en leur donnant l'occasion de grandir louti 
coup, mais c'est à la condition qu'ils sachent en profiter. Profiles 
donc de la fortune qui s'offre à vous ! Votre désir d'indépendance, si 
longtemps uxpriroé, si longtemps déçu, se réalisera si vous vous 
montrez dignes. Unissez-vous donc dans un seul but, l'affranchi 
menl de votre pays. Organisez- vous militairement. Volez «ous 
drapeaux du roi Victor-Emmanuel, qui vous a déjà si uoblemt 
montré la voie de l'honneur. Souvenez-vous que sixoi discipline H 
n'y a pas d'armée, et, animés du feu sacré de la patrie, ne soïcï au- 
jourd'hui quesoldats; demain, vous serez citoyens libres d'un grai 
pays, 

« Fait au quartier impérial de Milan, S juin 1859. 

« NAPOLÉON. . 

En même temps élaîl publié un ordre du jour ainsi conçu : 

Ordre du jour de V Empereur aux soldais de l'armée d' Italie. 

M il y a un mois, confl.mt dans les efforts de la diplomaUe, J'è 
pérais (encore la paix, lorsque tout à coup l'invasion du Piémont t 
tes Iroupes autrichiennes nous appela au.'^ armes. Nous n'étions \ 
prêls. I^s hommes, les chevaux, le malériel, tes approvisionncmea^ 
manquaient, et nous devions, pour secourir nos aliié;;, déboucher à la 
hâte, par petites tractions, au-delà des Alpes, devant un ennemi re- 
doutable et préparé de longue main. 

a Le danger était grand. L'énergie de la nation et voire courage ont 
suppléé à tout. La France a retrouvé ses anciennes vertus et, unie dans 
un mâine butcomn]eenunseulsentiment,eIlea montré laputssaw 
de ses ressources et la force de son patriotisme. Voici dix jours qu»M 
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opérations ont cotiunencé et déjà le territoire piémontais est débar- 
rassé de ses envahisseurs. 

« L'année alliée a livré quatre combats beureux et remporté une 
victoire décisive qui lui ont ouvert les portes de la capitale de la Lom- 
bardie; vous avez mis hors de combat plus de 35,000 Autrichiens, 
pris 17 canons, 2 drapeaux, 8,000 prisonniers; mais tout n'est pas ter- 
miné : nous aurons encore des luttes à soutenir, des obstacles à vain- 
cre. 

« Je compte sur vous ; courage donc, braves soldats de Parmée d'I- 
talie. Du haut du ciel, vos pères vous contemplent avec oi^ueil. 

a NAPOLÉON, 
c Fait au quartier général de Milan, le 8 juin 1859.» 

La proclamation de l'Empereur excita en Italie autant d'enthou- 
siasme que de reconnaissance, a Napoléon III, ditàcesujetrOptmone 
de Turin, ne fait pas un acte qui ne conflrme solennellement l'élé- 
vation de sa politique, la générosité de ses vues. Sa proclamation aux 
Italiens est un document incomparable, attestant sa magnanimité et 
son désintéressement. La grande politique est celle qui puise ses ins- 
pirations à la fois dans la froide et calme raison et dans le cœur. La 
diplomatie n'est parvenue jusqu'ici à rien créer de stable, parce 
qu'elle ne consultait que les intérêts de Tégoîsme et les considérations 
d'un faux équilibre. L'Empereur Napoléon a inauguré une diploma- 
tie nouvelle ; il a jeté les bases d'une nouvelle politique. C'est un spec- 
tacle émouvant que celui d'une grande nation homogène et fière de 
son indépendance et de sa force, comme la France, accourue pour 
délivrer une nation sœur et pour lui donner les conseils graves et sen- 
sés qui partent à la fois de la tête et du cœur. L'Europe n'avait pas 
encore entendu des paroles aussi nobles et généreuses; elles sont 
dignes de l'Empereur et de la France.» < La reconnaissance des Ita- 
liens, dit à son tour YIndipendente, n'aura pas de bornes, et l'Italie 
tout entière, sentant tout ce qu'elle doit à la France et à Napoléon, 
saura se rendre forte, ainsi que le lui conseille rEmpereur«.et elle rap- 
pellera par ses actes le souvenir d'un si grand bienfait.» 

La veille de l'entrée de l'Empereur, on avait affiché à Milan le do- 
cument suivant : 

Corporation municipak de la mlh royale de MUan. 

a Citoyens, 

a L'armée alliée réunie sous les ordres du magnanhne Kmpereur 
Napoléon III, qui a pris la défense de Tindépendance italienne, après 
11 5 
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d'icldtiinlu victoire», approche des parles de la vtlle. Les troupes en- 
nemies sont batliiea et en |)Icine déroule. Le roi Vidor-Einmanuel II,' 
Is premier soldai de l'Italie rachetée, arrivera sous peu au tnilteu do 
nous; il demandera ce qu'a fait riiéroïque Uilan pour la cause natio- 
nale. La résistance morale de dix années à l'oppression élrangëra 
vous a déjii valu l'estime de toute l'Italie et a conilrm4 la gloire des 
CÎuu journées. Maie mDinlj:nnnl >l laut préparer un accueil dii^ne de 
vous à l'armée nalionule et à l'arrEiLC alliée. Proclamons le roi Viclor- 
Emmaunel 11 ()(iJ, depuis dix ans. prépare la guerre do-rindépend.ince 
renouvelez l'annexion de la Londmrdie au généreux l'iémunt ; reno» 
«ulez'la pardesfiiiU, par des armes. p.ir des sacrillces. 

n Vive le roil vlie l'Italie ! viveiestitul!» 

Une députalion municipale composée de sept membres était allée 
au quartier général du roi ViQlor-Ëiiiinanuel et l'avait prié de décréter 
l'aDDexicn delà Loinbardio au Piémont (1). 

(?) A chacun sa tftolic. Tandis que nos suld.ilsrciupurtaietit des victoires M qua 
Napoléon 11! entrait à Milan, nos chroni<]U('iii'a racontaient ces grandes cboiee, 
nos poêles et dos musiciens les rhaatajont, le (lulilîe lea aiiplaudis^Bil aT«r ea- 
tbuuiia^mc, comme si le bruit de ws apclauilissemciits eût pu franchir les Al[i£s 
el dire ù la France militaire que la l'rance fiiiclflque avait toute son àriie aus« 
liuus les draptïRux. Au Ttu'dUti- Français, le jour anniversaire de la naii^saiice de 
Uoincille, l'ockof Bgauvsilel s'adrestaît b. l'auteur de Polyeucte et lui di&ail, 
d'une viiii éio .le, comme poçlo et comme tragédien : 

Oii ! li pour qH^qua lempi dApouiHiuit tau mur*, 
Tq rsjeliiii do froot le marbra tuimilaire. 
De quilto nideur ton cœur se si'Dlirail brûler I 
Tn venait not cnrnoCi dignes dta vïetllci taosi, 
I« r*dini« cncor le combat des IIdiucgs; 
Cur 0«i Mploili géinu v«Dt se renouveler. 
L'acteur Ma nhant reprenait hpea près sur IcmAme rhytfame: 
•Htnaii dans ton eipoir tu ne seru trompés, 
FMOCa 1 au premier coup de b> vnillante épée 
Tu délivra* MlUm dii joug de roppietsciir ! 
L'£nipi!rent, glorioDK mesuigtr de rhiiloin. 
t.lii-maiue a priKlami celle grande vîotoîra : 
Menugo □uos donne une Kceur ! 
El l'écho de l'Opéra répétait aussitôt le dernier vers doB 
ticUve ; 

lu ont rempli notra espirsnoa. 
PtiU Ulaiigda l'opprawnt. 
Toigourt Dieu prot^'g? Is Fnmce ; 
Uirengo dou> doime vue sœur. 
Berceau Sot nrlt, piij's d> icioln, 
Reprendi ion antique tierlA, 
Car If jour ds iiocretieioira 
£U la Jour d>blib*rt*t 
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A ICQaii* — Adnm «a loi de Stxdslgne. — FlroelamEtîoii de Victor-EmmioméL » La 
eettég» inpérUl al ttof^L -—^oa pkde da reeas ai aaa tvalaiiÀa da baa^uats.— Airiféa 
fiatOffAlial 4e f^rifffHttfiri. rt-Mesei4ati «panp dip fei>«Ri^. -rr Papiert autrioliiaiia 

L'Empereur au théâtre de la Scala. — Adresse inréMo^téa fw la x|^u]^aiyajl^$é. — NSlaiu 
-. Son hiatoixa. ^ Comment ae conaolent les vaincus. 



Voicî le [teiLte d« Tndreim de la muDiotfMdité da Milan a« roi 4c 
Sardiaigoe : 

a Sire, le vœu public mX qna Vofere N^ieMét 4 qtti, pfr on iQîraele 
4^ concorde » ont été /f oofiéi^ les desUnéeiB de la patrie conunune , 
prenne le plus tôt possible en mains le gouvernement et la direction 
des afEaire^ publiques dç ce pays^ Ce y(;eu .^y^ «été d^à ^Içpn^lç- 

Le cbant patriotique de rOpéia était dâ^ pour la avsiipitf àoatra oéièbpe 
compositeur Auber. L'indépendance italienne parak Un, poar et «aèstro^ une 
muse inspiratrice. Déjà elle lui a dkié le magnifiqiie duo dé la Muette :< Anour 
sacré de la patrie! a 

Un autre compositejur, M. Balévy^ atait Aût auan, poiir i'0péra«Co»iiq»c^ 
un chant^ ou plutôt une espèce de sctoe. Le rideau est (nieaé. Aussitôt aprèf les 
premières mesures de Torcbastre» on ABtcnd le canoa derriène la iaile. Leciairoiiy 
qui sonne la fameuse marche de la Casquette du père Bugeaud, dialogue avec 
les rumeurs de la mêlée. Les détonations de l'artillerie couvrent par intervalle 
la voix excitante des tambours, mais enfin la parole reste à la fanfare, et le rideau 
qui se lève laisse voir quatre personnages à l'avant-scène : un ofQcier français, 
un zouave, un vieillard italien, une jeune femme et les populations italiennes 
tenant à la main des branches de laurier. L'officier français chante (c'était 
Jourdan avec son uniforme de la FiUê du Régiment^, et on reconnaît le faire 
magistral d*Halévy. Toute la scène est largement écrite, mais le couplet le plus 
fièrement accentué, celui qui doit devenir populaire, est le couplet du zouave. Celui 
du vieillard est accompagné d'une façon très-pittoresque, d*abprd pur ie hautbois 
imitant la musette, ensuite par une brillante sympbpnie militaire. 

La gravure en médaille était également appela à populariser les grands évé- 
i^emei^t^ de }a guerrfi, Qçi Umh J^ h}f9»ê 4§m «^4#lie§ àm ^i fiém à Ma» en- 
voyées en Piémont Une de ces médailles, qui sont du module 4# i t^ff avee aH 
anneai^ de suspension^ est ^ refQgie de Njaj^Jéop 4). ^ji^ pçftç ç^ &^fne : 
Naipoïeone lit im^eraXarp dH trànçe^i. À9 revffs poRl ipserit» pcs ©ots, ej4r«Ms 
da la prodamation de rEmpérèur an peuple français : VttaKa deite estere libéra 



^Koent proclainé par des milliers de nos volontaires, d'abord dai 
/serment fait devant Dieu, et ensuite par le sang répandu sous le c 
(de l'Autricbien. 

€ Aujourd'hui, le conseil de la commune représentant la population 
milanaise, à l'unanimité des voix et |iar une acclamation irrésistible, 
u approuv« et adopté l'Adresse que les corporations municipales 
avaient envoyée à Votre Majesté le 5 de ce mois, et qui lui a été pré- 
sentée le lendemain au quartier général de San-Harlino de Trecale. 

a Sire, dans la résolution du conseil de la commune de Hilan^Vnlre 
Majesté verra une nouvelle preuve que les Térités du cœur n'ont pas 
deux manières de s'exprimer. 

a Nous vous appartenons par la persuasion, par l'affection, par la 
nécessité géographique, par le droit historique de l'acte de fusion 
de 1848 confirmé par les onze années de préparation, de souffrances, 
qui resteront ineffaçables dans l'histoire des peuples, comme un 
exemple sublime de ce que peut la persévérance dans de justes des- 
seins, ainsi que la dignité dans les malheurs publics. 

a Sire, cette population a beaucoup gagné parce qu'elle a b 

tino aW Adriatico. —3 maggio 18b9, (L'Italie doit être libre jusqu'à l'ASl 
que. — 3 mal 1859.) L'autre médaille représente, à la Tace, VicUir-Einnuinud, 
avec cette exergue : VUlorio Emmanaele II, re iCaltano. Et au i'eTer§ : A i 
defrnsori délia indeptndenza Ualiaiia, Cavour, Garibaldi. I8â9. Ce« dna 
médailles sont en cuivre et trëa-bien frappées. 

A l'hdtel des monnaies, à Paris, on frappa deui médailles de ^ajid niudule. 
La première offre d'un câté le buste, vu de profil, de l'Empereur, avei: la légi MiJa; J 
Napoléon Ul, empereur; de t'aulre, dans une couronne, composée d'une bl 
de chêne et d'une branche de lauiîer, l'inscription suivante : 

NOUS ALLONS 

SECONDER LA LUTTE 

D'UM VEVeVB 

HZ\'ENDiûnANT 

SOH ISDÉPEBDAKCB 

ET L£ SODSraAUUS 

A L'OFrRKSSlON 

âXRAI4GÉA£ 

(Ordre du Joiiri 

Gaaei, 12 mu I8S9.) 

Autour du revers, on lit cette légende : u Alliance (ranco-sardt pour l'indépeh- 
dauce de l'Ilalie. a 

l» face de la deuiiËiue offre le buste, tu de profil également, du roi de Sar- 
daigne, U télé lauré« av«c celle iuicription : Viclor-Buunanuel il, D. G. Rri 
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souffert. Votre Majesté a été appelée par le Tœa de toate lltalie, par 
le respect de TEurope» l'assentiment de la France, à consoler les dou- 
leurs de la nation et à recueillir les fruits de ces douloureuses 
épreuves. Sire, nous vous adresserons les paroles qui vousH)nt ému 
déjà lorsque vous les avez entendues des lèvres de nos volontaires 
blessés dans la glorieuse journée de Palestro : « Faites libre et heu« 
« reuse Tltalie et nous bénirons nos blessures, s 

a Milan, le 8 juin 1859. » 

Victor-Emmanuel répondit par la proclamation suivante : 

a Peuples de la Lombardie^ 

« La victoire des armées libératrices m'amène au milieu de vous. 
<c Le droit national restauré, vos vœux établissent l'union avec mon 
royaume, union qui repose sur les garanties de la vie civile. 

Sard.^ Gyp. et Uier.^ et sur le revers^ gravée dans une oouioime de chêne et de 
laorier, cette inacription : 

GOI lŒI 
SOLDATI 
GOMBATERRANNO 
UB BATTAGLIERK 
BELLA LIBERTA 
E BELLA 6IUSTIZIA ^ fj 

I PRODI SOLDATI ' V 

DELL DCPERATORB 

NAPOLEONE ' [ l 

mO 6ENER0S0 
ALLIATO. 

(Torino, 29 ftprile 1859.) 

(ÀYec mes soldats, combattirent^ dans les batailles de la liberté et de la justice^ 
les braves soldats de l'empereur Napoléon, mon généreux allié.) 

Autour du revers est gravée cette légende : « AUeanza franco-sarda për Tin- 
dnpendenza d'Italia. » (Alliance franco-sarde pour Tindépendance de lltalie.) 

Deux de nos meilleurs artistes^ Yvon et Meissonnier, sans compter Horace 
Vernet, avaient été chargés de peindre les faits mémorables de la guerre d'Italie. 
Vun autre côté, le plus célèbre peintre de batailles de FAUemagne, M. Adams^ 
Ae Munich, avait été invité par Tempereur d'Autriche à se rendre sur le théâtre 
de la gueiTe, afin de pouvoir reproduire sur la tofle les événements les plus glo- 
rieux de la campagne auxquels il aurait assisté de visu, liais M. Adams, qui, 
pour mieux observer^ avait pris le costume de chasseur tyrolien^ joua de mal* 
heur : deux jours après avoir revêtu son déguisement, et tandis qu'il prenait dai 
croquis dans la campagne, il fut surpris par un détachement piémontais et foie 
prisonnier. 



. » 
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■ La kamti prcrvi^oire que je donne aiijourd'bui au gouv 
ert exigée (<ar le# nécessités de la guerre. 

■ Uneroisrindéimndance assurée, le» esprits deviendront calme» et 
les c<Burs vertueux, et un gouvernement lîbrs et durable sera Idodé. 

■ Peuples de la Lombardic, 

« Les PiéinonlaiB ont fait el [ont de grands sacrifices pour ia pgtlrio 
commune : notrt> iirmée, qui Mcueille dans ses rangs un grand nom- 
bre de vaillanls volontaires de nos provinces italieniies, a déjà donné 
d'éclatantes freuVes de m taleuren eombaltatit viclorieusefnenl pour 
la cause nationale. 

e L'Empereur des Français, notre généreux allié, digne du nom et 
du génie de NapotêoTi, en commandant l'armée béroîfJUe de ceUt 
grande nation . veut dfillvrcr Mtalie depuis les Alpes jusqu'à l'Adha* 
tique. 

• Rivalisant de sacrifices, vous seconderez ces magnanimes efforts 
sor les cbatnpa de tialaille^ «otrs veus ntontrereE dignes des dcstioân 
auxquelles l'Italie vous appelle aujourd'bui après des siàclw d« «m^ 
France!!. 

« Du quartier général principal, Hilan, 9 juin 18S9. 

« Victob-Ekmahdrl. ■ 

Lorsque l'Empereur et le rot de Piémont tirent leur entrée k Hiltiir 
il était sept bcures du malin, Dcpilis longtemps tout le Corso était 
inondé d'une foule imnii;nsf. Quand les cént-gardcs formant le cor- 
tège commencent à déGler, Ils vivat écl;1tent pour ne plus cesser- 
Lances de toutes les renètres, les bouquets et les couronnes forment 
une litière de roses et de lauriers. Les femmes agitent leurs mou- 
cboirs, et, le corps penché sur la rampe des balcons, semblent vouloir 
se précipiter. C'est la frénésie de l'entbousiasme. Tous tes balcou 
•ont recguverls d'éloifes en soie ou en velours bordées de franges 
d'or. Toutes les femmee, coitîées en cbeveux, et beaucoup en totiallM 
de bal, dépouillent les orangers plantés dans des caisses du cliaijne 
côté des iHlIcons et ert Jettent les feuilles sur les soldats. Cttaque mai- 
son a au moins vingt dt-apeaux tiicolores Italiens et français. Los offi- 
ciers agitent leurs sabres eti signe de rcmerclmeali les femmes 
envoient de» fleurs et des baisers; li foule distribue des conronnea & 
chaque soldat qui passe. Ce n'est plus de l'cnlhousJastnc, c'est du d^ 
lire. Le loi Victor-Emmanuel marche au milieu de la rue, ajUlt 
l'Empereur à sa droite. L'Empereur victorieut veut montrer à l'Ëurdpe 
qu'il o'a pas entrepris une guerre de conquête. Il n'entre, en quctqiia 
sorte, que le second dans U nouvelle capitale de Victor-Emtoanuql, 

L'armée sarde déQle ensuite, et l'enthousiasme recommeoce. ^t 
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VEtùpetféOft, ifùi h été Miiâttltci te roi à soii palais^ FepasMpai laCorio 
après avoii^ viditâ lèB blessés fraiiçt)is4 et ators ce sont des em, dea tfé- 
pighements, des ploies de fleuîs et de couronnes» des démou^iratiou 
dont il est impossible de so faire une idée quand on ne conoait pas la 
nature expansive des populations^ tnéridionales» Des bommea da 
peuple se jettent llttéralemeot sous les pieds du cheval de TEDopereur, 
obligé de s'arrêter coui'i pour ne pas les écraser. 

A chaque instant arrivaient à Milan des troupes françaises, des bles^ J 
6és et des prisonniers autrichiens. L*Empereur adressa quelques pa 
rôles au comnoaddant d*iln des régiments de la garde qu'il crojait 
avoir été blessé à Buffalora : a Non, sire, je n'ai rien! » répondit le 
colonel d'un ton qui montrait que cet officier regrettait de n'avoir pas 
partagé le sort d'un grand nombre de ses soldats. Et l'Empereur de lui 
répondre : « Ce n'est pas de votre faute* colonel I » 

Voici de quelle manière sont amenés les prisonniers : un peloton de 
soldats conduit la bande, un peloton la ferme; çà et là sur les flancs 
suivent d'autres soldats, un à un, de dislance en distance; tous ont |e 
fusil chargé. Un officier, capitaine ou lieutenant, selon l'importance 
du convoi, a le commandement de l'escorte, ai un prisonnier tente de 
s'évader, on le tue sur place, sans sommation; on le tue encore s'il 
refuse d'avancer, le cas d'épuisement seul excepté. Si une troupe en- 
nemie rencontre et fait mine d'attaquer, les prisonniers ont ordre de 
se coucher par terre. Si l'un d'eux essaie de rejoindre ses camarades, 
on lui casse la tôte. Le feu commence aussi à la moindre apparence de 
rébellion. On conçoit à présent qu'une poigflée d't\ommes puisse cou- « 
duire un très-grand nombre de pr'isoniiiers. 

Un certain nombre de ces prisonniers riaient et causaient. On re- 
^nnaissait au langage ceux qui étaient llaliens; si ou leur avait offert 
ja liberté, ils n'en auraient pas profité. D'autres marchaient silencieux» 
couverts de longues capotes d*un gris sombre tombant jusqu'au jar« 
ret. Leurs jambes, souples et nerveuses, étaient serrées dans te pan- 
talon collant bleu de ciel. Ces derniers étaient tous Hongrois. cOn n» 
nous aurait pas eus si nous ne l'avions pas voulu, disaient-ils; nous 
avons cessé de nous battre parce que nous haïssons les Autricbient 
autant que les détestent les Français eux-mêmes... Ne croyez donc pat 
qu'on nous ait pris... Nous avons fait la guerre en 1848 ! » 11 était ini« 
possible de surprendre la moindse trace de forfanterie dans ce lan- 
gage. C'était dit simplement, avec l'accent de la vérité. 

Pour les blessés autrichiens, nos soldats étaient devenus des sceur» 
de charité. Ils vidaient leurs bidons entre les lèvres des vaincus, ils 
les soulageaient de leur mieux; ils partageaient leur pain avec cei^ 
qui semblaient le moins malades; ils portaient les autres entre leyi^ 
bras; ei que d'iionnèle» paroles, que d'encouragemeats prodigiiAl 



àa.ns une langue que ces -victimes de la guerre ne comprenaient ç 
mais dont ils devinaient le sens par le sourire et le regard qui les a 
compagnaJent ! Combien ne voyait-on pas de soldats vider dans la 
main d'un blessé leur blague à tabac, tout leur trcsorl 

Dans la journée on apporta à l'Empereur des papiers imporianb 
oubliés par l'eniiemi dans la précipitation avec laquelle le(|u.irlier 
général de l'armée autrichienne avait évacué Abbiale-Grasso après lu 
bataille de Magenta. Parmi eux se trouvait un rapport ou journal daté 
du ajuin, à minuit, signé H. de Redern. officier d'état-major, et con- 
tenant des détails précis sur le combat de Paleslro. L'Empereur 
ordonna que ce document lût public par le MonUeur. 11 est curieux 
de comparer le récit de M. de Redera à celui publié par les jouroaui 
autrichiens. 

Après avoir parlé de la force et de l'emplacement de l'armée aulri- 
chienne, qui avait 21 brigades entre le Tessm et la Sesia, cet otfl- 
cier continue en ces termes : 

«1^30 mai, dans l'après-midi, une division piémontatse attaqua 
vivement nos avant-postes entre Vercelli et Paleslro. Le balnillon de 
grenadiers du régiment de Léopold (brigade Weigl du '•' corps| 
tint Palestro durant quelque temps, mais se retira devant des forces 
supérieures. Une colonne de deux compagnies, envoyée en soullea 
avec deux pièces, fut repoussée et perdit ses canons. On fit encore 
avancer un bataillon, qui ne put davantage soutenir le feu. Alors la 
division Lilia du 7* corps, composée des brigades Weigl et Dorndorf, 
prit position à Robbio. A l'arrivée de ces nouvelles, le quartier gé- 
néral se transporta dans la nuit du 30 au 31 à Mortara. La divîuoD 
Jellacbich du S' corps (les brigades Szabo et Kudetkii) fut dirigée d« 
Gergnano vers Robbio pour soutenir la division Lilia; pendant que la 
division Herdy, du même corps, allait dans la nuit à Mortiira, où eU« 
arrivait à cinq heuri'S du malin (le 31), Le 31, le feld-maréchal-lieu- 
tenant Zobel devait reprendre Paleslro avec les deux brigades de son 
corps [le 7') et celles du 2" corps. Il désignait la brigade Dorndorf pour 
attaquer de front; la brigade W<;igl pour déborder, par un chemin 
latéral sur la droite de notre ligne, la gauche de l'ennemi ; la brifciidu 
Szabo (partant de Rosusco) pour tourner l'ennemi par sa propre 
droite; enOn, la brigade Kudelka pour former la réserve. 

"Lecombatcommençaversneulheures. Malgré la bravoure de la co- 
lonne Weigl. celle-ci ne parvint pas â déboucher, parce que la route, 
très-peu large, ne permettait de placer que deux pièces, tandis que 
l'ennemi avait ouvert avec succès le feu de quatre obusiei-s. Le général 
eut le bras droit traversé et, néanmoins, resta encore quatre heoi 
snr le champ de bataille. La brigade Dorndorf s'avança jusqu'au % 
lage, malgré le feu nourri de l'ennemi, mais fut repoussée avec t 



de 750 hommes. La brigade Szabo avait commencé sa marche sous 
la protection d'une batterie de 12, Iprsqu'elie fut inopinément assaillie 
(le flanc et par derrière par trois bataillons de zouaves vers Rivoltella. 
Le T bataillon de^hasseurs s'ouvrit le chemin , mais perdit 500 hommes. 
Les bataillons d'infanterie se retirèrent très-vite, mais la batterie qui 
s'était engagée dans un chemin de traverse ne put sauver qu'une 
picce. Après la retraite de la brigade Dorndorf, le feld-maréchal fit 
avancer celle de Kudeika (laissée en réserve, comme j'ai dit). Kudelka 
nrriva au village, mais fut, à son tour, repoussé par des forces supé- 
rieures. Le combat durait depuis quatre heures et les pertes étaient 
très-grandes, surtout en officiers, lorsque les premières nouvelles par- 
vinrent au quartier général (à une heure de l'après-midi.) » 

Rien de plus clair que cet exposé : 

Le 30, Palestro est enlevé par les Piémontais, qui repoussent un 
bataillon du régiment Léopold (7* corps), puis deux compagnies avec 
deux pièces qu'ils prennent, enfin un troisième bataillon envoyé contre 
eux. Le 31^ les divisions Jellachich et Lilia attaquent Palestro^ et leurs 
brigades sont successivement repoussées; le 3"" régiment de zouaves 
enlève cinq pièces d'artillerie à la brigade Szabo. Les Autrichiens ef- 
fectuent leur retraite à une heure après-midi, ayant éprouvé une 
perte de 1,250 hommes. 

Voici maintenant ce que rapportent les journaux antrichiens : 

(( Les Piémontais ont attaqué Palestro, mais ils ont été repoussés. » 

{Gazette autrichienne.) 

« Pour chasser les Piémontais qui, le 30 mai, s'étaient emparés de 
Palestro par surprise pendant un orage, le feld-maréchal-lieutenant 
baron Zobel (i) résolut d'attaquer^ le 31 mai, ce village des deux 

(1) Pour éviter toute confusion, il importe de faire connaître la valeur des gra- 
des les plus élevés de Tannée autrichienne. L'état-major comporte quatre grades, 
savoir : Feld-maréchal, qui correspond à lùaréchal de France ; feldzeugmeisier 
(officiers généraux qui sortent de Tinfanterie, de rartillerie, du génie et de Tétat- 
major) et général de cavalerie (pour ceux qui ont servi dans cette arme) : posi- 
tions égales et qui n'ont pas d*analogues dans notre armée et qui forment un 
échelon de plus pour arriver au grade de feld-maréchal et que doit franchir le 
feld-maréchal-lieutenant ou général de division. Général-major est le grade qui 
répond à celui de général de brigade. 

L'état militaire de 1854 pour l'armée autrichienne indiquait : 4 feld-maréchauz, 
23 feldzeugmeister et généraux de cavalerie, 116 feld-maréchaux-lieutenants et 
160 généraux-majors. Parmi les chefs actuels de l'armée deLombardie, ceux qui 
ont joué ou joueront les principaux rôles dans la guerre sont les feldzeugmeister 
François Giulay, né en 1799; baron Hess, né en 1792 ; le général de cavalerie 
comte Schlik et les feld-maréchaux-lieutenants prince Edmond Schwarzenberg, 



côtés à la foi3. La brigade du général Weigl, qui tut lêgcremenB_ 
blessé dans celle circonstance, avait été rappelée de Rnbbio et 9e rendît 
maîtresse des groupes de maisons du sud-ouest; elle aurait certalne- 
mônt ponsse plus loin encore ses progrès, si la brigade Szabo, «rvelie 
dcRoSasco, n'eût rencontré à ItivoUella une brigade française tj ni Iq] 
flppoSft la plus vive résistance. L'iinpétuosilé des zouaves se bnal 
contre l'énergique résolution de nos chasseurs du "' bataillon qu'en 
vironnaient tous les obstacles de terrains possibles... Comme partout, 
nouseùmes encore ici affaire à un ennemi supérieur en nombre... Nos 
pertes, sans compter le général Weigl, légèrement blessé. Turent de 8 
Officiers et 500 bommes blessés, et 300 morts. » [Gazene d'Augsbi 
du 10 juin.) 

En comparant les citations qui précèdent, on reconnaît : l' que E 
Gazelte autrichienne aCQrine le contraire de ce qui est arrivé; S« qd 
la Gazette d'Augsbourg du 10 juin diminue de moitié les forces aulrl 
cbicnnes battues à Palestro, et réduit les pertes des Autricbiens ( 
1,250 à 808 bommes. 

C3 qui contrariait singulièrement les troupes françaises à Hilaï 
c'était l'étrange système monétaire usité dans la transaction. « Au brf 
reau de la poste, dit un correspondant, j'assiste au désesjKiir d'ntf 
grenadier qui vient de payer l'affranchissement d'une lettre. Il a 
donné cinq francs, et on lui rend, en guise de monnaie, une mitrailla 
de pièces dutricblennes qui u'onl ni forme, ni efUgie, ni marque par^ 
liculièra, ni valeur. Supposez un vieux bouton de gaâtra usé par le 



néon nos, Oh du feld-maréchal prince Charles Schwerzenberg, qui 
d«it Its armées alliées i Leipzig et en I8U; Benedeli, né en 1813; coi 
(•allas, n6 «n ISOtt; l>aron Iteiscliadt; bania Zubd et Ramming. 

Après la bataille de MagL'nta. te (tldzenj^iiieislcr Giuln; Tul remplacé dans 
fioraraandcment en chef de l'aimée de Ijinibardie par le gciiêral de cavali 
comte Schticli. Ce dernier appartient à l'une des plus anciennes familles de! 
noblesse autrichienne. C'est un vicui siildal; Il a perdu un œil à la bataille 
Leipzig. Pendant la guerre de llun^ic, it s'est particultÈrement distingué à II 
bataille de Ralpona. C'est un orPcier général d'un ootirage aventureui ci de beati- 
cijup de hardiesse dans la (tédsii)n ; avec Benedek, c'est le plus populaire et le 
plus aime des gcniiraux autrichiens. A l'exception du baron Hess, qui a cdiu- 
ujeneé sa c«mftre militaire k Wagraro, tous les autres généraui désignés plui 
haut duirent leur principsle illustration militaire aui campAgnes de Hongrie, da 
Piémont et de Lonibardie, en ISiS et 1840. tj» France a ccmptÔ aulrefois duu 
les rang de son aroK^e quelques oRicicrs originnlrcs de l'Autriche : la li^le dé* 
militaires de celte nation, détenus génêraui h notre service, est courte; elle se 
umpoMi de cinq noQis : — gênéraui de division : Krieg (1703) et Slctt^TihollA 
(1704). — Gcnéraux de brigade : Giuseppo I-ecchi (1800), Stiïarich dé 
bonrg ||R13) et 1« tttroi -le Sopransi (isia). 
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timtméût, tôilà H tMtiMÏë d'AntrièbOi II 7 a dte twmirig (M» m^ 
dats prononcent danizig) qui sont censés représenter dix^sept sous et 
demi, il y à des pièces de trois sous un quarts et d'autres pièces de 
sij^ scms tfois qtifirts^ dans compter des sous qui ont là prétention ex- 
cessive dé Valoir dèui liards et demi. Jedéfle Barrêmeen personne da 
je reconnaître au milieu de touft ces liards qui sont des sous et de tous 
ces sod!) ^ui ne valent pas dee liards; je défie même Son Etcéllen^ le 
ministre des flnënceè du ftatnt-empire autrichien^ Quand vous ave» 
changé cinq francs^ totls êtes dads une erreur profonde 6i vous croyes 
atolr en monnaie là Valedr repré^ntatiVe de votre piècoé Pour n'être 
pM ptii ati trébuchet de là cupidité des petits débitants^ 11 faut con^ 
dëltre d'abord la différence dé valeur qui existe entre le sou frangaia 
elle sou autrichien. Lorsque vousdhaUgez une pièce française^ on 
fdds donne des êU)ënttttg qui représentent bien 95 SoUs autrichiens^ 
iflftis qui né valent que 17 sous français* Comme tous supposez qu'un 
soU Vaut partout cinq centimes, vous n'apprenei qu'en voulant payer 
^delque chose que vdnà perdes sept sous sur une pièce de vingt sous» 
C'est ainsi que pendant trois jours un marchand de cigares a abuse 
de mon inexpérience. Quand je le payais^ il comptait par sous fran-^ 
(É(d^ et quand il me rendait de la monnaie, par sous d'Autriche. Ce 
négociant peu scrupuleux porte pourtant le nom d'un héros d'opérar 
comique ; il S'appelle Hontaûo. le le signale à tous les fumeurs de 
ràfméé d'Italie. * 

L'Empereur était descendu à la villa Bonaparte où il avait établi 
son quartier général^ tandis qUe le rôl de Sardaigne oceupait le palais 
Brousiai propriété d'une noble et riche famille de Milan. Les deux 
pelais étaient assises par les personnes les plus notables de la ville 
qui toutes ne pouvaient ôtre admises. Les autorités de la ville furent 
reçues d*abord et présentèrent les vœux de la population. La muni- 
cipalité milanaise avait déjà remis à l'Empereur une adresse ainsi 
conçue : 

A & M. l' Empereur Napoléon III9 td vUle de Milan. 

« Sire, 

e Le eoUséil (nôihmUUal de la ville de Hilaii a tenu, aujourd'hui 
lAèmé, une séàUce eltràôrdinaii*e dans laquelle il a décidé par accla- 
ïnatioU que la congrégation municipale présenterait à S. H. TEmpe- 
téat Napoléon 111 une adresse exprimant la vive reconnaissance du 
pAp pour éM généreux concours à là grande œuvre de la délivrance 
de llUdie. SMi 1& éOnarégiticm municipale se regarde comme très- 
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honorée d'un mandat aussi élevé, mais elle sait combien les parolei' 
sont impuissantes pour le remplir. 

a DansuD discours dontlous admirèrent les magnanimes sentimeutfi, 
mais que les Italiens écouLèreut avec une religieuse joie et surent in- 
terpréter comme un splendide augure, Votre Majesté disait qu'elle se 
reposait sur le jugement de la postérité. 

a Sire, le jugement sur la sainteté de la guerre que Votre Majesté a 
entreprise de concert avec le roi Victor-Emmanuel II est désormi 
prononcé par l'opinion unanime de l'Europe civilisée, et les noms 
MonlebcUo, de Palestro et de Magenta appartiennent déjà à rhisloîi 
Mais si, au jour de la bataille, la grandeur des plans de Votre Majest^ 
égalée à peine par l'héroïsme de vos soldats, nous rend sûrs de la 
victoire, nous ne pouvons le lendemain que déplorer amèrement la 
perte de tant de braves qui vous suivirent au cbamp d'honneur. Les 
noms des généraux Beurel, Cler, Espinasse et de tant d'autres héros 
tombés prématurément, figurent déjà dans le sanctuaire de nos mar- 
tyrs et demeureront gravés dans le cœur des Italiens comme dans un 
monument impérissable. Sire, notre reconnaissance pour Votre Ma- 
jesté et pour la grande nation que vous avez été appelé à rendre plus 
grande encore, sera manîrestée avec plus d'énergie par toute l'Italie 
rendue libre; mais nous sommes fiers, en attendant, d'èlre les pre- 
miers à être délivrés de l'odieux aspect de la tyrannie autrichienne. 

a Permettez-nous, Sire, de saluer Votre Majesté par ce cri de notre 
peuple : 

• Vive Napoléon III 1 Vive la France! 

« ALBERTO DE CERHA, HASSmiLlANO DR LEBA, OAHCAIUTA' 

F&ANCESCO, UOOLDI DR CAPEI, FABIO BORKTTl, ACHlÛ' 

ROGIEB, CESARE GIULINI, ALBSSADBO PORRO, CiOVAimj 

D'ADDA. s 

n Milan, le 6 juin 18S9. » 

Le lendemain , 9 juin . un Tts Deum fut chanté solennellement à 11 
cathédrale de Milan, qui avait revêtu, elle aussi, ses plus beaux 
orncmenis. Des tentures cramoisit^s décoraient le sanctuaire , et le5 
portes étalaient dévastes portières en damas rouge. Cette magnifique 
église, la plus vaste après Saint-Pierre de Rome, porte le nom de 
Dôme, non qu'elle ressemble au dôme du Panthéon ou des Invalides, 
mais parce qu'en italien Vuomo signiGe Egiise. Cinq nefs se succè- 
dent majestueusement, et leurs voûtes ogivales, décorées de festons 
de marbre, reposent sur des colonnes de marbre. Malgré leur masse 1 
gigantesque, ces énormes piliers paraissent minces , grâce à leurs j 
harmonieuses subdivisions , chaque colonne semblant composée 
d'une inllnité de colonncltes. On ne saurait faire assez d'éloges da 
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beau pavé en mosaïque» des tableaux, des reliquaires^ chefs-d^œuvre 
de la ciselure ; des statues du chœur, de la richesse des autels, et de 
la richesse encore plus considérable du trésor de cette église , lequel 
représente, m'a-t-on dit, la somme de dix millions, non plus que de 
ses pinacles élancés, surmontés de statues si légères qu'elles semblent 
danser sur la pointe d'une aiguille. L'extérieur du Dôme, bien plus 
extraordinaire encore, apparaît comme un de ces palais des contés de 
fées que chacun de nous a plus ou moins entrevus dans les rêves 
extravagants de la première jeunesse. Quelle plume à la fois assez 
artiste et assez savante pourrait convenablement décrire ces pyra- 
mides gothiques de marbre blanc s'élançant dans les airs et se déta- 
chant sur le bleu sombre du ciel italien ; cette forêt de piliers de 
marbre et d'aiguilles de marbre travaillés avec toute la délicatesse 
du guillochage, et cette immense population de statues plus considé- 
rable que la population de certains de nos chefs-lieux! Serait-il 
possible d'entasser une plus grande quantité de marbre sur une plus 
grande surface? Quel architecte aujourd'hui formerait, de tant d'or- 
nements réunis, une masse aussi majestueuse, aussi étonnante par 
la grandeur de l'ensemble que par l'exquise délicatesse des détails ? 

Dès le matin, les troupes arrivent pour former la haie, et l'ovation 
de la veille recommence. Chaque soldat porte un bouquet au bout de 
son fusil, et la plupart ont planté une rose au milieu du pompon de 
leurs schakos. Des femmes distribuent une fleur aux officiers, les- 
quels tiennent déjà deux ou trois bouquets de la main gauche. Quant 
aux drapeaux, ce sont des jardins. L'aigle d'or a disparu sous les 
nombreuses couronnes passées dans la hampe. Les vivat, les cris, 
les trépignements, le délire de la foule ne sauraient s'exprimer. La 
Tue d'un drapeau plus déchiré que les autres par les balles autri- 
chiennes excite surtout un enthousiasme indicible. Hommes et fem- 
mes, tout le monde se précipite vers ce drapeau pour le couronner, et 
Tofficier qui le porte , pliant sous le poids des couronnes , a )a plus 
grande peine à s'arracher à cette ovation improvisée. 

A onze heures, toutes les cloches de Milan se mettent en branle; 
les tambours battent aux champs sur toute la ligne ; les clairons dé- 
chirent l'air, et l'Empereur et le Roi , suivis d'un nombreux état- 
major, apparaissent à l'extrémité du Corso. Milan avait dépouillé 
tous ses parterres , dévasté tous ses jardins ; c'est une nouvelle pluie 
de roses. Les couronnes voltigent, et les bouquets se croisent, et, à 
un certain moment , le cheval de l'Empereur et le cheval du Roi , 
devenus le point de mire de tous les projectiles, se cabrent sous leurs 
cavaliers. L'Empereur, qui monte un cheval anglais de pur sang , 
fait signe aux dames de mettre plus de modération dans le lancement 
des bouquets , qui frappent et effrayent son cheval. Inutile recom- 



mandalioD- LVIan esl donné, et parmi toutes les belles Milanal«* 
robe blanche et aux c|ie»eux noirs tordus comme Jes serpents, rt 
à qui lancera les boiniuels les plus gros et les fleurs les plus brillan 
tes. 1^ cortège impérial et royal arrive cependant sans encombre ae 
la place dp ta calliMfale. L'évé<iae coadjuteur, Mgr Caccta, à La KAk 
dçs c|ianoiiies coiffés de la mitre blanche, vient recevoir les deui 
souverains, et la cérémonie commence. 

I* soir, l'Emi»ereur et le Roi assistèrent à une représentation 
née au tbédire de la Scala au proQt des familles des bravos lues 
le champ de bataille. La salle de la Scala, U plus vaste di> l'Ëuroj 
était pltiinc de rayonnements. Des rivières de diamants eerpentali 
snr le sein des dames milanaises, et roulaient sur le col, autour 
bras, dans les cbcvcux de ces belles patriciennes \eufs ondes éUi 
lantiïs. Presque toutes les femmes portaient le ruban tricolore 
sautoir. Quelques-unes avaient des toilettes vertes , roupies et blan 
cUcs. Les six étages de loges étaieut resplendissant. La loge impériale 
et royale, placéi; au centre, est un superbe appurlement ouvert (|i " 
s'élë>e jusqu'aux deux tiers de la salle. L'intérieur des autres I<^| 
est égalt;ment décnré de tapisEcries de soie, de candélabres 
plupart ont une chambre élégante oii l'on joue et où l'on soupe. 
L'Empereur et le Roi , à leur entrée dans la salle , furent accueillis 
par des tonnerres de vivat. Hommes et femmes , tout le monde ne 
tenait debout, et pendant les deux beures que dura le spectacle, on 
se levait de cinq minutes en cinq minutes pour agiter les moucliolrs 
et crier : Vive l'Empereur I et Vive le Roi ! Gelait l'cnthoustasmii d(i 
Corso transporté à la Scala, un de ces accès de délire dont nous 
autres peuples du nord nous ne pouvons nous faire une Idée si ni 
n'en avons été témoins. 

Il convient de donner ici un aperçu de la ville de Milan. Par 
population de près de 200,000 âmes, par ses élabli3sem<<nts Bcii 
flques et littéraires, par la richesse des familles qui l'babitent, par 
.' grandeur de son commerce, par sa renommée historique, Milan « 
vraiment la tête de l'Italie septsntrionale. C'est toujours cette vills 
que se sont disputée de préférence ceux qui ont voulu dominer l'Italie 
ou l'atTrancbir. Quand elle est libre, l'Italie est prestjue toujours libre 
aussi. Avec sa couronne de fer, elle donne pour ainsi dire el enlève 
fempire. Milan est situé au milieu des plaines les plus riches de U 
terre, sur roiona, qui, par le canal délia Hartis-ana, communique 
avec l'Adda, et, par le canal de Grajjgiano, avec le Tessin. Sa beauté, 
sa grandeur sont proverbiales, puisqu'on l'appelle tantôt la Relia, 
tantôt la Grande. La splendeur de ses édifices, celie de ses places, sont 
également connues , el il n'est personne en France qui n'ait enlenAi 
parler soitdu dame de SniDt-Charles.suilde l'ancien /^or» aonspar$ti)i 
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soit du gigantesque ampUttiéfttre où pouvaient t'asieoir trente milii' ' 
spectateurs. 

Milan porta autrefois le nom de Rome nouvelle {Rama secunda). 
Lorsque Tltaiie fut envahie par les Barbares, elle fut au nombre des 
villes presque détruites par Attila. Vers le milieu du vi« siècle , elle 
fut saccagée de nouveau par Vitigès, roi des Goths ; elle le fut une 
troisième fois par Alboin, roi des Longobards (ainsi nommés à cause 
de leurs longues barbes, longo barbati). Mais Tempire des Longobards 
ayant cessé lorsque Didier, leur dernier roi , fut fait prisonnier, la 
ville passa sous la domination de Charlemagne , puis sous celle des 
empereurs d'Allemagne. Elle s'érigea plus tard en une espèce de 
république, présidée tantôt par ses archevêques , tantôt par les nota* 
blés, sous rinfluence des ministres envoyés par les empereurs. 

Ce tut en 1162 que Frédéric V% surnommé Barberousse^ se rendit 
maître de Milan, en fit sortir les citoyens, ordonna qu'on renversât 
les fortiflcations , fit abattre les murailles et une grande partie des 
maisons. Les factions des Guelfes et des Gibelins , et la rivalité de 
deux puissantes familles, les Visoonti et les Torriani, qui dans le 
xiH* siècle se disputèrent la possessicm de Milan , tantôt sous le nom 
de capitaines et de difensetifs du peuple , tantôt sous le prétexte de 
leur noblesse et de leur puissance, empêchèrent lon^^iemps que cette 
ville recouvrât le calme et la paix; mais en iSiO Tempereur Henri VII 
chassa les Torriani de Milan et y établit Mathieu Visccmii. £n 4447, 
le duché de Milan devint le partage de François Sforza $ sa famille en 
conserva la possession jusqu'à ce que Ludovic Sforza, surnommé 1$ 
More , engagea les Français à faire une descente en Italie afin de 
chasser de Naples les Aragonais. La souveraineté des Français dans 
laLombardie dura jusqu'en 4512. A cette époque, la couronne du* 
cale fut rendue à Maximilien Sforza; mais à peine trois années 
s'étaient-elles écoulées, qu'il fut contraint de céder de nouveau ses 
Etats au roi de France François I**. Un des frères de Maximilien , 
François Sforza, recouvra plus tard le bien de ses ancêtres; mais loi 
aussi ne put le conserver : il mourut sans laisser d'héritier, et FÉtat 
devint un fief de l'Empire et fut dévolu à l'empereur Charles V, qui 
en accorda Tinvestiture à son fils l'archiduc Philippe. La souveraineté 
passa ainsi aux rois d'Espagne, et de ces derniers à la maison d'Autri- 
«^e, qui la conserva jusqu'en 4796, époque à laquelle toute la partie 
septentrionale de l'Italie ayant été conquise par l'armée française , 
Vilan devint la capitale de la république Cisalpine. En 4799, le pays 
fut repris par les Impériaux; mais ces derniers ayant été forcés d'a- 
bandonner l'Italie en 4800, Milan et les États voisins rentrèrent de 
nouveau sous le régime républicain. La république Italienne succéda 
à la république Cisalpipe, et en 48ûft elle prit le titre de royaume; 



IfilâD en fut la capitale. Lesévéoements delSlientratnèrent la chuta '^ 
de cet Étal et le déniembretnent de quelques proviDces qui en turent 
détachées et rendues à leurs anciens souverains. Milan devint ensuite 
la ville principale du royaume Lombard-Vénitien, réuni aux domai- 
nes de la maison d'Aulriche. 

C'est aujourd'hui une ville très-opulente. On y voit beaucoup 
d'équipages éléganls. Le soir, surtout lorsque le soleil a disparu, la 
population parcourt ses belles rues, ses Corti. Les boutiques et les 
cafés sont brillants, la ville a un aspect de richesse qui n'existe, à un 
plus haut degré, dans aucune autre ville italienne. A Milan, on jouit 
de tous les agréments de la société polie ; les classes riches ont pris , 
les mceurs françaises, et c'est assurément de toutes les villes de l'Italie 
celle qui a le plus de rapport avec Paris et nos Rramies cités fratx J 
çaises. 

Napoléon III entrait à Milan le 8 juin 1859. Soixanlc-lrois ans aupa^J 
ravant, Napoléon 1", alors général en chef de l'armée d'Italie, lit. Urif 
aussi, son entrée à Milan, après une campagne de deux mois qid 
l'avait rendu inaiire de la Lombardie. 

Il n'est pas besoin de dire ce que les traités de 1815 firent de Hilu:»,;] 
quel gouvernement succéda à celui du prince Eugène; comment 1^ 
Lombardie [utprogressivemeot dépouillée de tous ses droits, exploiliji^ 
pressurée, foulée aux pieds. Cette épouvantable dominatian aitlri-J 
chienne, qui a déjà fait couler i1es océans île sang, amena Iarév<iUi-l 
tion dans laquelle Milan s'affranchit en I8i8. Ce ne fut maliieureuâe*^ 
ment que le rêve d'un jour. L'Italie, abandonnée à elle-nfiëuiujl 
retomba sous le joug, et Milan fut plus malheureuse que jamais. 

Aussi la victoire de Magenta répandit-elle à Milan la joie parmi lai 
population, en même temps que la conslernatiou parmi les Aulri- I 
chiens. Voici ce qu'écrivait quelques jours plus tard l'un de ces der- 1 
niers : • 

B Lorsque nous entendîmes, le 4 ù midi, ta première canonniidi!, i 
on ne croyait pas encore à une bataille sanglante et à une évacuatiou ' 
précipitée. Dans l'après-midi les blessés arrivèrent ; la garnison fut 
consignée et retirée dans le château ; l'agitation croissait de minute 
en minute; on voyait déjà apparaître par-ci par-là ces individus dan< 
gereux qui sont prêts à tout moment à donner des coups de poigtjnrila 
aux soldats et qui l'ont fait aussi dans cette circonslancc. Dès le sol^ 
on commença à se disposer au départ, 11 arriva des troupes du champ- 
de bataille qui bivouaquèrent sur la place. Le dimanche, à neuf heures^ 
du matin, a eu lieu le départ dos fonctionnaires, des caisses et de h T 
garnison de Milan, par le chemin de fer de Cassano; on emmena W J 
derniers wagons et on sauva ce qu'on put sauver. Aussitôt que,lesoii-,i 
le dernier convoi «ut passé le pont de l'Adda près de Caseauo, on Qtj 
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sauter ce pont en présence du gouverneur feidzeugmeistre de Heizer. 
Braucoup de blessés et de malades durent être laissés en arrière, et 
dans les yeux de la population se lisait la joie non é(|uivoque que lui 
causaient nos revers. « Nous reviendrons I » leur crièrent quelques- 
uns de nos soldats. Le soir même du 5, les troupes de la bataille de 
Bfagenta du l*' et du 2" corps^ rendues de fatigue, passèrent dans la 
ville, et, après s'être reposées pendant très-peu de temps et sans avoir 
obtenu aucune espèce de rafraîchissements, on marcha, sans s'arrêter 
un instant, sur Lodi par Helegnano, pendant seize heures. C'est là 
qu'elles purent enfin, le 8, se reposer^ se réorganiser et se remettre 
en marche ; c'est là aussi que nous apprîmes que la division Urban 
avait heureusement rétabli ses communications avec l'armée après 
un combat violent à Canonica, mais que les soldais et les officiers y 
avaient perdu leurs bagages, o 

Une autre lettre, écrite de Vienne, fait connaître les raisonnements 
par lesquels les Autrichiens essayaient de se consoler de leurs dé- 
faites : 

a Ne croyez point les Autrichiens démoralisés par quelques revers : 
leur qualité principale, c'est la constance à leur devoir dans le 
malheur. Moins les peuples sont susceptibles d'enthousiasme dans la 
fortune , mieux ils soutiennent sans accablement ses mauvaises 
phases. L'entrée des Franco Piémontais à Milan n'a donc point con- 
sterné Vienne. Pour mes amis et pour moi c'était un fait prévu; pour 
ceux qu'il a surpris, ce n'est qu'une mauvaise chance de plus; on ne se 
récrimine point, comme vous pourriez le croire, contre les plans du 
général Giulay ; on n'accuse pas d'incapacité les officiers malheureux; 
et lés traditions qui fireut honorer Wurmser, Beaulieu, de Mêlas, 
tous les généraux, cniln, défaits par une autre armée française en 
Italie, ne sont pas perdues en Autriche; seulement, on s'applaudit 
fort de ce que les circonstances n'ont pas permis à l'empereur 
François-Jose()h de prendre, comme il le voulait, la responsabilité de 
ce commencement de campagne. Nous avons d.j grandes espérances 
pour la seconde partie, je ne vous le tairai pas; elles sont fondées sur 
le caractère de l'armée ennemie. C'est déjà beaucoup, pense-t-on,que 
d'avoir tenu tête à l'armée alliée, d'avoir soutenu honorablement le 
premier choc; cette /urtVi /raitcese qui a triomphé de l'tiéroisme de 
nos soldais, ne peut pas survivre aux fatigues de combats répétés, à 
la langueur que portent avec elles les grandes chaleurs del'été ; si elle 
survivait à tout cela, encore faudrait-il espérer que nos armées fini- 
raient par s'y accoutumer. 

a C'est donc avec calme, avec illusion peut-être, qu'on envisage la 
situation faite par les derniers é\énemenls; et les préoccupations, 
sans se détacher du sort de l'armée d'itaiie, se concentrent plus par- 
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tici]1iN*emeiit «ur le travail diplomatique qui ae fait «a Europe» et 
â*où doit 8ortir, à an moment donné| la solution du grand problèffli 
posé en Italie. » 

Les Fiançais ont eu, il est vrai, moins souvent occasion d'exercer 
leur confiance dans les malheurs et dans les défaites^ par l'excellente 
raison qu'ils vn ont eu peu à endurer. Cependant on s'entretenait i 
IViraiiger dans une grande erreur, en crojant que l'armée française 
n'avait que la qualitti du premier fi'U. Sébastopol, sans remonter plus 
haut, t'Sl bien la preuve de la constance que savent montrer nos 
troupes, quand on leur refuse les moyens de développer la fitria 
francise. Qu*on tourne la question comme on le voudra, on n'arrivera 
jamais à prou\erque1a bravoure française est un feu de paille. Si 
l'étranger avait mieux étudié nos guerres d'AfriquCt il eût compris ce 
que sa\ent endurer nos généraux et nos soldatï;. 

L'Obnermteur de Trieste, en date du 9 Juin^ publiait la dépAche télé- 
graphique suivante : 

<K Vérone^ 8 juin. 

€ Après wi sanglant combat auprès de Magenta, nous sommes 
restés vainqueurs. Hier, 7 juin, il ne restait plus un seul Français sur 
le sol lombard. » Le même journal commençait ainsi un article: 
a Te Deum laudamusl... Nous avons vaincu I Une bataille féroce^ lu 
plus terrible de l'histoire et des siècles, et une resplendissante vic- 
toire de plus dans les fastes militaires de rAutriche. Vive la vaiUaHU 
armée qui a répondu si dignement à l'appel de son chef suprême, 
l'Empereur, et à l'attente de tant de millions de sujets fidèles de 
l'Autriche! et vive la vaillante année qui, avec son noble sang, pro- 
tège et défend le territoire autrichien et rejette le téméraire enva- 
hisseur de l'autre côté du Tessin I b 

Voilà qui dépasse les fameux bulletins du général Giulay, trans- 
formant les défaites en victoires; mais le mensonge était trop puéril 
pour tromper longtemps les populations de la Vénétie, auxquelles le 
canon français devait bientôt apprendre toute la vérité. 



CHAPITRE VL 



Combat de Mdegnano. — Le tonnerre et le oanon. — Traits de courage et d*buman!té 
•— Rapport officiel. — Pourquoi nous battons-none à la baïonnette? -^ Le kaîserlick e 
la mèche d« i^uaTe. — ba pMinfier oorpe die Tarmée d'Italie. — Le maréchal Baragney 
d'HilUere et ees offieien généraux* — Mort du colonel Paolze d'Woy. — Le oombat de 
Melegnano raoenté par nn aotM^e. — Etat officiel des pertes éprouvées par Tannée fran- 

* çaise aux affaires de Magenta et de Mélegaano. ^ Rapport autrichien. — Résumé de 
la première partie de la oampagne. -^ Le plan de rAotriche déveilé par le baron de 
MontenorovpiMÎster. 



Au moment même où Milan allumait ses verres de couleur, ses lan- 
ternes vénitiennes, et jusqu'à des cierges accrochés aux murailles; 
pendant que la députation de la ville, partie de la place de la Scala, 
musique en tête et bannières déployées, s'en allait, malgré le bruit 
d'un orage, porter à l'Empereur et au Roi de Sardaigne un hommage 
respectueux, un combat sanglant se livrait presque aux portes de 
Milan, au village de Sfelegnano (Marignan). Le bruit du canon aurait 
pu s'entendre du centre même de la ville, si celui du tonnerre ne l'eût 
entièrement couvert. De demi-heure en demi-heure^ les nouvelles 
arrivaient au quartier général. 

Harignan,porté sur les cartes sous le nom deHelegnano, est à quinze 
milles environ de Milan. La plaine au milieu de laquelle a été construit 
ce bourg, fut le champ de bataille où, en 1515, François !«' remporta 
sa grande victoire contre les Suisses. Melegnano ne compte plus, à 
l'heure qu'il est^ que comme un gros village de l,500à !2,000 maisons. 
Il est bordé à son entrée^ en venant de Milan, par le Lambro, petite 
rivière qui alimente deux canaux, larges de trois mètres, et dont la 
route se trouve flanquée pendant plusieurs kilomètres. A gauche, sont 
des champs éternellement bordés et coupés d'arbres; à droite, s'éten* 
dent de magnifiques pâturages ombragés par des saules, et arrosés par 
des cours d'eau qui^ aux environs du bourg de Hezzano, inondent les 
plaines et les transforment en rizières. L'ancien Marignan, dont il 
reste quelques fortifications, était presque une position pour les Au- 
trichiens. L'ennemi s'y était établi ainsi qu'à Hezzano, afin de pro- 
téger la retraite du corps de Giulay vaincu à Magenta et la fuite de la 
garnison de Milan. Toutes les maisons avaient été, dans, l'espace de 
deux jours, transformées en autant de forteresses; les principales rues 
se trouvaieai >»mxiudée»f et dei forces nombreuses, groupées dan» 
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des carrefours, s'apprêtaient à faire sur les assaillants uni !<a d'atri 
Vluf> meurtrier, qae les tireurs pouTaient se mettre à l'abri de I 
ballfjs. Indépendamment de ces maisons changées en casemates, da* 
ces l>arricades à créneaux et de ces carrefours hérissés de baïonnettes, 
l'ennemi avait envabi un vaste balimenl servant de pénitencier, stlaé 
à l'extrémité du village, danBladirectiondGLodi;ce pénitencier pou- 
vait devenir un refuge important et nécessiter un siège régulier» 
comme une véritable citadelle. 

C'eËt sur ce village que furent lancés, tes zouaves en avant, les sol- 
dais de la division Bazaine. Il était cinq heures du soir. La plaine, as- 
sombrie par l'orage, s'illuminait d'éclairs. Une barricade s'élevait, aa- 
delâ d'un petit pont,à l'entrée du village. Avec leur agilité proverbiale, 
les zouaves grimpent sur la barricade, en déchargeant leurs armes, et 
se lancent à la baïonnette. L'ennemi est interdit par cette attaque, et 
se relire aussitôt vers les premières maisons. Mais, du cimetière qui 
esta gauche de la routCj partent des feux dclile qui obligent quelques 
lignes de zouaves à s'arrêter pour faire le siège du lieu saint. La porte 
du cimetière est barricadée, les murs sont crénelés, et, montés surdea 
échelles, les soldats aulrîchiens visent nos chefs, en épaulant aisément 
leurs fusils. Le 10' chasseurs et le 33' de ligne fournissent à l'atta- 
que leurs meilleurs et leurs plus intrépides tireurs, et, eu moins d'une 
demi- heure, l'ennemi est obligé de céder. Sur chaque tombe s'amon- 
cellent des soldats autrichiens, et tous ceux qui échappent à nos coups 
sont faits prisonniers. Une fois l'entrée du village forcée, les régiments 
composant la division Bazaine purent donner tous simultanément, 
renforcés de deux régiments de la division Ladmirault, et un combat 
de rues, de maisons, s'engagea pendant quatre heures. Dire ce qui se 
dépensa alors de courage et de dévouement, est impossible! Nos sol- 
dats ne reculèrent devant aucune difficulté : ils se présentaient, poi- 
trine ouverte, devant les maisons, enfonçaient les portes et tutlaieot 
contre tous les soldats ennemis corps a corps avec une énergie et 
une force incroyables. La résistance des Autrichiens fut des plus opi' 
; nïAlres. Des compagnies entières se virent cernées, mais elles luttèrent 
. jusqu'au dernier homme. Et quand les principales rues furent occu- 
pées, quand l'église, l'hôtel de ville, tombèrent au pouvoir de no* 
troupes, les zouaves et les chasseurs à pied, marchant en avant, se 
trouvèrent en face du pénitencier. Des fossés entouraient ce gigantesque 
bâtiment, vraie prison du moyen âge. Les zouavt's durent attaquer U 
porte principale et s'égarer dans un df'dale de cours, de préaux et de 
corridors que nul d'entre eux ne connaissait. Chaque |>as pouvait con- 
duire à un piège, chaque mur abritait vingt soldats autrichien»; la 
Doit venait; une pluie torrentielle inondait les rues du village, et \ 
combat De cessait pu... 
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Enfin, le clairon retentit; le village était occupél La poursuite con- 
tinua néanmoins. L'ennemi, s'enfuyant dans la plaine, eut derrière 
ses lalons nos plus agiles soldats, pendant que des batteries de la di- 
vision Forey, qui était à la gauche, un peu en avant de fa division 
Ladmirault, envoyait une centaine de boulets et de bottes à balles. 
Chaque coup portait; aussi ne peut-on se faire une idée du spectacle 
qu'offraient en ce moment les environs de Melegnano : les routes, les 
fossés, les massifs, étaient comblés de cadavres ennemis; on en décou- 
vrait à chaque instant. La pluie avait changé les cpurs d'eau en tor- 
rents et des vingtaines de cadavres furent emportés au loin sans qu'on 
pût les arrêter. Les chutes dans Teau vinrent ainsi augmenter les 
pertes de l'ennemi, et malheureusement le sort des noyés autrichiens 
fut partagé par quelques-uns de nos soldats. Les actions d'éclat furent 
nombreuses, les officiers admirables d'héroïsme. 

On plaignait un capitaine qui venait de subir l'amputation. Du ton 
le plus simple, il répondit : «Je peux bien laisser une jambe ici quand 
mon régiment laisse cent ou deux cents de ses meilleurs soldats. » 

Après le combat, on rencontrait des zouaves qui portaient des 
planches de sapin blanc. Us allaient faire des cercueils pour quel- 
ques-uns de leurs officiers. Ahl c'est à ce moment que Ton com- 
freniil qu'un régiment est vraiment une famille pour l'offlcier aimé 
de ses soldats. Oui, ces hommes à l'aspisf ^ rude, au visage bronzé, 
ces hommes pleuraientl... Ils élisaient des cercueils pour les chefs 
qu'ils n'ont plusl Quels soins dam rsnsevelissement ! Quelle piété et 
quel recueillement!... En rapportant de tels fûts, on se demande 
si nos soldats, si braves et si courageux, n'ont pas encore plus 
de charité dans Fâme que de courage dans le cœur! Une mère 
n*eùt pas mieux fait pour son enfant que ces hommes qui déposaient 
en se signant le corps de leur officier dans le cercueil cloué par eux 

Le nombre des prisonniers faits dans cette journée fut évalué 
1^000 à i ,200. C'était surtout dans la plaine, au-delà de llalegnanc 
que l'ennemi, foudroyé par les batteries Forey, avait le plus souffert 
Les prisonniers avaient été faits dans l'intérieur du village. Aussi 
n'était-il pas rare de rencontrer des soldats qui se vantaient, avec 
raison, d'avoir fait eux-mêmes jusqu'à 6 et 6 prisonniers. Officiers 
et soldats, chacun s'était mis à l'œuvre, et la prise des maisons ayant 
nécessité le concours de tout le monde, il n'était pas jusqu'aux géné- 
raux eux-mêmes qui n'eussent pris part individuellement à l'action. 
Le général de division Bazaine fut acclamé par tous ses soldats, et le 
général de brigade Niol n'avait pas dédaigné d'entrer dans les rangs 
et de prendre un fusil. 

Les habitants de Melegnano, cachés dans les caves pendant le 
combat, sortirent de leur retraite quand la canonnade eut cessé, et 



— 86 — 

offrirent leurs senrices pour les blessés. Les phartnacias s'étaient ou- 
vertes, les femmes avaient apporté de la charpie, et des matelas avaient 
été déposés dans les maisons et dans les ('églises. L'exemple de cet em- 
pressement à secourir les blessés avait été d'ailleurs donné par la po- 
pulation de Milan. Depuis deux jours, on nevoyait circuler dans les rues 
de Milan que des voitures chargées de lits et de matelas. Tous ces ob- 
jets étaient portés au grand hôpital, à l'hôpital militaire et aux hos- 
pices Trivulzi et Toppone, ce qui permit de recevoir dans ces quatre 
établissements 6 à 8 000 malades. \)e plus, beaucoup de propriétaires 
avaient voulu que des ambulances fussent établies dans leurs hôtels^ 
et dans un grand nombre de maisons nos soldats sont traités, fêtés et 
soignés comme des princes. 

Voici le rapport du maréchal Baraguey-d'IIilliers sor le combat de 
Melegnano: 

a Melegnano, le 10 juin 1859. 
«Sire, 

€ Votre Majesté m'a donné l'ordre, hier, de me porter avec le l*» 
corps sur la route de Lodi, de chasser l'ennemi de San Juliano et de 
Melegnano, en me prévenant que, pour cette opération, elle m'adjoi- 
gnait le 2* corps, commandé par le maréchal de Mac Hahon. Je me 
suis porté immédiatement à San Donato pour m'entendre avec le ma- 
réchal, et nous gommes convenus qu'il attaquerait avec sa !'• division 
$;m Juliano; qu'après en avoir déposté Tennemiy il se dirigerait sur 
Carpian^^lo pour passer leLombro,dont les abords sont très-difficiles, 
et que de là il se dirigerait sur Mediglia. 

a La 2' division devait prendre, à San Hartino, la route qui. par Tri- 
vulzo et Casanova, la conduirait à Bettolaet se dirigerait &ur la gauche 
de M(;JigUa, de manière à tourner la position de Melegnano. Il fut 
convenu que le 1*' corps se dirigerait tout entier sur la grande route 
de Melegnano, enverrait à droite, au point indiqué sur la carte 
f Betohna, » la l'* division, qui, passant par Civesio^ Viboldone, irait à 
Mt'zzano, étihiirait sur ce point une batterie de 12 pièces pour battre 
Podriano d'abord, et plus tard le cimetière de Melegnano, oùTemiemi 
s'était retranché et où il avait établi de fortes batteries; que la 2* di- 
vi>ion du I*' corps, après avoir quitté San Juliano, se porterait sut 
San Brera it > établirait ^'gaiement une batterie de 12 pièces pour 
battre le ciin ti(Te et enfiler la route de Melegnano à Lodi; qu'enfin la 
3*i.i\isioii d.i même corps se dirigerait directement sur Melegnano 
et enlèverait la ville, concurremment avec les l** et i* divisions, dès 
que le feu de notre artillerie y aurait Jeté du désordiie. La 1** diviston. 
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kriMftnt tfelrgiiano sur sa gaiïthe, ent ordre de 0e porter §ur Qen\^, 
la 2* et la 3* iur Sordio, où elles devaient se mettre en rapport avec 
le 2* corps qui^ par Dresano et Casai majocco, s'y dirigeait également. 

a Pour que ces combinaisons pussent avoir un plein succès, il 
fallait que le temps ne manquât pas à leur développement, et, en me 
prescrivant d'oi.érer le jour même de mon départ de San Pietro 
roimo. Votrir Majesté rendait ma tâche plus difficile; car la tête de la 
3* division du 1** corps ne put entrer en ligne qu'à trois heures et 
demie, tant la route était embarrassée par les convois des 2* et 4* corps. 
Cependant, à deux heures et demie, je donpai l'ordre au maréchal de 
Uac-Habon de marcher sur San Juliano : il n'y trouva pas l'ennemi, 
passa le Lombro à gué, quoique un pont fût indiqué sur la carte i 
Carpianelo, et continua son mouvement sur Mediglia. 

€ A cinq heures et demie^ lad* division du i" corps arriva à environ 
ly200 mètres de Melegnano, occupé par l'ennemi, qui avait élevé une 
barricade à environ 500 mètres en avant sur la route, et avait établi 
des batteries à rentrée même de la ville, derrière une coupure, à 
hauteur des premières maisons. J'ordonnai au général Bazaine de dis- 
poser sa division pour l'attaque : un bataillon de zouaves fut jeté en 
avant et sur les flancs en tirailleurs. L'ennemi nous accueillit pur 
une canonnade qui pouvait devenir dangereuse, parceque ses boulets 
enfilaient la route sur laquelle nous devions marcher en colonne. 
Notre artillerie répondit avec succès à celle des Autrichiens, et le gé- 
néral Forgent, avec deux batteries et les tirailleurs de la 1^ division 
à Mezzano, appuya sur notre droite l'attaque que nous allions faire. 
Je fis mettre les sacs à terre et lancer au pas de course sur la batterie 
ennemie le 2* bataillon de zouaves, suivi par toute la i** brigade. Les 
Autrichiens avaient garni d'une nuée de tirailleurs les premières mai- 
sons de la ville, la coupure de la route et le cimetière, et cependant 
ils ne purent résister à l'élan de notre attaque, battirent en retraite à 
droite et à gauche, firent une vigoureuse résistance dans les rues, au 
cliâtcaUt derrière les baies et les murs desjardius, et furent complè- 
tement chassés de la ville, à neuf heures du soir. 

a La 2* division, à son arrivée près de Helegnano. prit à gauche de 
la 3v suivit la rivière et prit ou tua les ennemis que nous avions déjà 
chass<'^s du haut de la ville et dépassés. Le maréchal de Mac-Mahon put 
même envoyer aux Autrichiens des balles et des boulets sur la route 
de Lodi : Il s*était porté, au bruit de notre fusillade, à Colognio. La 
résistance de Tennemi a été vigoureuse. On s'est plusieurs fois aboi dé 
à la baïonnette: dans Tun des retours offensifsdes Autrichiens, Taif^le 
du 33*, un instant en péril, a été bravement défendue. Les pi rtes de 
l'eummi sont considérables : les rues et les terrains a voisinant la vtllt 
étaient >mcli(te de leur» morte : i ,900 blMtés AHtrtehieiiB ont été iiortdi 



à nos ainhiilanccs; nous avons fait de 8 5 900 ))risonDierB et pris unu 
\i\bce de canon. Nos piTtcs s'élèvent à 0^3 lioniines lues on Messes; J 
mais, comme dans tous les en^ii^eiiteiits précOdent!>, les olûeiers ont 
été fnppés dans »ne large pioporlion : le général Bnzaîne et le gé- 
néral Gozo oftt été conUisionnés; le colonel du t" de zouaves a été_ 
lue; le colonel et le lieuleiiant-cokmel du 33* ont été blessés; il y fl 
eu en loiil 13 ofÛtiers tués et 56 officiers blessés. 

u î'tii riidniieiir d'envojcr a l'Empereur, avec l'état de ces perte9.1 
lei iiroposilions Tiites par les généraux de division et approuvas par 
iiioi. Je le prie d'y avoir égard et de Imiter le 1" corps avec sa hieu- 
veillancehaliiluelle. Je lui recommanderai particulièrement le eolunel 
Anselme, mon c.herd'élaf-ri'ajor, proposé pour çi^néral de brigade i 
le cumnmiidaiil Foy, dont le clieval a été Ûessé, et qui est propo 
pour lieutenant-colonel ; le commandant Melin, proposé pour ortlcim 
de la lésion d'bonnenr ; le capitaine de Knmtiiiiid, pour lequel j'of 
demandé déjà de rav-incemcul, et M. Franclielli, sous-oflleier aij 
1*'cliasEeiirsd'Arrii|ue, uioni<orte-gui(lon,qui aétéblcsséàinescôlés^ 

«Je BUIS avec respect, de Votre Majesté, sire.lelrèa-hnnihleellrèa 
lidèle sujet, 

Lt maréchal Baiijiguev-d'Bii.uebe. 

Un incident du combat de Melegnnno mérite d'être rapporté ; à njà 
certain moment, les Autrichiens, irrités d'être sans cesse repoii«<?à 
pftr la hriïoniietle de nos soldais, tentèrent eux aussi de faire iintà 
cliarge a tond avec la baïonnette au bout du fusil. t)n bataillon fuq 
lancé contre ()uelques compagnies d'un de nos régiments de li^n^ 
la tentative ne fut pas heureuse pour l'en nemi.Cet engagement à 
LIanche se termina par la mort do la plus grande partie du batailloo, 
et par la fuite du reste. 

Les AiitricEiiens ont de singulières idées sur la Taçon de Taire 1 
guerre. MéLis trouvait que le général Bonaparte le battait en dehori 
de toutes les règles; les compatriotes de Mêlas prétendent aujourd'liuB 
(jiie te combat à la baïonnette est un combat indigue d'une naliolf 
civilisée. Un officier fuit prisonnier à l'alTairc de Mele^nano s'es|irH 
mait IrèS'fraucbement à ce sujet. ■ Que les turcos, disait-Il, e 
battent à la baïonnette, je le comprends, ce sont presque des sauj 
vages ; mais les Français !... Ce n'est plus une guerre, c'est ui 
cberie. » Le combat à la baionnettte est, en elTet, plus meurtrier quflJ 
la rusillade; mais, piirce que l'infanterie française sait mieux se st-r 
vir dc-cotle arme <|ne les Autrichiens, ce n'est pas une raison pouâ 
qu'elle laisse ta baïonnette au fourreau. D'ailleurs, si la baïonnette 
Qvaitétéjuïqu'àcejour l'arme principale descombats livrés depu 
commencement de Ucainpâgue, cela tenait ausiià une autr« r4iion.4 
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Notre armée était dans un pays ami, et si elle enlevait à la baïonnette 
les villages occniiés par les Autrichiens, c'était pour épargner les pro- 
priétés des habitants. Avec les nouveaur canons^ qui portent a trois 
mille mètres, on eût plus tôt fait d'écraser Tenncmi sous les mu- 
railles des maisons que de marcher contre lui la baïonnette en avant, 
et Ton eût surtout perdu beaucoup moins de soldats ; mais on ne voulait 
pas que Tarmée Trançaise marquât son passage par des ruines dans un 
pays qu'elle venait délivrer. Le général Forey n'avait lancé à Hele- 
gnano ses boites à mitrailles que lorsque le corps d'armée de Bene- 
deck battait en retraite dans la campagne* La situation d'une armée 
dans un pays ami a sans contredit des avantages, maison voit qu'elle 
a aussi des inconvénients. 

Sur la route de Helegnano une très-élégante calèche se croisa avec 
une charrette dans laquelle étaient quatre blessés. La calèche s'arrêta, 
deux belles jeunes femmes mirent pied à terre. Elles firent placer les 
soldats blessés dans la calèche^ montèrent sur le siège auprès du co- 
cher, et rentrèrent ainsi dans Milan. Un très-grand nombre de voi-, 
turesdé l'aristocratie se dirigèrent,le soir, vers Melegnano pour trans- 
porter en ville les blessés. 

Un factionnaire du 78* de ligne fit prisonnier à lui tout seul une corn- 
pagnie d'Autrichiens. En faisant sa faction à l'entrée du bourg, avant 
l'action, il voit vçnir de loin leurs uniformes blancs. Il ne donne pas 
l'alarme, mais il recule lentement, pas à pas,jusqu'àson capitaine, placé 
à une petite distance derrière lui, et lui dit tout bas à l'oreille : « Mon 
capitaine, les Autrichiens! » Le capitaine ne souffle mot; il fait cacher 
le factionnaire, prend deux compagnies, arrive tout doucement der- 
rière les maisons. Les Autrichiens passent, en s'étonnant de ne ren- 
contrer personne, et se trouvent pris entre les deux compagnies du 
capitaine et la grand'garde. Ils se rendirent. Après le combat, il 
était resté dans les maisons un grand nombre d'Autrichiens, qui n'a- 
vaient pas eu le temps de s'enfuir. Ils se tenaient là blottis, dans l'es- 
poir que le village serait bientôt évacué. Maison fouilla les maisons, 
depuis les caves jusqu'aux combles, et il avait bien fallu déguerpir. 
Uu zouave à lui tout seul a fait cinq prisonniers, et il n'a même pas eu 
beaucoup de peine. En fouillant dans une maison, il ouvre une cham- 
bre et trouve cinq Autrichiens. Ceux-ci n'avaient plus de munitions : 
ils avaient tiré toutes leurs cartouches par la fenêtre. Le zouave se 
place à la porte» la baïonnette en avant, sans mot dire : il ne savait 
pas assez d'allemand pour dire : Rendez-vous 1 Les Autrichiens com- 
prirent et ne se firent pas prier longtemps (1). 

(I) Parmi les blessés autrichiens se trouvait un tout jeune homme dont la jambe 
avait été traversée par une batoonette. Il marchait pçnihVn>'.u' -. . î - >r I; 



Le prCiniPr corps, commandé par le mar^chlil Baf^ey-^HIIlier^^ 
quiavailenlovéMiiri^nau aux Aiilrlchifns,étaitcom|ioséile3<iivi!-ions 
d'infiOlCTie et d'une Jivision de cavak-rie léi^èn". Nous avons dimnè 
dansiiotri- premier volume (Coinbut rie Munlchi'llo) l'i^lil U: h pre- 
mière dlvl9i(in,sous \fS ordres du géniVal FohJ; voici la liste desi ^ré- 
néraux «t dcE Irouiies complétant le corps d'armée du maréclial Ba- 
ra(rupy-(fHilllLrs : 

S» Dipt'-tion. Cént^ral àé Lndmlrault, commandant. — V* Brigade, 
Général Niol : 40' bataillon de ch.issfnrs à pied, 13* et 21* du lignr. 

— 2* Brigade. Général Négrier : 81* cl 100* de ligne. 

3» Ûiviiion. Général Baîaine.conimandant. — f" Brignde. Général 
Goze : 1" de zouaves, 33' et 34' de ligne. — 2" Brigade. Géntiriil Du- 
mont, 37* et 78' de ligne. 

Division de cavalerie. C. Montauhan, commandant. — !•* Brigade. 
Général Genesttit de Planhol : 5» hussards, 1" chassenrs d'Afrique. 

— 2* Brigade. Gi*néral de FoHon : 2" el 3» chasseurs d'Afriitue. 

Le marpchal Buragucy-d'Hilliers est soldat de naissance. Son père, 
mort en 1813. était ^-néral. Dragon en 1H06, c'est-à-dire enTant dCh 
troupe, Baraguey d'HiUiers entra en 1807, à douze ans, au prylanft 
milittlre. En 1812. â dix-sept ans, il ^lait nommé sous-Ueulenanl aux ' 
cliaxatiurs k cheval et partait pour la Russie. L'année suivante, 1813. k 
Lcipsick. dans cette grande bataille précédi-e de deux triomphes que 
la fortune fil aboutir à un désastre, dans cette lutte mémorable où 
tout tul perdu, fors l'honneur, [roiir la France, où tout tut sauvé, fors 
l'honneur, pour l'étranger, B'iraguey-it'Hilliers, qui avait fait des 
prodiges de valeur, eut le poignet gauche emporté par un boulet. 



point de «'évanouir, lorsqu'un lOutve Taperait, a Eltl Kaieerlick, lui cha-t d tn 
accompagnant ses paroles d'une pantomime eipreseive et en se baiiiMcil pour m 
faire mieiiï comprcndie, pasdt béiiscs; grimpons sur ce petit MulakolTi-t ullun» 
trouver le papa Bistouri, n L'Aulrichirn romprît la p'intuojime el .iiypiiU avec 
bonheur rolTrc de son advrrsaire. Il se hii^sa stir le dos du zouave, et l'un se 
en ruute. Le soldat ft'an^is marchait avec précniitinn pour ne pas trop secoui 
blessé. Tout à cutip, il le sent s'afîiter, remuer un bras puis il lui ^em^l!e 
queligue chose dé trxM s'appuie sur son cou. a Qii'mt-ce que nous f3i>on3 1 
li-haiitT rrprend-il. Nous ne somiues dune pas lugeT Un (leu de imlieiieL-. voila [« 
caliinet du doi^teur. n Vais tout t coup, 11 n'en peut douter, le blesse ciitrrhi' à 
CoupiT i|iicli|ue (heveui sur sa nuque rafw de lo*». a Esl-ee ipie tu e» prm»- 
quierTodii-ilen riant et en leivuniiinl la t«te. Il A'âUilarreb^duns 1 r'^xnr siuta 
donle d'une etphcniiDn et A mie i-('|iunite. « B"uvi'0>r, Fruntiouie, sinivinirt ■ M 
hAia d'artlfuler l'Auirii'hitn. Ei le pauvre diatile munirait au zouave etiiihi une 
pincée de cheveui qu'il était p>irvenu h couper t l'aide de petit» ciseaiii qu'O 
avait ditfkUettent tirét de la poche de sa tunique. La 1" régiment de Mua«M«i 
4e bcn «ceur fie r«t «oeM lie »eD«il>ili(«, 
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Cette circonstance, qui devait plus tard le faire surnommer bras i$ 
fer, ne lui ferma pas la carrière militaire. En 1814^ il fût nommé ca* 
pitaine à dix-neuf ans. Lieutenant-colonel en 1830, il prit part à Vex* 
pé<lition d'Alger, qui lui valut le grade de colonel. Maréclial de camp 
en 1836^ il commanda l'école de Saint-Cyr. Puis il eut en Afrique le 
commandement de la province de Constantine et dirigea plusieurs 
expéditions, notamment celle où eut lieu la prise de Thaza. Succes- 
sivement représentant du Doubs à l'assemblée constituante, plénipo- 
tentiaire, ambassadeur, sénateur, il remplit avec une égale supério- 
riorité les plus hautes fonctions. La prise et la destruction de la forte- 
resse de Bomarsund lui méritèrent la dignité de maréchal de France. 
Voici l'ordre du jour par lequel il inaugura son commandement au 
premier corps de Tarmée d'Italie : 
a Soldats, 

a En 1796 et en 1800, l'armée française, sous les ordres du général 
Bonaparte, remporta en Italie de glorieuses victoires sur les mêmes 
ennemis que nous allons combattre; plusieurs demi-brigades y 
acquirent les surnoms de Terrible ou d'Invincible, que chacun de 
vous, par son courage, sa ténacité et sa discipline, s'efforcera de faire 
donner à son drapeau. 

«Soldats, ayez confiance en moi comme j'ai confiance en vous ; 
moutrons-nous dignes de la France, de l'Empereur, et qu'un jour 
on dise de nous ce qu'on disait de nos pères, comme résumant tous 
les titres de gloire : 

« Il était de l* armée d* Italie! 

« Au quartier général, à Gênes, le 27 avril 18S9, 

a Le maréchal de France, commandant le !«' corps^^ 

C BaRAGDEY'D HiLLIEBS. » 

Le général de laâ« division,lI. de Ladmirault, est né à Montmorillon 
(Vienne) en 1808. Sorti de l'Ecole en 18:29, comme sous-lieutenant au 
61% il fit l'expédition de 1830 en Afrique; lieutenant au 67* en 1831, 
capitaine aux zouaves en 1837, chef du bataillon des tirailleurs d'A- 
frique en 1840, puis du 2* batîullon d'infanterie légère d'Afrique» 
lieutenant-colonel du 19* léger en 1812, colonel des zouaves en 1844, 
général de brigade en 18i8, et général de division en 1853, H. Je 
Ladmirault n'a pas quitté l'Alfrérie de 1831 à 1852. Ses deux géné- 
raux de brigade ont gagné leurs étoiles en Crimée. 

Apres avoir été chef de bataillon au 27* {18i6) et licufenant-colonel 
du 44* (1831), M Niol est parti pour l'armée d Orient avec le 26* dont 
il était colonel. Le 5 novembre 1851, il succéda au général de Lour- 
mel dans le commandement de sa brigade et assista à toutes les opé- 
rations du 5;i^e. 
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H. d« Négrier est trère da l'illustre général tué en juia USAS, €n i 
défendant la cause de l'ordre dnns les rues de Paris. A ce moment, 
H. de NcgriiT cammaiidail le 9* chasseurs a [lied. Nommé lîrutf iiant- 
colonel du 14' de ligne queliiue temps après, il 8ul. par sa vigueur, 
inspirer une lelle impulsion à ce régiment, que le 2 décembre 1831 
on lui en confiait le commandement dans des circonslances difficiles, i 
U. de Négrier a conduit le U* sous les innrsde Séliastopol. 

U. BcLzuiue est né à Versailles en 1811. Après la révolution de i 
juillet, il s'engagea dans la légion étrangère. Sous-lieutcnanlea 1833, 
U partit, en 1835, pour rEs|>agne avec la légion. Capitaine en 1839, 
chef de bataillon en 1845, Ueutenant-colonel du 19* léger en 18^8, 
lorsiiue éclata la guerre de Crimée, il commandait un rét^imenl delà 
légion. Sa brillante conduite lui lit obtenir pendant la campagne les 
grades de général de brigade et de général de division. 11 fut investi, 
après l'assaut, du commandement militaire de Sébastopol, et dirigea J 
ta rapide et décisive expédition de Kinburn. Cité six toiâ à l'ordre du fl 
jour ; —1835, MacU;— 18^0, Milîanali;— 1840, combat d'Afir;— 1847. 1 
soumission d'Abd^el-Kader; — 1835, combat du 3 mai et prise de] 
Kinburn, M. Bazaine compteaujourd'bui presque autant de campa- f 
gnes que d'années de service. 

M. Goze est un vigoureux officier ; après s'être distingué en Afri- 
que , il Qt en 1849 le siège de Rome comme clief de bataillon au l 
16* léger. Lieulenant-colooel du 6' de ligne en 1833, il partit pour la I 
guerr*i d'Orient en 1854 et y gagna les épaulettes de colonel, puîaJ 
celles de général. 

M. Dumotit n'est arrivé en Crimée qu'à la Su du siège: c'est aussi J 
un bomine d'action et de commandement. 

Toutes les troupes de la division de Ladmirault ont fait la guerre I 
d'Orient. Celles de la division Bazaine n'ont pas eu cet bonneur, 
Vexceplion du 1" de zouaves, dont l'aigle porte en lettres d'or les 
noms suivants de combats et de batailles: El-Ag»uaht, 1842, — Aima, 
t8.n4, — Inkermnnn, 1854, — Assaut de Sébaslo|>ol, 1855,— Giande- 
Kabjlie, 1856 et 4857. Ce beau régiment, successivement com- 
mandé par HM. Bourbaki, Jannin et Cotlineau, obéissait à Mari-' 
gnan au brave colonel Panlze d'Ivoy, qui, lui aussi, s'élait illustré sur ] 
les champs de bataille d'Afrique et de Crimée. La cavalerie dui 
1" corjis est sans contredit la plus belle de l'Europe. Les trois régi» I 
ments de c.basseuis d'Afrique n'ont pas de rivaux au monde, el la ^ 
triomphante diarg<i exécutée à Balucluva par l'ancien 4' régiment de ' 
l'arme a prouvé aux Russes et aux Anglais que rien ne pouvait être 
compare aux cavaliers d'Afrique. 

M. Paulïe d'Ivoy, mort glorieusement à la bataille de Uelegnano, 
i la têle du 1** d« souaves, était un jeune et magnillqUË officier. A l 
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peine âgé de trente-huit ans, il sortait de VEccAe militaire; admis 
comme sous-lieutenant à l'organisation des chasseurs à pied en 1840, 
il fut promu lieutenant quelques moisaprès; capitaine le 23 mai 1845, 
chef de bataillon en 1850, il était lieutenant-colonel dans un régi- 
ment de la division d'occupation à Rome, lorsque éclata la guerre 
d*Orient. Envoyé en Crimée avec le 95% il fut blessé à Taffaire du 
18 juin 1855. Nommé colonel du 97* la même année, 11 rentra en 
Franœ à la fin de décembre et vint tenir garnison à Paris. Le colonel 
Paulze dlvoy, auquel sa grande fortune , la position de sa famille , 
devaient rendre précieux le séjour de Paris, abandonna le Jockey- 
Club dont il était membre , ses nombreux amis et ses parents , pour 
aller faire de nouveau campagne. 11 permuta et passa en Afrique. 
Bientôt après il fut investi du commandement du 1*' de zouaves, Tun 
des plus beaux postes auxquels peut aspirer un colonel. Hontebello, 
Palestre, Magenta, n'avaient pas fourni au colonel dlvoy Toccasion 
de montrer son régiment aux Autrichiens : à Marignan, 11 a inscrit 
une nouvelle victoire sur l'aigle du l*' de zouaves. 

Voici rétat officiel des pertes éprouvées par l'armée française aux 
affaires de Hagenta et de Marignan : 

Etat numiriqtie des officiers, sous-officiers et soldats ttAis, blessés 
et disparus à V affaire de Magenta (4 jutn 1859}. 
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V CORPS D'ARMÉE. 

Ëtat-major 13» 

48* de ligne • I 5 » 

65' de ligne 7 17 » 

70*deligrte 5 12 » 

Tirailleurs algériens 4 14 » 

71*deligne .• 1 2 » 

72* de ligne » » 

2* zouaves 2 12 

2* étranger 4 7 

11* bataillon de cb. à pied, o» 3 
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nÉCAPtTUI ATION. 

Affaire de musent». 

Garde impériale 9 36 . (33 707 («8 

2' «irps d'armée ...... 25 78 » SIS 1,099 3ii* 

3' corps d'année H 46 » tfO 872 154 

4* curp» d'armée 7 34 .. .H2 273 52 

52 1114 « !i)2 a , 9S)^ 73 Ë 

246 vas" " 

Aflralre de Slarlgoan. 

État numérique des officiera, som-officiers et sotdats tués, bUsêit tt 
diiparui à l'alfaire de Marignan (8 juin). 

V CORPS D'ARMÉE. 

Etat-major » 5 » » i> » 

74* de ligne » « d b » « Etat nég. 

91" de ligne » d ■ » u » Etat nég. 

100' de ligne > ■ > > » w \Lta.la^. 

33* de ligne 5 11 » 8 8(1 2 

34* de ligne 1 » » ■ 1< 7 

37' de lipje » S « 7 31 » 

78* de ligne d h » a ( i 

1" ïouaves 6 26 t 103 428 48 

Génie » 1 » « » » 

A ajouter par suite d'un état 
numérique sansdésigaalion 

àecorps > 8 > 18 114 14 
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« Les corps qin ne 6giin>Bl pas ^r les. états d-dessiu n'ont pas [iroduit de Hb- 

tts de pertes pour les aitaiie de Magciitâ, a 

Nous reproduisons le rapport officiel autrichien de )a bataille de 
Hangaan . sous le béuéSce des observatioas que nom avons déjà 
faites au lujet des publications de ce genre. 

«Vérone, le ISjuin, quatre heures après midi. 
• Le8dec^ mois, la brigade Roden, appartenant it ta diviaioa 
d'«rriire-garde Berger, du 8* corps d'armée, le trouvait à Metegmno. 



- «6 — 

A cinq heures et demie de l'après-midi , trois colonnes ennemies im 
niint de Milan 9e dirigèrent vers ce point. La colonne d :illu<|ii;; qui 
«'avançait sur la grande route était forte de trois bataillons , sîi 
pièces d'artillerie et une division de cavalerie. Des deux autres co- 
lonnes, celle de l'aile droite était de même force avec dix canons, 
parmi lesquels il y avait aussi des fusées it la Congréve ; celle de l'aile 
g'auclie éliiit un peu plus faible et avait deux canons. A cinq heures 
trois quarts , l'ennemi commença l'uttnque par une vive cimonnadc. 
La batterie de la brigade Roden ré[iontlit au feu de l'artillerie enne- 
mie, qui était plus que double de la nôtre, et elle le fit d'une minière 
si persistante et si efficace, qu'elle causa à l'ennemi de grandes 
pertes. 

a Au bout d'une demi-heure, pendant laquelle la brigade Roden 
avait de nouveau pénétré dans la localité de Hetegnano, l'ennemi fit 
une forte attaque d'infanterie contre le flanc droit de la brigade, mb- 
Diiçant ainsi sa communication par le pont du Lambro et sa hgiie de 
retraite vers Lodi avec des forces tellement supérieures, que h 
détachements entrés à Melcgnano durent élre raiiiielés. La batter 
tint bon au feu jusqu'au dernier moment; pendant ce timps. la bi 
gade Boer, qui s'était tenue en arriére de Melej^Uiino, était veiiul 
appuyer les troupes engagées; elle prit position près de Cist^'llo- 
Bernardi et occupa ce domaine, choisi comme point de jonction, jus- 
qu'au moment où les derniers blessés furent transportés; elle v reçut 
les délacliements qui su retiraient de Melegnano, tandis que l'ennemi, 
passé sur la rive gauche du Lambro , balayait la route dans le sens 
de sa longueur, à partir de la Capuccini. Une violente pluie d'orugi 
et sans doute aussi l'inlenlion de marcher sur Pavie, engngèrci 
l'ennemi à cesM-r le combat; la division Berger continua sans èti 
inquiétée davantage sa marche vers Lodi en sa qualité d'arrière-gai 
du 8' coips- 

1 Dans ce combat, comme toujours, nos troupes se sont héroïque- 
ment battues; le rapport du commandant de l'armée fait ressortir 
surtout la bravoure éclatante des offlciers. qui , donnant l'ese nple à 
leurs troupes , éliiient toujours les premiers au combat , et trop sou- 
vent, hélas I trouvaient aussi les premiers la mort des héros. Nous 
n'avons |>as encore le détail des perles faites au combat de Uelegnano, 
en conséquence, nous ne pouvons pas donner dès à présent les noms 
des officiers tués et blesïés; nous les ferons ultérieurement connaiire. 
Notre perte , en lues et en blessés , .s'élève à £50 hommes. Parmi les 
premiers, se trouve le général - major Boer, ipii, grièvement blessé, a 
succombé pendant qu'on le transportait à Lodi. L'évacuation de 
Plaisance, décidée et ordonnée concurremment avec les mouvements 
de l'armée, a été effectuée le et le 10. On a fait sauter les forts et les 
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blockhaus des ouvragos en terre , ainsi qu'un pilier et deux arches 
du pont de la Trebbia. La plus grande partie des canons a élé char- 
gée sur des chalands et remorquée par Tapeurs dont les pionniers 
formaient l'équipage; il en restait quelques-uns pour lesquels il 
manquait des moyens de transport ; on a encloué les uns, et on a fait 
éclater les autres. La garnison a marché vers Pizzighettone, et de là 
elle s'est réunie à l'armée. Lorsque toute Fartillerie et les munitions 
furent transportées à Mantoue , et qu'on eut brûlé le pont de TAdda 
Pizzighettone fut aussi évacuée le il (i). » 

(1) Pour faire diversion aux récits sérieux^ nous donnons la narration du com- 
bat de Marignan faite par un zouave dans la forme excentrique particulière à ces 
braves soldats : 

M Marignan, 8 jtiin. 

« Bien sûr, les Autrichiens ont leur plan; mais il faut que ça !H)it un rude 
plan, vu que Fon n'y comprend rien du tout; aprè> ça, c'est en allemand, et nous 
ne savons pas Tallemand pour le quart d'heure. On dit qu'ils filent un vilain 
coton. Je ne sais pas ce quMls filent, mais ils filent, v'ià ce qui est certain, notoi- 
rement de Milan, où ils nous ont laissés possessifs de douze mille sacs^ ce qui fait 
que si, comme dit la chanson : 

M Dans le service de VAutriclie, 
« Le militaire n*e8t pas riche, 

les Français, contrairement, pourront dire qu'ils ont le gac; ahl c'est do&mage 
qu'ils n'aient pas laissé leurs bottes, cristi t les belles bottes qu'ils ont; il faut que 
ce soient des bottes de sept lieues, car ils courent si fort que nous ne pouvons pas 
les £^ttraper. On suppose qu'ils s'en vont dans un endroit où ça me fait l'eftet 
qu'on y exécutera une contredanse, puisqu'ils appellent ça le quadriUe à terre 
(quadrilatère) : quand ils voudront ; invitez vos dames, et en place! nos dames, à 
nous, sont invitées; ce sont des demoiselles nées natives de Bayonne, nous (os 
avons fourbies hier au soir, et elles sont parées pour aller aux balles. 

« Nou^ voilà donc i)artis, le 1®' zouaves et nous : nous avalons un grand polisson 
de ruban de queue de quatre heures sans voir un seul habit blanc ; enfin, sur les cinq 
heures du soir, nous arrivons dans un endroit qu'on appelle Melegnano, où étaient 
les Tedcschi; nous avançons en colonne; aussitôt à l'entrée du village, on nous 
salue d'une fusillade!... oh! mais là, quéque chose de rupin; merci, nous allons 
vous rendre votre politesse. On nous crie : A la baïonnette ! allons-y et gaiement, 
et il tonnait 1 et il éclairait ! et il pleuvait ! double trempée, celle de l'eau et celle 
du feu. Mais le drôle de l'afiaire, c'est leà Autrichiens qui ont voulu y aller aussi de 
Inur petite baionnelte; seulement, commeils ne savaient pas s'en servir, nous leur 
avons enseigné la chose ; malheureusement, c'est une leçon i)erdue, la démonstra- 
lion leur ayant entré dans le ventre en même temps que dans la mémoire. Pen- 
dant ce temps-là, on nous canardait des maisons, fallait voir; ça commençait à 
devenir taquinant; nos képis tournait à Técumoire, nous éprouvions le besoin 
d'en finir; alors nous avons (ait le siège des maisons, et nos gaillards ont com- 
Il 7 
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Voici . d'nprès un homme de guerre n'apprirtenant h aucune d 
ti'>1iori9 L)i.!nitjéi-anl(!S, un ri^siiniO îles opérations accomplies : 

1 Au début, les armces françaises en Piémont possédaient uo front 
il'iiUaque peu élt-ndu, comparativement à l'immeuse terriloîre pos- 
sédé pur les Autridiiens , obligés de contenir par de fortes K^rnisons 
dis placcf dans lesipielles l:i n^vollt: étuit habilement soufQée depuis 
troiîans. Aussi Ie^s armées tudesques étaient-elles peu nombreuses, 
diffIcilËS à réunir tt à itiasper. Le plan présenté par le baron de Hess 
ail (lél)ut de la campagne était bien sage, a Si vous TentrepreoeK , 
diïail cet hotnuie de guerre de l'école de Napoléon et ilu prince 
Cliarles, alors que Giulaj est de Técole des Mêlas, ou retirez-vous 
derrière i'Adige et liiisseï-les se débrouiller, ou poussez vivement dès 
le début. Km parez -vous de Novi , de Suse , des débouchés du mont 
Gcnèvre et de la Corniche; les Français ne pourront arriver : vous ) 
prendrez Turin , combattrez chez vous , et vous retirerez dans vo« 
lignes, u La première partie du proi^ramme n'ayant pas été accom- 
plie, il s'en est suivi des défaites qifi rarnè^ient à la première ooéra- 
tton indiquée et dont l'exécution est confiée à son auteur 

>i Voyons donc en quoi ont cunsis^ les victoires de cette première 
partie de la campagne. 

a Le combat de Montebello a été une simple reconnaissance de 
l'armée autrichienne ; il est évident que celle-ci n'aurait pu s'établir 
sotidemen' sur un terrain si voisin de nos forces el de la route de 
Gènes.*- 

» On ne s'est p4S, du r^sle, battu h C<isteggio, n'en déplaise au bul- 
letin publié. Le syndic est bien fier de pouvoir dire que les barricades 
établies pH[ la garde nationale pour défendre le village ont été suffi- 
santes )tuur le préserver de toute souillure. La cavalerie piémontoise 
a seule été engagée sur la grande route. 

tnencé & déloger et à filer par l'autre liciiit du village où les atlendnit l'artillerie, 
qui les a fièreinetit àètériuvèa. 

« L'affaire lerminée, et ajant besoin de nous rafraîchir, nnus desi:e[i doits plu- 
sleiiTs (|aiis unet^ve, clqu'est^e que nuns Irouvons? des Autrichiens j conitoa 
ils étaient d^»r(ni^ et pas rassurés, noua ne voulions pas leur faire de mal, sca. 
lemeul nous voulions l<;9 faire sorUr de derrière les fulaiUes, cl ils %'y rt-fiistUuDtî 
il pnrait qu'on leur nvait Ebl aci!roire que les soldais fran^^is les mangeraient; 
nuiw leur avons dit (jne [luus n<fUH nourrissions mieux que ça. Nou^ avons fait un 
tM» lie [iri^in|iic-|'!' ; il y en avait un bon : on >,'ai]lard de près de sii pied*, un co- 
hfM: ; cunijue il Havail le fr&njai», nous l'avons interroi^é; voila qu'il se met A 
iinae dire : « Voua aveu la victoire aiiji.iird'lnii, mah VXnttivhr a emx)re BOÛ milla 
a homme!«^|<'rit vouk vojezl'échantin'iii, « K >e <:um{mnl?ur la tmnrtie. il ajoute: 
a Qii'e^ii'i: <)<ie vuus diiea de SO0,0tiO huuiniei comme ç-il — Je dis, répond un 
■ tou(tvci|in H' tiui>vditlà^iuieMMrtdaitiw(uuiesr.....BNoi» avons joliment ri 
•«ctjité rAntricIiien. » 
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« A Palestre, manœuvre habile des Autrichiens dont le hnt étnit 
d'isoler entre les deux rivières Tarmée piémontâise qui, privée dtî 
Tappui du maréchal Canrol)erty était broyée sans le dévouement du 
3* 'de zouaves. 

« A Magent I domine un fait que Thistoire doit constater. Le mou- 
vement dé Tarmée française se massant sur sa gauche, a été préparé 
aygp une diçcrétienet une |iabileté oui décèle le savoir du major ^é- 

Â^Kl- ("^llip^fe?^??! j'^*?ip^»îj« parM^PDient renseigné, connais- 
sait les moindres circonstances du mouvement. Ap()usé ^ur 4es ^pq- 

pé^ $Qre^, et m croyant p^ à |*6x|§(efice (|e $oud^ii;es ii)spiratioi)s, 
il prépara babilepieqt qn piège qui devait jeter t'afm^ daps le te^ffin 
si Giulay eût su établir son quartier générai eu face de; Turbigo et 
non à Magenta, trop loin du lieu de l'action au 4ébut. Qu'avait-on à 
faire à Turbigo 7 s'opposer énergiquement à la marche en avant du 
corps de Mac-Hahon, afin d'anéantir lès divisions venant avec con- 
fiance par le pont de Buffalor^* Au lieu de confier à un autre ce ]:;oste 
qui était la clef de yo^ite, il fallait v être en personne^ et ne pas renou- 
ve]er t^ f^ute cje ^prandi à j[pkerii|^nn. 

a Dès qu'on lajs9a|i liac-^abon ga^fi 1§ ylÇ^JF^ ^ <^hfl^fi^?9î^ fj? 
détail^ ; la jourqàç vigcfureii^i^ 4l4 P^^i 4§ V^SISQk V^t^V* corpgi'e 
une des manœuvres les plus glorieuses, ui^iç que de^ Fr^M^i^ seuls 
pouvaient exécuter. Les bâtiments de Poute-Nuovo n'ont pas été, 
comme on l'a dit, enlevés en dix minutes : ils ont été pris et repris 
cinq fois. Ce n'est que lorsque de nouvelles divisions ont pu débou* 




Î5 M fP» <^ V9M cRÎ^Yf , et ÎI^H^feOïî ,4%Whant par h) paqche, 
la défaite de l'Autrichien était assurée, et il a ^]]\i tç^fi^ sqn çou{*a^e 
|H)ur qu'une ^mpto <tiâM§ »^l^ çbaiige4tp9s> en ^pi^ûie. Mflû? cprnine 
les cheb ont bien payé de leur personne I du côté â^@ Français, deux 
généraux tués; dq cdté des Autrichiens, six blessés. Là, pas de mou- 
vement de terrain autre que celui de Ponte-Nuovo. Une plaine im- 
i^ens^, hachée par dés baféb de vignes et de mûriers; pas de cavalerie 
possible/'pasd'éminence convenable pour l'artillerie. Aussi Hnfon- 
terie a-t-elte supporté tout le fardeau, et Ton a vu charger des nias- 
ses composeea 4e toutes |es arpies mêlées, dingees par des oOicicrs 
9HlpelfiF^PP?ftep^enJP(|?,tofait5S}iI^^^^^^ cj^fiîp^p aussi 

iwergique que Tatlaqqe* 

a L'aSbire de Pinanco est 4e peq ^timporti^çg, mai» ceU^ ^g )tete- 
flpuano est autrement grave. Ce village de flelegoano, assis en pays 
^lat au milieu d'une belle route bordée à drpite par des rhières, a 
gauche par une plaine unie» et défendu à la tète par un cimetière & 



gîiTiche et un pou en cotitre-bas, aurait \\\x être broyé par le caium 
a\aiil (l'èlre attaqué par rinfanteric. Un seul boulet est venu mettre 
s'ui cacbclà renlableincnt d(; la maison qui fait face à la roule (I;. b 
I/cîineLui a vu ses rangs s'ap.iuvrir de 30,000 combattants. Sa re- 
lî'.iiL; sï'st eirectuôe sur de larges bases; il se masse derrière des lir 
gn( s naturelles de défense, et Tarmce française laboure toutes le^ 

(I) Les zouaves avaient placardé sur leurs tentes la pièce suivante, qu'ils sop» 
pn^riicnt ri'digci' par un général autrichien fantastique^' appelé par eux le bSOD 
de Mcmtcncroupnicister : 

(( Le plan mûri depuis longtemps par l'Autriche, dans le silence du cabinet, 
s'exécute à merveille ; fatigui^e d'avoir à protéger un peuple qui l'en récompense 
pjr la plus mgrate résisUmce au fouet et à l'impôt^ elle avait décidé de s*en débar- 
ras&cr; mais, pour ne pas avoir l'air de quitter Ix-névolement des possessions qoi 
lui ont été échues par les ti'aités, elle a ch<'rclié une querelle d'Allemands aux 
Pieniontais, sachant fort bien que la France s'en mêlerait, cc*/£ nation sauvai^e 
et antiiropophage dont Tarme atroce est la haïonn3tte et les soldats des chacals. 

(( Un peuple civilisé ne pouvant, par dignité^ se mesurer avec une telle natioDj 
nou< avons dû songer, non à la combattre loyalement, mais à Tanéantir; pour 
rel.i il fallait rallt'^chei* par des apparences de victoires, afin de Tattirer peu à peu 
duns notre quadrilatère, duquel pas un de ces Caraïbes ne sorUra. 

« Le premier appât leur a été tendu à Montehello^ ils y ont roordu ; nous vou- 
lions connaître au juste le déploiement de leurs forces; bientôt^ parfaitement ren- 
seignés, nous avons feint de fuir, mais c'était pour attirer les barbares vers k 
quadrilatère. 

u t:e pemier pas fait^ nous avions besoin de voir un |)eu ces (àmeux zouafes 
dunt on parle tant, et comme il n'y en avait pas à Montebello, nous avons provo- 
qué une affaire à Pale>tro, où nous savions en rencontrer; nous les avons vus, ces 
prétendus héros^ ils se battent conmie des crocheteurs; ils ont jeté 400 denoi 
hraves dans le canal, et ils appellent cela faire la guerre; quoi qu'il en soit, n 
nouveau piège nous a réussi, car nous sommes parvenus à attirer encore les sau- 
vages vers le quadrilatère. 

« Quelques jours après, nous faisions un pas immense vers notre but avec k 
bataille de Magenta; Tairaire h été menée si habilement^ que nous avons kisaé 
nos ennemis persuadés qu'ils avaient remporté une victoire, et Us le sont tel- 
lement, qu'ils ont fait chanter un Te Deum. 

tf (Continuant notre plan, nous avons évacué Milan, où ils n*ont pas Banque 
d'entrer, mais ils ont été profondément démoralisés en ne nous y t rouv a nt 
plus. 

a De Milan, nous nous sommes retirés vers Lodi, et nous avons attiré tes en- 
nemis à Melegnano, c'est-à-dire de plus en plus vers le quadrilatère. 

a Nous n'avons pu accomplir tout cela sans de grands sacrifices; nous avnng 
perdu environ 40,000 houmics, mais ce sont 40,000 houches de moins h nourrir; 
('ennemi nous a pris un certain nombre de canons, mais ce sont autant de bouches 
de moins à bourrer; beaucoup de nos soldat« ont, dit-on, passé à renneaû, et 
nous lui avons laissé une quantité notable de prisonniers: c*est une tactique trè^ 
\iabik de notre part, car ces prétendus déserteurs et ces soi-disant prisonniers 
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routes de Timmense. pays qui lui lirre ses artères. Attendons actuel- ' 
lenient que s'ouvre lesecoud acte. Il est tout à k'iivantagede la France. 
L'attaque convieut à son tempérament, et le siège de Sébastopol a 
prouvé que la persévérance est une des qualités qui le distinguent et 
qu'on lui refusait. La Lombardie conquise, la Vénétie se présente à 
son tour avec ses places fortes qui ne sont pas à dédaigner. Dans ces 
nouveaux travaux nous allons voir des capacités ignorées qui vont 
surgir, des manœuvres savantes qui feront école, et au bout de la car- 
rière un résultat riche de gloire pour la France , 



CHAPITRE Vil. 



Garibaldi reçoit une médaiUe d'or. — Combat de Caateaedolo. — Une matrone intrépide. 
— Entrevue avec Garibaldi. — Les Antrichiens évacuent Pavie, Plaigaiice et Lofli. — 
i,800 Autrichiens écrasés par quatre compagnies de zouaves. — Une famille tîî3tî^re 
fusillée par les Autrichiens. — Voyage de l'Empereur, de Milan à Brescia. 



Le roi Victor-Emmanuel avait fait publier Tordre du jour suivant: 
a Commandement général de Varmée sarde. 

a ORDRE DU JOUR. 

a Pendant que l'armée alliée se tenait encore sur la défensive, le 
général Garibaldi^ à la tête des chasseurs des Alpes, des rives de la 
Dora s'élançait hardiment sur le flanc droit des Autrichiens, avec 
une rapidité de mouvement extraordinaire , en peu de jours , il ar- 

sont autant de défenseurs dévoués qui, le jour venu, seront pour nous de vaillants 
auxiliaires; ils n'attendent que notre signal pour jeter reffroi et la mort dans les 
rangs ennemis. 

« Bref, nous n^avons pas gagne de bataille, mais nous avons gagné les fron- 
tières de la Vénétie, et nous voilà dans le quadrilatère, où nous attendons r<înncnii 
pour l'ccraser. 

a Tel est le plan aussi habile qu'heureusement exécuté qui doit avoir pour ré- 
sultat la destruction complète d'une peuplade barbare et révolutionnaire. 

a Baron de Uo^T£^CRQoraEl6TER. » 



rtiait h CusIii'Cdli'iifk', il'oji, .iprèG uvnir cUastà l'enticmit il péaétraltl 
siir le leriitoife lombard et venait sétJiblir à Vare»»;. Là, nlta(|ué par 
Ië reld-marêcliàl Ut-ban avec 3,000 lionirnoetrinfanterie, SOO rlieyaux 
H 4 cnnoits, il BOUtenail, ([lioirtue défiourvu d'srtiUurie, uue lutta 
acharnée dont fl sorlnif vainqueur. 

a Par d'autres combats sticcesslts, ils'ouvraît lectiemio deCômej 
1^ il rejioiisshlt CDcoré les Aiitrlcbietis, et 11 s'emparait de luurg ma- 
gasins et tle leurs bagages. Ces beaux talts d'arnivs forment le plus 
bel élope des jeunes voionlatres qui, urbanisés par leur brave cbef 
ulois <|ue l'enucmi réunissait déjà de nombreux bataillons sur nos 
fi'outières, ont combattu comme de vieux soldats. Ils ont bien mérilô 
de la patrie. S. M-, se plaisant à leur témoigner sa plue baule t^tis- 
faction, a ordonné de faire conualtre à toute l'arniée les noms des 
braves cbaaseurs qui se sont le plus disLingués, ainsi que les récom- 
penses qu'il leur accorde par le présent ordre du jour. 

■ Médaille d'or à la bi'àvpurë militaire, Giuseppe tiaribaldi, général 
des chasseurs des Alpes; croix d'ofOcier de l'ordre mdilaire de Sa- 
voie, Medici, lieutenant-colonel ; croix de chevalier du mérne ordre , 
Succbi, major; médaille d'argent à la bravoure militaire, Cenni, 
É*ii^gl, de Cristbtoris, capitaines; Ptebuslini, lieutenant; Pedotti, 
Guenioni, soUs-lieUlenanls ; Vîgevano, chasseur ; mention honotable, 
Coren;:. lieutenanti'otonel des ctiai^seuis îles A1|i('S, et à vingl-dbux 
capitaines, lieutenants, ïuus-lieutnnauls, i^rgenls et soldais. 

B Au quartier général principal. Milan, le 8 juin 1851). 

■ D'onfry de Su Hujeslé,, te lieutenant général, 
l'Iief d'élu t-tiiajur de l'annëi', 

■ Uei.u RocoA.» 

tlanlKildi vint ;j Milan recnvoir des mains iJii roi la médaille d'or;' 
Il fut également reçu parlEmpcreur, ijni ent avec lui un assez long 
enll-eltliri. LecélMufc t;ondolliere rlpitrtit blentflt, et puu de tempL 
après il eut un engageaient avec les Autncltilsiis, à Càstelntdulo H)-m 

(!) Kbili avOnË d^à donné des eitlrâitfid^ correspondance ext>os.int d'à 
manii^re atlacbanle plusieurs côlés de cctio physionomie si exciïii trique d 
cbunhdijil^l âpschaeseursa^ Alpe!. Voici encore que!i}ue3 frugmenls In- 
t>^res£ailt« de l'cxcUrsion d'un touriste suivaiii on amateur lu coloune de 
Garibnldi. 

Il arrivait .1 CAme pat- U rrontifra EiilBae de CUiassù, oininB tuaut^v'ible 
que celle de Poutc-Tresa. En s'oiiibarquant a hiigano, Il avsit fuit rencontra 
d'une inatruiip qui le prit soua Fa protection cl Ut le voyage avec lui. Volet 
i-ôhimc II lu d(<pclnt : 

OM Un irnî type lîe matrone )iallrnni>, l'it'il vif, la paroli' vibranta et 
énergique, <K>u<!é et cârefe&nte au beioh). Cu route, tout le monde la. h- 
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Désirant établir un pont sur la Cbiese^ pour maintenir ses counnu- 
nications avec Brescia, il avait placé une partie de ses troupes à Utz- 
zalo et Trepoiiti, pour faire face aux avaul-gard<^8 autrichiennes, ar- 
rivées jusque-là. Ses troupes, campées la nuit dans la campagne, à 
deux ou trois niillciS en avant de Brescia, à Santa-Ëufemia, reçurent 
. Tordre de marcher vers quatre heures du oiatin. Le i*' régiment, 
commandé par le colonel Cosenz, s'avança le premier ; le colonel 



luait, et elle dalualt tout lé mofidè. Lorsqu'elle me parlait des Autrichiens, 
elle avait des éiilairs dans le regard; toute sa ^iersonne s'épanouissait et s'at- 
tendrissait au seul mot d'Italie, favaië affaire à une ardente patriote. La 
moitié du voyage s'effectua en bateau à.vapeuf sur le téc^ l'autre moitié 
âanâ une chlèchë que cette dame et moi nous loa&mes à flraië communs. A 
peïûe étloiis-ddus etitrés ilur le territoire lombard que des gardes bour- 
geoises^ à qui le service militaire est confié depuis la disparition des Autri- 
chiens, se sodt approchés de noud. lis ont salué ma compagne de voyage 
avec les plus grande^ marques de respect et n'ont pas eu l'air seulement de 
s*apercevoir de ma présence. Bientôt deux hommes de peine ont apporté une 
étiortUê caisse clouée très-ëolidemënt et qui paraissait fort pesante; ils l'ont 
hissée sur la voiture^ et les chevaux sont Repartis aU galop dans la direction 
de Gôme. Autour de nous les ràviïis, les montagnes cachaient des Autrichiens 
qui avaient gsirde de se montrer. Ils attendent, dans cet état de vagabon- 
dage^ le retour de la faveur populaire qui leur fait complètement défaut en 
ce moment, a Ils sont là, dit la matrone en me désignant les montagnes, mais 
ne craignez rien, ils nous laisseront passer. D^ailieurs, s'ils nous attaquent^ 
il y a sur la voiture, dans celte cai^ que vous avez vue, deux bons fusils de 
munition avec de la poudre et des baltes. Vous en prendrez un et moi l'au- 
tre. » Je commençais à dresser roreiile. Je ^voyageais décidément avec une 
Spartiate. Elle me raconta qu'elle avait toujours eu l'honneur d'être sus- 
pecte aux Autrichiens; qu'en 1848, elle avait fait huit mois de prison à Man- 
toue pour délit politique. L'heure de sa vengeance avait sonné, pensait-elle. 
Elle avait deux ûls, l'un de vingt ans, l'autre de vingt-deux. Tous les deux 
se luttaient pour la cause italienne, l'un en Piémont dans les bersaglieri, 
l'autre dans les chasseurs des Alpes, sous les ordres de Garibaidi. ils avaient 
reçu mission de leur mère de tuer autant d'Autrichiens que posi$ibie en sou- 
venir des huit mois de prison de Mantoue. D'après ce que cette dame me ra- 
contait, ils s'en acquittaient fort bien. La caisse qu'elle avait prise à Chiasso 
était destinée à Garibaidi; c'était, ou Je ne m'y connais pas, de la contre- 
bande de guerre. S'il avait pris fantaisie aux Autrichiens des montagnes de 
venir visiter nos colis, nous étions fusillés. » ( 

Lorsque les voyageurs arrivèrent à Côme, il était six heures du soir. Le 
touriste décrit ses impressions à l'aspect de la ville, du lac et du paysage. 
Il continue ainsi : a Quelle horreur du bon Dieu, qu'un si beau site soit 
a resté pendant quarante-cinq ans la propriété des Autrichiens ! » me disait 
ma compagne de voyage. Elle me montrait Tendroit où les hommes de Ga- 
ribaidi avaient Mi Ufiix pr^midx^ deiscente sur Côme, le 26 mai au soir. C'est 
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DOrr s'élnit )(>ml a lui, à lu tctt: de quelques vompa^nios prises f 
trois iv^iments des chasseurs des Alpes. Lts Autrichiens, cachés der> ~ 
hère de iiulites collines, étaient tout proches, leur nombre inconnu. 
Au moment oii on se disposait â les attaquer, ils prirent eux-mêmes 
l'initiative. Deux cents uhlans furent signalés qui se portaient eur le 
Uanc droit du corps de Garibaldi. Aussitôt le colonel courut à leur 
rencontre, tes re{X)ussaDt et les poursuivant piedà pied pendant trois 



une haute montagne, assez sauvage par le haut et très-escarpée, qui domine 

la ville à l'oueEl. A sa base, elle a ud asptict plus riant; on y voit des Jar- 
dins très 'élégamment disposés cl de Jolies petites maisons de plaisance 

assises sur des pulouses eu fuc« du lac Les intrépides Garibaldiens oot fait 
irrnption par les rochers comme un vol d'aigles; ils se sont abattus sur les 

jardins et ont tout bousculé, cliariuilles, bosquets, murs de clàlure. et puis 
les Autrichiens qui le» attendaient ejt bas. Ce fut uu beau fait d'armes: les 
habitauta de CAme illuminèrent pour célébrer le départ des Autrichiens. ■ 
Le narrateur dépeint ainsi les habitants de la vllie et les volontuirus Ga- 
ribaldiens: 

M J'uppria en arrivant à Côme que Garibaldi. de retour d'une reconnais- 
sance qu'il avait faite du celé de Varèse avec quelques hommes seulement, 
se trouvait dans cetie ville, logé à l'hélel de l'Ange. Tout son corps d'armée 
étsil aussi à Côme, eauf quelques patrouilles occupéps & explorer les envi- 
rons, CVHsii pour moi un bonheur inespéré. Je me jetai presque aux ^noui 
de ma protectrice, la suppliam, puisqu'elle avait tant de crédit, de me fuire 
présenter k Garibaldi. Elle me répondit que, le lendemain, à neuf heun:s. 
un homme viendrait me pren-ire de sa part et mr- conduirait chez le géné- 
ral. Je passai ma soirée à battre ta ville, à examiner les Garibaldiens, dont 
Je n'avais vu qu'un échantillon tr^s- imparfait a Lu^ano. Je m'étais irompiï, 
en pensant qu'ils avaient tous la mi^mo tenue. Il y eu a beaucoup qui ont la 

.petite jHquette dont éltiient revêtus les volontaires arrêtés ii Ponte-Tia&a, 
mais plusieurs autres portaii'ut la grande capote de laine bleue des soldats 
plémontuia; quelques-unu n'avalent absolument aucune tenue. Maie lis ont 
tous la mine martiale et l'allure dcciilée; Je ne saurais mieux les comparer 
qu'à nos polilë gardes mobiles de iSls. Leurs or&ciers ont des uniformes plé- 
montais : tunique verte, courte et pincée à la taille; gulons d'argent aux 
manches et torsades aux épault:s, simples ou nmiliples pour distinguer les 
grades. La plupart de ces volontaires, soldats ou ofiîciers, marchaient dans 
les mes bras de-^sus, bras- dessous avec les Jeimes gvns Iks ulus élégants et 
les plus distingués du la ville. Leux-ci avait^nl tous, â leur bouionulére ou A 
leur chapuau. des cocardes aux trois couUurs. Cet ornement est presque obli- 
gatoire pour tous les habitants; les hommes en usent sobrement, mais les 
femme; en sont couvertes : elles en ont autour du cou en guise de cravate. 
Les broches de leurs corHages sont remplacées par des cocardes, beaucoup de 
gens poussent le patriotisme Jusqu'à se moucher et élernuerdans des dra- 
peaux réduitaaujt proportions et au rûlo de foulards. A l'heure de la retraite, 
toute la population s'est précipitée sur les pas des ckurons; ne sacliant rien 
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heures. Après un avantage aussi marqué, ses 800 hommes ayant 
réussi à en faire reculer environ dix mUle^ et craignant avec si peu 
de forces de se laisser entraîner inutilement trop loin du reste des 
siens, sans leur donner la possibilité de le rejoindre à temps en cas de 
besoin, le colonel fit sonner la halte afin de réunir ses hommes épars 
et séparés par nombre de canaux dont les prairies étaient coupées. 
Malheureusement^ le colonel Dûrr^ éloigné à une certaine distance en 

de mieux à faire^ j'ai suivi la foule et j'ai vu de près, j'ai coudoyé ce patrio- 
tisme lombard qui commençait à me gagner aussi. 11 n'y a rien de conta- 
gieux comme ces enthousiasmes populaires. Je marchais côte à côte avec de 
jeunes troupesi; gracieusement enlacées de Garibaldiens et déjeunes filles de 
Côme^ dont l'admiration pour ces jeunes héros ne connaît vraiment pas de 
limites. » 

Le tumulte des rues empêcha le voyageur de dormir. Le matin^ il était 
habillé, lorsqu'un Garibaldien vint le prendre pour le conduire à son géné- 
ral. Voici comme notre touriste raconte son entrevue : « Garibaldi occupe^ 
à l'hôtel de FAnge^ un appartement composé de deux pièces. 11 reçoit dans 
sa chambre à coucher. On fait antichambre dans le salon. Dans cette 
antichambre, j'ai trouvé le marquis Raiuiondi, le marquis Luis Perro Lam- 
bertaisghi, plusieurs autres comtes et marquis et des dames de qualité. Un 
sergent sert de maître des cérémonies à ce beau monde; c'est un rude pail- 
lard, aux mains calleuses, la figure encore toute noire de pondre. Je lui re- 
mis ma carte, qu'il porta au général. Je fus introduit à mon tour. J'éprouvai 
quelque émotion à franchir le seuil de cette chambre^ dans laquelle se trou- 
vait un homme dont rintrépidité aventureuse s*csr. acquis, en peu dejours^ 
une si belle renommée. A Paris on lui donne déjà des proportions légen- 
daires: on en fait une sorte de Schamyl italien. Chacun l'habille à sa façon, 
et dans tous les costumes dont on l'affuble, ]*eu ai vu bien peu qui ne lui 
donnas^sent un peu Tair d'un brigand calabrais. Un feutre pointu, un visage 
féroce plongé dans une chevelure et dans une barbe épouvantables, une 
blouse, une large ceinture ornée d'une douzaine de pistolets d*arçon ; dans 
sa main, un grand sabre nu, tel est le personnage de la légende. Il apparut 
peut-être dans cet état sur les murs de Rome, il y a dix ans. Mais les temps 
sont changés, et aujourd'hui Garibaldi n'est pas cequl'unvain peuple pense. 
L'homme est petit, frêle et nerveux ; il est môme blond. Mais sou petit œil 
gris a des reflets d*acier [»oli. lia les cheveux coupés ras. Il porte toute sa 
barbe; mais elle ressemble à celle du premier venu de nos flâneurs du bou- 
levard, si ce n'est qu'elle commence un peu à grisonner. Je ne sais pas s'il 
est cruel ; il a la mine fort douce; on lui donnerait presque le bon Dieu sans 
confession. Il est même civilisé au point de porter un pince-nez à cause de 
sa vue qui s'affaiblit Ce personnage, encore très-vert, à qui l'on donnerait 
tout au plus quarante ans, en a cinquante-trois. Il est habillé, comme tous les 
généraux sardes, d'un habit bleu avec des broderies d'argent au collet et aux 
manches. Lorsque je suis entré, il m'a fait asseoir près de lui et a commencé 
par me donner la main. Puis il m'a dit, dans le meilleur français que j'aie 
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ce moment, ou n'cnlontlit pas, ou, cédant à l'inlniiniininl d'iiritf^J 
brovoure irnlléthie, loin lie suivre cet ordre, couiiiiua de non i-dlAl| 
à fnire sonner la charge et à fie [loiisser toujours plus nviinl, j<iS(|U't< I 
une pi'tilu culline dont les cliasseui'E des Al|)es furent niaitres i 
insliint; iiiuisnlors les Autiirliicns les envelu|)|ièrent tiruïqueineutj'J 
et le i-olonel Coïieuz, pour venir à leur secours dans cette sltuatioift'4 
périlleuse, dut abandonner sa première intention de se replier peu ft'^ 



entendu depuis que J'ai franchi lesAlpes, des paroles fort polies et tort otiU- 
l^santes. Je me suis félicité devant lui d'avoir obtenu un entretien avec un 
homme de sou impurlance, dans un moment où il avait bien autre cfao»e Ik 
faire qu'A me recevoir. Je lui ai parlé aussi de l'idée que se bisaient de ItJl 
ceux qui ne l'om pas vu. Il a souri è. peine et a paru faire asses peu de caa 
de l'opinioQ qu'on avait de sa personne. < Si vous voulez suivre ma colonne, 
a n-t-il dit, je vais voue en donner le moyen. >> 11 a rédigé un sauf-coaduit 
sur lequel il a mis sa signature et le cactiet de son état-maJor. • Avec ça. 
« a-tril ajouté, vous pourrez marcbei avec nous jour et nuit, donner d 
coup3 de fusil aux Autrichiens et en recevoir; écrire nos exploits et Irl, 
vôtres. D 

Le correspondant donne ici des détails biographiques sur Gnrlb^ddi, et 1 
sur Ei^n tils, jeune homme de vingt deux ans, qui se but à ses u)tés comn 
un lion; our sa femme, morte de fatigue et de douleur dans les niuntiii^nal 
di; il) Romiigne en mettant au monde un enfant qui mourut au» 
bvn<is,detis notre iir''mier volume, esquissé la biographie de Ganbaldi; nuufil 
ne reviendrons pus «ur ce sujet, et nous reproduirons Eeuletnenl la flu dll'| 
rft;il de noire touriste : 

a O.irlbaldi dit il, a l'estime et la cenfinnce de coux qu'il commande. AQt* 
combat, il est toujours en avant. Dans les marches le! plus longues, il n'a 
pas accexeible à la fatigue ; Il dort & peine ; il mange la m»igre pitance 4 
solijat, et sait comme lui souffrir de la faim. Il était né pour être ch«r d 
p>irU.iaiis; il en a l'audace, la ruse, et ce don d'obiquilé, objet de tirreilji 
|jDur ses eiiuenila. tl |Miye & ses soldats une solde de quatre sous par jour, ef 1 
ils suai gaiisfcUts. > 

Au Hré(!K de Laveiio, tes Autrichiens avaient fait un prisoimier k Gul^l 
baldi. Le général Drban lui demtmda le leudemahi; 

— Combien vous paye votre général? ' 

— Quatre sous. 

— CVst un florin |iar Jour qu'il mudralt A des soldats comme vousautroi* 
si vous voiilM ïi'uB iNitiru avec nous, je vous le donnerai. 

— Je pi-éfËre les quatre kuus de mon général. 

\jf gémirai demandait à ce même prisonnier combien ils étalent d'homnu» 
dans rarmâ'i de Oiriluldi. — Deux mille, répondli celui-ci dédaigneux»"! 
ment; pui« se retournant vlte un groupe de bourgeois qui se trouvaient U^J 
Il dit en Itultea : iiino h dira a U quanta forta a il nostre centra'*.' {An^ 
que tu PS, plus suuvent que Je te dirai de quelle force peut disjMsor notn* 
général!) Trois coluuelcaont placés soue les ordres de Garibaldî : lacoloau^ 
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pëli. li s'l§lahça dHlîc auprès d'eux. Dflrr, le sabre en tnéin, pressé par 
les ennemis, ibhîbaèn cHârit : Vive I& Hongrie I En quelques minutes» 
piusieii rs officiers él lin assez grand nombre de soldats furent mis 
îiorsdé comBal. Les iroûpès^ si t)eu nombreuses et diminuées encore 
par le transport aès blesses, clëbâiidéès d'âilleut^ d'avance par le fait 
dû terrain, reculèrent êcirdsées pâi* des ferëes èi supérieures, et per- 
dirent îé terraid ^klëiiréfisélnëm et (>éhiblekîiènt cofac^iiis. 150 honinies 
ttiës oii Uesisës, àuv Sdt) ëiigàgés dànà cette {iètite affaire, disent asseii 
coinbien la iuttë fut Vive. 

é iferà deiii hëiirëk, pjodtëiiiléomiipôndant, des chariots de blessés 
réfÀ^aiénl stii* ëètfë h)âtë> f^tè Uei iiti Sbir eH çUaritant, et ren- 
ti^iëbi (ianà fii^scià, qdlte âvàlëtlt ijUU fib&èiiife plaie de fleurs. 
Et cëtiè iëttrëy commencée âevéilt dtaè iîliiiriiiiàtlbny j'acbëve db voafc 
l'écrire soiis le Uti^kàh hoir de l'aiiibiilatiCë^ oii etpiirè le brave ca- 

• il .11. u .>ii» I ..; 

pitame Brouzetli.» 

Garibaldi, uui êlàii HccôiiHi, rettltt Hês iiroiipèè dans lear pokUioa 
primillvé apreè )i^6W fcàiiéé de grknâ^ {leHèii à rëUnami: ATerti de 
ce qui se paiiâît, lé Hil ?iëfoNË(mhâiii}fii «Hlbfiifâ à la 4* dlHstoil de 

de Gosenz» le coionel M64icl et j^ çolbbèl Àràiiino. Lé iireiblé^ â'e^i ià&Ûh^ 
au siège de Venise. \À second cTesl lait une bëtlè i^dtiiUon 3e bravoure 
lors dû siège de Rpiiiê. & la dofênse dti bàsitio des Qbàtre-Tents. Lé colonial 
Ardulno est un vétëran i^t à ikh la giiërre d'Bspa^ë*. Il est le seul décore, 
toutes lés ptoclaliiiatiobs dii général Gàribaldi sont cbntre-si^nées du cont-r 
missairé safiJè pKs de son corps d^armée, M. B. Yisconti Yenosta. Tel est 
rhbtrime éner^qbé, supérieur et modeste, qd peut, ajouter Thonnèt^ 
homme^ à qui le roi Victor-Emmafiuel,.4'dccor4 avec l'Empereurj a confié 
une armée de 4^500 boiojnes. C'est le chiflirç e^fact ef, officiel^ y compris (i^ux 
aumôniers^ quatre canjliniéres Qt un Anglais fantaisiste, qui siilt Texpé^i- 
tto<>> avec une excell^io. carabin^ uniquement poiir tuer ûhé doûzftibe 
d'Autrii biens. Oq avait mis eu doute d'abord lés services que GarlbalditKiai 
vait rendre; lis sont considérables. Il à éié un centre de ralliement iiour 
beaucoup de patriotes, qui ne se seraieni pas enrôlés dans Tarmée à caii^ 
de leur position sociale ; ce sont autant de coeiirs et de braë qu*il utilise pour 
la cause de Pitidépeiidancc. Il fait ube guerre toute locale^ une guerre de 
guérillas, dans un pa^s de montagnes, dodt il connaît tous les recoins et 
pour lequel il faut des aptitudes 8t>éciaie8. Par ses attaques imprévues, il 
sait faire d'utiles diversions, et déraqge toute la stratégie du générai (jrban 
par des retraites prodigieusement babiles. Ce brave Urbàn renvoie à toiis les 
diables et se promet bien de le. faire fusill.i^ s'il parvient à le saisir. Gari- 
baidi, de son côté, a Juiré de faire pendre tjrban. Il soulevé les populatioiiSy 
jette au milieu d'eUes le premier cri de liberté, il est Tétihcelle qui porte rih- 
cendie. Fidèle à sa pàrôIè^ il iîè combat ^ë pour ràffrarichissement de 
iltalie. Aucuii âilti*e cH n'a rétédli dans les îiaii^ de son atmée; U en fait 
une question dlioniléur ëi dé disci^Uiiè militâirà. 



\ 
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l'arméesanle deprendrc position. Legénéral CialdJni porta mie par- ' 
lie de sa division à Hezzato \wnr Boulenir Oarîbaldi. Les Aiilrictiiens, 
après avoir fait sauler le pont sur lu Chiese, dovtiol M"n(G-Chiari, se 
retirèrent à Castenedolo. L'ainiéc fraitçiiise vint occuper Brescia et 
les eavirOQS en se militant en ligne avec l'armée sarde. 

Aprtis lu journée du 4juiD, le général Ginlay avait transporté son 
quarliiT général i Cava Frî^ozzi, petite ville située sur larivegnucbe 
àc l'Adda, tnlre Pizzigliilone et Crémone, position bien clioisie, car 
l'armée autrichienne était à la fois protégée par l'Adda, dont les ponts 
avaient été coupés, et par la nature du pays, où li'S défilés sont nom- 
breux. Pour l'obliger a abandonner cette position, Napoléon III, par 
une manœuvre aussi savante qu'habile, et qui était probablement la 
déduction du plan de la bataille de Hagenla, prescrivii au maréchal 
Baragucy-d'Hilliers d'enlever Marignan (Melegnano), la clef de voftte 
delà position ennemie. Harignan enlevé, les Autrichiens, pour an 
pas être coupés en deux, furent obligés d'abandonner Pavie et même 
Plaisance. On comprend qu'il fallait que Napoléon III tiûl frappé bfcg 
justeà Marignan pour déciderl'Aulricbeàabandonner les deux placeftJ 
qui dominent toute cette partie de ta vallée du PA, et dont elle avril J 
fait la lïase de ses opérations en envahissant le Piémont, | 

Depuis le commencement de la guerre, l'armée autncbit.-nne avait 
été massée entre Pavieet Plaisance. Les généraux enuf'mis avaient 
cherché à faire de Pavie une place centrale qui pût servir d'appui 
aux réserves. La nature même des approvisionnements qu'on avait 
faits dans celte ville, et les travaux qu'on ne cessait d'y exécuter, 
prouvent 'importance qu'on y attachait. Uuant à Plaisance, celte ville 
était encore plus importante au point de vue militaire. Napoléon 111, 
dans son rapport sur la bataille de Magenta, indique que sur ci- point 
l'armée française avait rencontré des obstacles insurmontables. La 
ville de Plaisance est, en effet, dans une situation défensive excel- 
lente, et il y avait 20.000 hommes. En 1800. lors de la campnjzuo de 
Harengo, Murai s'empara de Plaisance le » mai, aprits une tléfense | 
de trois jours. Il j fit beaucoup de prisonniers et enleva des mugufiru 
considérables.' La garnison aulricbienne se relira dans la citadelle, .. 
mais, pressée de toutes parts, elle capitula le 17 mui. Plaisance, A cetlâ 1 
époque, n'avait pas l'importance militaire qu'elle a aujourd'hui. Les 
Irailésde 1815 ayant autorisé rAiitricbe à mettre des garnisons* i 
Plaisance et dans la citadelle de Ferrare, cette puissance s'occupa, 
avec celte persévérante et infatigable ténacité qui la caracli^risent, de 
fortiQer ces deux positions, Plaisance notamment. Paur mettre le 
pont, qui fait son importance mililaire, ô l'abri d'un coup de muu, 
elle imposa au duché de Parme la construction tout autour de la 
placu de redoutes capables de soutenir un siège. L'enceinte de viejUw j 
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murailles fut renforcée de tours et d'autres travaux de défense. Ces 
travaux forment^ par leur réunion, un grand et solide camp retran- 
ché où un corps assez nombreux pourrait trouver un abri et braver 
des forces supérieures. Ils avaient coûté des sommes considérables 
et donné lieu, de la part du duché de Parme, à de vives réclamations, 
L'Autriche sortait de son droit et de la lettre même des traités de 
4815 en lui imposant des travaux qui n'avaient d'autre but que de 
renverser sa propre puissance défensive en Italie. 

Pour abandonner de telles places sans même essayer de soutenir 
un siège, il faut, nous le répétons, que la bataille de Magenta et le 
combat de Marignan aient frappé juste et fort. Sans doute, ainsi que 
le dit Napoléon I*' dans ses Mémoires , les places fortes ne peuvent 
seules tenir lieu d'une armée, mais elles sont le seul moyen que l'on 
ait pour retarder, braver, affaiblir, inquiéter un ennemi vainqueur. 
La ville de Plaisance valait bien le sacrifice d'une garnison, et elle 
pouvait être un obstacle aux dispositions stratégiques prises par Na- 
poléon III pour la suite de la campagne, en donnant lieu à un siège 
qui pouvait être long et faire perdre à l'armée alliée de braves sol- 
dats. Les approvisionnements en tous genres que les Autrichiens 
avaient réunis à Plaisance et qu'ils y laissèrent en évacuant précipi- 
tamment la ville et en laisant sauter la citadelle^ prouvent d'ailleurs 
clairement qu'ils étaient loin de s'attendre à un échec aussi grave 
que celui de Magenta. Ce fait suffirait seul pour démontrer l'impor- 
tance de cette grande journée, qui sera placée dans l'histoire au 
nombre des batailles les plus glorieuses et les plus décisives qui 
aient eu lieu en Europe. 

Voici quelques faits importants qui se rapportent au départ des Au- 
trichiens de Pavie : 

m 

Le 7y jeudi, les Autrichiens, après avoir fait partir les autorités 
cMles et militaires, avec tout ce qu'il y avait de précieux dans la 
.ville, contraignirent le mumcipe à s'adjuger, pour un prix fort exa- 
géré^ un grand dépôt de vivres et autres objets, et ensuite ils lui con- 
signèrent les magasins, les quartiers et les cinq hôpitaux militaires^ 
qui étaient remplis de blessés transportés de Hontebello, de Palestro 
et aussi de Magenta. L'état dans lequel on trouva ces malheureux 
était vraiment pitoyable. Ils gisaient pêle-mêle, abandonnés à eux- 
mêmes, en proie aux souffrances les plus atroces, sans recevoir au- 
cun traitement, et plusieurs sans être même pansés. On retira des 
blessures des balles qui y étaient depuis quinze jours. On constata 
des inflammations qui remontaient à plusieurs semaines; on trouva 
des blessures qui dataient de trois ou quatre jours, qui n'avaient pas 
encore été sondées ni pansées. Il n*y avait dans les hôpitaux ni char- 
pie, ni bandes, ni lingerie, ni médicaments, car tout avait été em*- 



port<i Rtir Vordrc du colonel qui commandait les ambulances. £^1 
présence i)« ce R|H!Clîir)e <l^cbirant, toutes les haiucs toml)èr<)ut.(^ 
tmil le mondia rivalUadc ii:\e. pour venir en aide à ces mallienreti^hl 
En ce moment, 1(!K bôpitaus furent pourvus de lout le iiêces5airB< 
Tous les médecins de la ville accoururent spontanément otTrir \e.ari 
services, et les dames de la vîlle, se truiisfunnant fin sœui'8 de cUft; 
rite, vinrent prodiguer leurs eoins à leurs ennemis blessée qui soulq 
fraienl. 

Après le départ des Autricliiens, la ville, doutant encora du «a i)é« 
lIvraiR'i', n'osait presque pus s'ajtandonner à lu joie que i^'iévéne^ 
ment lui faisait éprouver. On purtoqiait k-s rues, on vi^jUit 1 
quartiers et les fortiflcattons pour s'assurer de leur absence. Cep( 
dont, lorsque la nuit arriva, quelques jeunes gens plus audacit>u| 
commencèrent àcrier: f «on t iuminef te banHiere\ «Sortez les lufni|-'(A 
et les dra^iejius 1 n et en même temps ils ahaUirent le« aitcle». C<f)te|): 
dant le muntcipe, s^icliaoi qu'aux environs de la villfi il j avait e. 
cote de fortes patrouille» de uhians. lit rentrer les draiieaux ft cftltii 
l'enlliougiasme du peuple, ciai^nant du cruelles teprusaillcs. i^^^ 
la soirée se passa-1-elle tranquillement et sans incident. Lç leudt 
main S, la nouvelle s'étaat répandue aux environs. tieai|coup d 
monde venant des campagnes et des villages voisin^ açcoui'^î] 
dans la ville pour s'assurer du fait et pour faire ses provisions, 
tuarché étaitencombré d'une foule immense, ei partout on 5'en(r4-'l 
tenait avec elTusion de cet heureux événeaienl, lorsqu'on vint aanOD- 
cer que les Autrichiens revenaient. I£d eUel, vers oeuf heures du 
matin, on vit arriver une forte troupe de uhianiï, le pistolet au poiRg» 
qui, courant par la Corjo arientate, eurent bientôt dispersé tout le 
monde; et chacun etlrajê se sauva à leur apparition, d'autant plus 
qu'on vit arriver à leur suite plusieurs bataillons d'infanterie avec 
de l'artillerie. Hais le général l'(kuuigarlen ne tarda p»s â rassurer 
tout le niond«, déclarant qu'il respeoieiait la vie et les hicns des |)^ 
bitants, puisqu'ils avaieu( si bien trailé ses blessés. En etfe^. »au(tl^ 
réquisitions de vivres, on n'eut rien autre chose à déplorer, et Us Iqq- 
demain les Autrichit-Hs se retirt^rent délinîlivemenl, laissafit le goi(- 
Ternement de la ville à la municipalité. 

Plaisance était lolourée d'un côlé par le Pô, avec deus forts, et 
dans le reste du pourtour par deux grands forts et sept redoutes, |e 
tout détruit par Texplosion. Un de ces grands ouvrages eibalait uni 
odeur félide. On retiDuva sous les décombres seize cadavres, et It 
bruit populaire voulait que, tous les ruines, il y en eût beaucou| 
d'autres. Dans une autre redoute, on a trouvé les cadavres de deux 
officiers. Les mineure qui avaient fait sauter le pout de Trebbil 
étaient des Hongrois qui, l'attire de destt'w^tian accomplie, w xoff. 



l'irenl par rejoindre et prévinrent les Français, à lenr arrivée rlnns 
les murs de la ville, de se déQer d'un magasin w 3. renfermant des 
poudres et devant sauter par suite d'un système percutant établi à 
l'intérieur, derrière la porte. Sur ces indications, on pénétra par une 
outre ouverture, et le danger trop réel fut évité. La ville eût été dé- 
truite. Le château proprement dit était un ouvrage ancien, simple 
cas(Tne fortifiée, sans importance comme défense; mais la vitle était 
entourée d'une chemise en bon état sur presque tout le contour. 
Deux forts intérieurs armés étaient destinés à foudroyer la ville; 
c'était une position fort belle, très-tenabîe, et depuis six ans, plus 
de huit millions avaient été dépensés pour l'érection des ouvrages 
extérieurs que la mine venait de détruire. 

La mine, préparée par eux avec art pour faire sauter la ville, était 
établie dans le palais Farnèse, grand édifice en briques commencé 
depuis longtemps, et toujours en construction. Ils avaient mis le feu 
au pont de bateaux qui mène de Plaisance à Lodi, et, une fois passés 
précipitamment, braqué deux pièces de canon pour empêcher les 
citoyens de l'éteindre. L'œuvre de destruction s'accomplit donc sans 
qu'il restât vestige du pont. Depuis, on ramassa des barques dans 
le pays, et, avec une activité sans pareille, on recommença le travail. 
Le général d'Hautemare venait deux fois par jour rctivef le travail, 
car il avait ordre d'évacuer Plaisance pour se diriger avec ses 12,000 
hommes sur Mantoue. Tout lé long du Pô, les Autrichiens avaient 
noyé poudre, riz, vieux fusils, projectiles et denrées de toute espèce. 
Aussi voyait-on, dès le matin, de nombreux essaims de femmes et 
d'enfants venant arracher au fleuve très-rapide ces dépouilles opimes» 

c( J'ai passé le fleuve en bateau, dit un correspondant, et compté, à 
sept heures du soir, 30 barques déjà accouplées pour former lenqu- 
Téau tablier. Arrivé sur Tautre rive, à 500 mètres de ses bords, j'ai 
trouvé la route coupée par un ouvrage à six faces, construit par les 
Autrichiens. Le relief en est considérable et le fossé excellent. Malgré 
la difficulté d'y pénétrer, par suite des obstacles accumulés devant 
son unique entrée, je suis parvenu à l'intérieur et suis resté saisi d^im 
sentiment de stupeur. Une très-belle caserne çn brjques occupait le 
centre de l'ouvrage, et une poudrière était dans un des angles. La 
mine a fait sauter le tout, et les débris de tant de briques dispersées 
en tous sens accusent l'importance que devait avoir rétablissement. 
D'énormes pièces de bois équarries sont encore debout au milieu 
d'autres renversées, et semblent accuser l'existence do porti(]ues et 
d'un observatoire. Hais ce qui m'a vivement éinotionné, c'est que 
les bois brillent toujours, quoique cinq jours nous séparent de la 
catastrophe. Une odeur pestilentielle s'échappe de ces ruines au pied 
desouelies la colonôe doitDasser demain nîktin. Comme le génie àu-^ 



tricliien a l'iiabitutlo des mine* ù Haga. j'ai craint qu'une noiivd 
explosion rcndtl Tjctiaics nos bravos soldats, qui seraient [taaés | 
bord de cet l'paulumGnt sans su douter du dan^cor, imaginaire pe; 
être, mnis trop réel à mes yeux; j'ai prévenu le général par un eiprè 
J'ai trouvé la campagne dévastée depuis le Pô jusqu'au village d 
Bucon-Porto. La nuit m'a saisi à cet endroit, mais la nuit claire 
il'ltalic m'a permis du remarquer que rien sur la route n'accusait le 
puKsagu d'une aruiée. Jo suis passé li Ca^a-Paslurlengo, rtj'arrive 
exténué à Lodi. Les Frauçuis n'ont pas passé dans cette ville, évncu6e^ 
déllnilivenicnl par IVnnemile H, postérieurement à levacuatioii itl 
Plaisancp, après avoir lirûlé le pont de bateaux sur l'Adda, a*ec la 
mêmes précaiilions qrio celles prises à Plaisance. L'Empereur, païC 
dimandie passé de Milan, était le lundi a Gorgonzola, le mercredi] 
Treviglio, le jeudi it Martinengo, et à Brescia aujourd'hui samedi, tf 

Il y a peu de chose à dire sur Lodi. Cette ville, qui compte2,8p0 h 
bitants, était entourée d'une t)elle promenade enfermée dnos ud 
chemise en assez bon état, flanquée de quelques tours en briqw 
dont une très-élêganle forme un des angles du cb&teaii , l>elle casef 
entourée de fossés pr*fond». Un pont sur chevalets servait à traverrf 
la rivière; en se retirani, les Autrichien» l'avaient brùlù. Comn 
depuis, les eaux avaient baissé, on avait pu, sur les anciens pilota 
appliquer des ajûls et refaire un tal>tier nouveau. II n'j avait c 
la ville aucun dé^àt ni aucune fortification établie par les Autrichienj 
On se plaignait de la di^curlication des arbres iiar l'ennemi, et l'un i| 
tachait à celte opération une idée de destruction qtii n'existait pd 
Pour recouvrir les (:oui bis habités par tes chefs, les AutiicbLeusJ 
défaut de tuiles boiiiliées, tes seules que l'on connaisse eo Ilalqf 
avaient pris les écorces des arbres de moyeune grosseur. 

Il y avait une pyrauude élevée en l'honneur d'uu archiduc d'Ai 
triche en 1838. Uuulrc inscriptions, destiaécs à rappeler ses bienfait^ 
furent barlwu illces par les hubiUnts. Celte ville, três-friuniie 
liberté, était Irës-pavoisée, niais elle fut smgulièrement déçue dan 
ses espérances. Aucun eurps d'armée ne l'avail encore Irnver^ce. 1 
vin et la soie sont les principales industries du pays. Les cocons IM 
meilleurs se vendent S francs 3.'^ centimes les douze onces, Les plti 
e^jUméssont légèrement teintés en jaune; les blancs ont m'oins 4 
valeur. Us en ont actiiellemenl de verts, provenant d'une nouvell 
semence sur laquelle la maladie n'a pas sévi, et qui donne des pt/ 
duits abondants Le goût des peintures mnrnles est très-dévelopfk 
Lodi, et plusieurs sont d'un goût irréproctiabe. Les églises, ferméeci 
cause de la chaleur, n'oUraient à l'extérieur aucun caractère rem 
quable. 

Au moment où l'Empereur quittait Milau. on lui présenta un dra 
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peau àotricbien conquis dans les circonstances suivantes : Quatre 
compagnies se réunissent et entreprennent à elles seules un de ces 
coups de main hardis qui ne peuvent venir qu'à l'esprit d'un zouave 
et qui ne peuvent être exécutés que par ces soldats d'élite. Cette poignée 
de zouaves marche droit vers les 18,000 Autrichiens, qui ne lesatten- 
daient pas, les surprennent dans leur camp, se précipitent conune des 
furieux au milieu des tentes, bondissent de Tune à l'autre» frappent 
et tuent de tous côtés. Une panique immense s'empare de ces pauvres 
Allemands, pour qui le zouave est devenu un objet de terreur ; ils 
croient peut-être que toute Tarmée française est derrière eux. Ils 
fuient, laissant tout derrière eux, tentes et munitions. Us n'entendent 
même pas la voix des officiers. Dans ce désordre, les zouaves font 
main basse sur tout ce qu'ils rencontrent et continuent la chasse des 
Autrichiens jusqu'à ce qu'il n'en reste plus un seul dans le camp. Ils 
prennent deux drapeaux. Ils étaient un peu plus de cinq cents 
hommes et les Autrichiens étaient dix-huit mille environ. Le nombre 
des tentes a permis d'évaluer le nombre des soldats. 

En se retirant, les Autrichiens continuaient leur système de dépré- 
dation. Ils essayaient de nier les atrocités dont ils étaient accusés, 
mais une enquête avait été ordonnée par le roi de Sardaigne, et le 
IS juin, le comte de Gavour adressa aux légations sardes la circulaire 
suivante : 

« i2 juin 1859. 

« Honsieurt 

« Par une dépêche-circulaire précédente, j'ai eu l'honneur de faire 
connaître aux légations de Sa Majesté les actes de spoliation auxquels 
l'armée autrichienne se livrait dans les provinces sardes qu'elle avait 
occupées. Je dois maintenant vous informer qu'une enquête judi- 
ciaire a été ordonnée par le gouvernement à ce sujet. Elle prouvera 
que l'Autriche a brutalement violé les lois de la guerre, et que la 
conduite de ses troupes n'est pas celle qui distingue les nations civi- 
lisées. 

a Les résultats de cette enquête seront en leur temps communiqués 
aux légations. Mais il y a aujourd'hui un fait qui vient d'être légale- 
ment constaté par l'autorité judiciaire, et que je dois signaler à l'in- 
dignation des cabinets de l'Europe entière. Publié par la presse, il ne 
serait peut-être pas cru ; le gouvernement doit le faire connaître lui- 
même et en garantir Texacte vérité. 

(c Le 20 mai, le jour même de la bataille de Hontebello, vers les 

onze heures du matin, les troupes autrichiennes étaient campées sur 

les hauteurs de Torricella, petite commune de la province de Voghera. 

Une patrouille, après avoir arrêté l'huissier du tribunal qu'elle avait 
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rencontré sur ion chemin, et l'avoir forcé à lui «rvir de guide. 
dans le viilage et pénétra <]atis la maison des fermiers Cit;ii«li. 

n ta, apr^ une perquisition minutieuse dans iout«e les parties ie 
rhiibitaiioii, ordre tut donné par les soldats à tous les membre» de la 
tumillp Cignoli, ainsi qu'à quelques uutres individus qui se trouvaieot 
par liasaril dans la cour de la ferme, de les suivre. 

• La perquisition avait fait découvrir dans la maison une peiile 
Basque CD cuivre, contenant une quanliLé minime de petit plomb 
diasse. 

> Les personnes arrêtées étaient au nombre de neuf, savoir :Ci| 

(Pierre), âgé de 60 ans; Cignoli (Antoine), bO ans ; Cignoli (Jurûi 

3S ans, Cignoli (Cbarles), 19 ans, Cigouli {Itartbélemy}, 17 ansf 
SeKi (Antoine), S6 ans; Kiccardi (Gaspard), 48 ans; San Pellegrin 
Hermen<;(:itde,lians; Achille (Loui:»), 18 ans. 

ir II ; avait aussi un vieillard de soixante ans et un enfant de qua- 
torze. Lu palrouillt; les conduisit devant le commandant aulrichien 
qui se trouvait sur la grand'roule, à cbeval, au milieu de ses troupe*.. 
Après avoir échangé quelques mots en allemand avec les soldais 
ameimientces prisonniers, le commandant dit â l'huissier qui %.] 
servi de guide de rester à su place ; puis il ordonna aui neuf mail 
reux paysans, qui ne savaient se faire conipreoilre, et qui tremhii 
de tous leurs membres, de descendre dans un sentier qui loogi 
roule. Ils av;;{ent à peine fait quelques pas que le commandant doi 
ù un |)cI<)lon, rangé sur le chemin, le signal de faire feu. 

« Unit de ces malheureux tombèrent raides morts; lesieur Cigi 
mortellement bleasé, ne donnait plus signe de vie. tes troupes ai 
chiennes se remirent en marche, el le commandant, se tournant 
l'huissier, lui dit qu'il pouvait s'en aller, et afin qu'il ne lui arrj 
pas d'être retenu par les troupes qui étaient encore dans tes envir) 
il lui donna un billet qu'il devait présenter !e cas échéant, el qui, 
servirait de sauf-conduit. Ce billet était une carte de visite, 
portait, suuB une cnuroonede comte, ce nom : 

Feldmarse/ialt lieutmant Vrbtm. 

• Cette carte figure au dossier de l'enquête. 
« Quelque temps après, les habitants se rapprochaient de l'endroit 

où celle épouvantable boucherie avait eu lieu. Le vieui Cigmili, qui 
av.iil repris connaissance, lut transporté & l'hôpital de Voghera, oui] 
mourut cinq jours après. 

< Di>sén(irmiiés pareilles n'tnt pas besoin de commentaires. C'a 
là un assassinat aussi lâche qu'.itrocc et dont on pourrait tout au p~ 
trouver des eiemplei parmi les barbares el les sauvages. 
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^ VAm éitê pr Se, monsieur, de donner communicatiop djB ce^te dé- 
pêche au miuistre df^s atfaires étrangères dii gouYernemeni près 
dqqiiel vont êtes accrédité, et je vous prie en même temps d'à* 
gréer, etc. » 

Les journarix anglais raillaient les Autrirhiens au sujet de leur 
reculade, et voici ce qir'on lisait dans le Times : e Qu'ctnne parle plus 
de la lenteur des Autricliiens.,li est aujourd'hui prouvé qu'ils sont 
capables d'exécuter U^s évolutions les plus rapides. Il ne faut accuser 
que leur général si Turin n'a point été occupé, si les passages des 
Alpes ne se sont potnt trouvés fortifiés, si Gênes n'a point été assiégé 
avant l'arrivée des français. Il paraît que le mois de juin agit tout 
autrement que le mois de mai sur l'armée autrichienne. Du trajn 
qu'elle y ya, elle serait aujourd'hui à Lyon, si au lieu de son mouve- 
ment de recul, elle s'était portée en avant. Au mois de mai, nous )a 
soyons levant des contributions dans les plaines de Piémont, ramas- 
sant le grain des granges et des greniers avec toute l'activité de la 
aooris et du moineau. Puis, soudain, le vent tourne, sa politique 
change, elle ne veut plus entendre parler que d'une seule maxime : 
c Laissez aller. » 

« I e matin du 1" juin, les Sardes chercheqt l'ennemi : plus d'Au- 
trichiensl Sardes et Français courent jusqu'à Hortara. Bah! les 
fuyards avaient franchi le Tessin! Enfin, ils sont atteints à Magenta. 
où se livre une rude bataille. Rendons-leur justice, ils 3e sorit bien 
battus, mais seulement en opérant leur retraite. A dater de pette 
éqoque, à peme si le télégraphe court aussi vite qu'eux Nous enten- 
dons parler de leur passage à B<»lgiojoso. Pavie est démantelée, puis 
évacuée. Plaisance vient après : Plaisance, la clef de la Lombardie, Iq, 
forteresse du Pô la gig-intesque citadelle élevée à tant de frais I Riiflp, 
nous venons d'entendre dire que Tarmée autrichienne a franchi 
l'Adda, laissant derrière elle, ou mieux semblant fuir avec horreur 
ce pont de Lodi, qui lui rappelle de si uncomfortabte souvenirs. 

« A l'heure qu'il est, elle ne doit pas être loin de Crémone, et déjà 
peut-être en vue de Mantoue. Voilà donc les Autrichiens dans leur fa- 
meux triangle formé f»ar Peschiera, Vérone et Mantoue, terrible po- 
sition où il y a onze ans Charles-Albert n'a point osé suivre Radulzk^ 
Est-ce donc là qu'ils veulent se battre? Charles-Albert a pu rédujxe" 
Peschiera, il est probable que Napoléon III en fera tout autant. Si 
Peschiera tombe, le lac de G.irde est entre les mains du vainqueur; la 
ys^lléi* tl( rAdi&:e est tout ouverte, et Vérone reste avec une seule lign(« 
de C4)uim nic;ilion qui aboutit à Venise. Mais Venise se trouve eile- 
méu)e en grand danger. One fois en4re les mains des alliés, ceux-ci 
s'emi arent de la ligne de TAdige, comme ils ont déjà fait de celles du 
P6 a dé TAdda. » 
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Lacorrespondance suivante, datéedul7 juin, (ait connaît» lan 
sQivie par l'Empereur depuis son départ de Milan : 

« Depuis le départ de Milan, qui a eu lieu dimanche 12 juin, l'Empe- 
reur a cuucLé ce jour -là à Gorgonzola, le lundi à Cassano, le mardi à 
Trivi^lio, le mercredi •> Covo. le jeudi à Calcio. Ce soir, l'Empereur est 
attendu à Travigliato, eldemaicil ferasonentréeà Brescia. SaH^estA 
Vit presque toujours âcbeval, au milieu de la poussière des roateSjSOiH 
un «olcîi ardent. Elle lient à s'associer, autant que peut le faire an 
général en chef, aux fati)^ues et a ta vie du soldat en campagne. Cet 
exemple est d'un satutuirt' effet sur l'armée, qui poursuit courageuse- 
ment ses rudes étapes, qui supporte la chaleur, la poussière, la soif, 
avec une héroïque constance. Les journées deviennent accablantes; 
le soir, le cie) se charité de nuages, l'orage arrive, et les hommes qui 
ont Eué tout le long du jour so couchent sur la terre humide. II a ptu 
ainsi toutes les nuits depuis huit jours. Le soldat résiste à tout; le 
moral est bon. Le lon;^ des routes, il chante en essuyant son Iront ruia- 
si^Iantde suvur. Il invente des procédés ingénieuzetplaisantspourse 
g*atvr du soleil. Les uns font d'immenses visières avec des tiges de 
bois ajoutées au képi f l recouvertes d'un mouchoir. Us trouvent, pour 
les moments de halte, des .ibris propices à l'ombre des haies ou des 
arbu5l(». Ils li?8 quittent âregret quand il faut se remettre en marche. 
V<. très-grand nombre, pour ne pas s'en séparer, emporte l'arbusle 
etee le plante dans le do», Rien n'est plus bizarre à voir déQIer que cea 
bosquets ambul;ints; cela ressemble étrangement au rêve de Macbeth. 

f Nous suivons lentement, presque toujours au pas de nos chevaux, 
les étapes de l'année. Si quelquefois nous passons devant un régi- 
ment, nous sommes très surpris le lendemain, lorsque nous nous re- 
mettons en route, de le trouver campé à quelques lieues plus loin. 
C'est ainsi que nous avons retrouvé au village de Caravaggio la divi- 
sion tout entière du général Vinoj, que nous avions laissée la veill* 
au soir à quatre kilomètres derrière nous. A propos de cette divisioa 
Tinoj, ce sont des régiments de cette division, le S2* de ligne et le 
93", aveclc 9' chasseurs, qui, dans la jomnée de Magenta, ont com- 
mencé l'attaque, une heure et demie avant l'arrivée du CM-ps du gé- 
nérai Mac-Mahon. Chaque bataillon s'engageait successivement au fur 
^ à mesure qu'il débouchait par le pont de Botfalara. En sorte donc 
qu'il est jusle de proclamer la part glorieuseque ces braves régiments 
ont prise au succès de celte journée. Je l'eusse fait plus tôt, ai j'avais 
eu les renseignements qui me sont arrivés depuis. Il n'est jamais trop 
tard pour dire la vérité et rendre justices qui de droit. Le pays à 
travers lequel nous conduit la fortune de la guerre est un des plai 
beaux et des plus riches. Noua voyons de près ces belles plaines de li 
Lombardie dont vous av«z entendu si souvent vanter la fertilité. Toi 
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7 germe à souhait : les blés sodI superbes et déjà en pleine maturité ; 
de beaux cerisiers se penchent au bord des routes et tentent le passant. 
Les fleurs sauvages que nos soldats ramassent dans les fossés ont des 
parfums énergiques. Malgré l'excessive ardeur du ciel italien, les 
champs conservent toujours une humidité sufGsante. On ne voit pas, 
comnw en d'autres pays, l'herbe calcinée dans les prés et les fruits 
brûlés avant d'avoir atteint leur maturité. La nature a pourvu à tout. 
Elle a ménagé partout des cours d'eau qui entretiennent une perpé- 
tuelle fraîcheur. Ils sortent des montagnes voisines et se répandent, 
par une foule de petits canaux qu'on leur a ménagés, le long des 
champs qui boivent eette humidité féconde, et au bord des chemins. 
Chaque route, je crois vous l'avoir déjà dit, côtoie un petit canal d'eau 
courante. On pourrait presque aller en bateau à côté des diligences. 
Cette ea« perpétuelle, ce chemin liquide et diaphane à côté de la 
route poussiéreuse, égaient le voyage. Nos troupes ont trouvé un 
grand soulagement dans le voisinage de ces canaux; à chaque instant 
les soldats n'avaient qu'à se baisser pour se désaltérer et se rafraîchir. 
Ils apprécient parfaitement les beautés du paysage et savent cueillir, 
chemin faisant, les souvenirs artistiques qui marquent la plupart de 
leurs étapes. A Romano, ils ont visité la demeure et le tombeau de 
Rubini. La veuve du célèbre ténor, qui ne quitte plus cette retraite 
et le voisinage de ce tembeau, a reçu la visite d'un grand nombre 
d'officiers français. 

a Entre Romano et Covo, qui sont deux villages très-rapprochés, 
une partie des troupes a passé à gué la rivière du Seglio. Les hommes 
avaient de l'eau jusqu'à la ceinture. A Covo TEmpereur a logé dans 
une délicieuse viUa appartenant au comte Secco d'Arragone. Il a causé 
longtemps et assez familièrement avec ses hôtes, assis sur le seuil de 
la porte. Mademoiselle d'Arragone, qui est une très-jeune personne, 
presque un enfant, n'osait pas se laisser présenter à TEmpereur, et 
cependant mourait d'envie de le voir. L'Empereur est allé lui-même 
la chercher dans le salon où elle se cachait et l'a fait asseoir près de 
lui. On lui a présenté dans cette ville plusieurs habitants du pays 
auxquels Sa Majesté a fait un accueil très-afl'able. L'Empereur a fait 
beaucoup d'amis dans ces contrées. Pendant l'étape de Covo, on a ar« 
rêté trois espions qui ont été remis entre les mains 4u maréchal Can- 
robert. Le maréchal est venu prendre l'avis de l'Empereur, et il a été 
décidé qu'on leur ferait grâce de la vie. L'Empereur a reçu à Covo 
tjrois notables du village de Caicio, qui ont pu le renseigner utilement 
sur les intentions de l'ennemi. L'histoire de ces trois notables mérite 
de vous être racontée. 

c Le général Urban et son corps d'armée passaient à Caicio dimanche ''■ 
dernier. En arrivant dans le village, le général autrichien, qui eat (j^ 



trèi* f'iiit;iisitte lie ^11 lifltlii'C, a l'iilcu <lu pri^K^wr sur Oili'ia ui 
i|i]i8ilmn mcmplaire. Il fait savoir à la muiiicipalilé qu'il lui fnut 100 
linufii, loO tonneaux du \in, iUl sact d'avoine rt 13,(lO(i zwanlziits 
dsos reD|iace de sept mmates. Il «lait iinpoxsible dit tttinnKr mut cel^^ 
au gi'néml Urban , et surtout de le lui donner eo si pou de tenipit. *^ 
y avait TiiUe ù le demander. Lts liiibitiuit^ de Culcio lui dr-ièMiient 11 
ds leurs concilojens rlmrilts de lui reprwenterqueUoùil n'y a ri 
le diatilc perd «es droits, que par coiiBéqtient -il peut nnuncer 
HL<n!i. t>s déléfiués étaient M. Antonio Rici, avocat, Uj HescUi. 
Iti. Boiielt), propriétaire?. Ils demandèrent au t«rrilile général **, 
voulait Iransi^er pour ijiiatorze mille zwunlzi)(8. Avi'C u-tle i^unime U 
ymorritit s'aclielt-r des lioiiifs, des tt)unoauxdov)netdessHCSil'<ivuine> 
datait du reste tout ce dout on pouvait dis|)OSi'r. L'ûQri- dt« déli'tçuéa, 
lie rm pan acceptée, et l<- ([('uéral Crlian trouva in^énieiu de les 
nir (ni ntiKe. Il les a mèitit^ laissés quarante heures sans mar<({er. 

iHitilde ce temps, lesotHges ohI Irouveletnfijfeiides'enruir etse 

empressés de venir raconter à leurs coociti'vens le résultat de ieu^ 
iiiission. — L'Bm|iereur les a vu» et les a tiil-rroKt'*. H* ""t (iiurni, 
dlt'On, des renfiergn<>mi'nt8 précieux sur les positions ennemies. A 
Caleîo, rCmpereur est descendu dans lu villa du comte Oldofredi. 11 
7 a là liu parc ma^oltlque dans luquel l'Empereur s'est pronu-ne long- 
lemp». Le bureau dei ftosttts pour le servir» S|)ecial de l'année s'y 
ctajl installé sur un petit monticule, dans un bosquet oîi clianlatt l« 
rossignol. Jiow n'avons pas lait un long séjour à Calcio. Cependant 
it fi fallu y dîner et y panuT la nuit. 

H Nous sommes arrivée à lire«cia ce matin à huit heures. La ville 
est aBset grande, très-pi ttoresquemeiit situùe a l'extréinité d'nn cnn- 
trerorldexAllieï. dont les mnnieloiis.dénHittéseiicoiirbograi'ieiisflB, 
(Initi(i)ent Brescia. Il me semble que It-s Aulrieliiens auraient pu »'é» 
tnblir sur ces mamelons dans d'nsses forleii positions. Rresei.i. coiiiine 
\rmtps ces villes que nous traversons, était déjà coiiquist^ au roi Vic- 
tor-Emmanuel par W ftenliments f)iii animi'iit In popntatioti. Le c^ 
non ne peut rien contre une telle force. Les armiVs nutruliiennes 
l-efraite «nt vu. dans les rues de Hîl.in, de Trivi^lîoet de Rresci; 
flotter les drapeaux Iricolonts; elles «ont piissées skus ces drnpeai 
comme suiis des tuiircbes caudines. C'est ce qui exi>liqiie pourri 
les Autrichiens sont dùtouragés, pourqmn ils ruii>nl toujours devai 
nrns, sann même tenter un dernier elTori (tour retenir loutes ces e%^ 
pl>ali-9 qui écbnppent. une â une, à leur doiiiinnlion. J'ai assisté k 
l'entrée, A Bre»cia. du roi Victor Emmiinuel. Il était ueuf hnin-s da 
matin, lors>|ii'il est arrivé a la porte Giov^mni. Jti m'ètiii» ^irrêlé un 
vnument dans le enmpo saiilo; je lisais rinsiTiplion gruvéfsurla 

VuntedosteéralAUKSUl, mort, dît répita^ilie, ai( Mirvice (U m patiie 
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((î'était en èsdiégeant Brescia en 18(^9), lorsque j'entendis ictater l'im* 
iTfen^ titat qui accueillait le roi. Une foule compacte s'était portée 
de ce côté de la ville, la municipalité en tête. Les corporations avec 
leurs bannières, les femmes avec des couronnes et des fleurs, atten- 
daient le cort^ royal. Les balcons et les fenêtres étaient ornés de 
tentures et pavoises comme à Milan, comme partout où nous sommes 
passés. Je ne sais pas vous dépeindre cette exaltation qui, par momeifty 
est voisine du délire. Vous pouvez cependant vous en faire une Méé 
en vous souvenant que Brescia s'est toujours disttnf(uée par sa fidélité 
à la cause italienne. Napoléon I* lui rendait cette justice^ et en 1848 
elle fut une des plus ardentes à vouloir secouer le joog autrichien. 

« Le roi Victor- Emntianuel a reçu, à son quartier général de Palaz- 
solo, une délégation de la cité qui venait lui demander le renouvelle- 
ment du pacte fondamental de 1848, et lui exprimer toute la joie, 
géniale esultanza^ des habitants pour les rapides soccès de Tarméé 
alliée. Les délégués terminaient ainsi leù^ supplique t 

« Daignezi Sire, avee cette bonté qui Vous honore^ donner l'assu- 
fl tance aux habitants de Brescia que v^us seres leur iloi« oomme ilf 
c seront heureux et fiers de se proclamer votre peuple. » 



CHAPITRE VÏIL 



Pââsage èê fAddft pv Fénliée Ihutçaiw. -- Los poatoiiiiièf». -- Lé giMtal L«btf^ 
Maiohe da 9* oorpt p(mr rejoindre rarmée. — Une journée de rSmpevtnr à Bretoia. ^^ 
Le drapeau dn 9« régiment des sonavee reçoit la croix. — Napoléon m conoentM et 
mane autour de lui ses oorpe d*armée. — Mort du général de Cotte. — - Une fktale m4* 
prise. — L'Empereur à Lonato. — Les cent boâufs dn général 2Sobel. — > Cofnbat àê 
Sanaeno. ^ Le laè de Garde. -«• Koaveaax détalit aiir l'oiganisatM d» b Lombardié. 
•^ Le ^ladrilatèie* 



L*évacuation deLodi par les Autrichiens avait été, sinon laoon*» 
sé<|uence rigoureuse, au moins la suite immédiate du oombàtdeMe- 
legnano. Aussi, la surprise du V corps fut grande quand, au lieu do 
se diriger sur la place de Lodi, il reçut l'ordre d'aller passer TAdda à 
la hauteur de Triviglio. Ce passage efft^ctué les là et 18 Juin, alors qui 
TAdda était énormément grossie parles orages des derniers Jours, fut 
une belle page ajc»utée à Tbistuire des pontonni9S (0^ régiment d'ar- 
tillerie, ex-iS* de Tanne). L'organisation de l'artillerie français par 
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la loi i)iHK lloréit) nri m (17 mai 1795) comiirenail an bataillon da 
pontonniers tie huit compagnies. Aujourd'tiui ce corps, composé de 
16 compuK'iit'S (13 de pontonniers, 4 de condnclours) et nn cadre de 
tlé|M*>t, lient liabitnellement garnison à Strasbourg, où le voisinage du 
Rhin (icrmet de l'exercer à la manœuvre dos éifuipage^ de ponts et 
aussi à la confection des p»nts du chevalets, de radcau^t et de bateiiux. 
11 se recrute principalement parmi les tiateliers et les ouvriers en Ijoîs 
«t en fers. Un équipage de pont, nttaché à une armée, transporte avec 
lui sur des chariots d'artillerie tout le matériel néc«Siiaire à la con- 
struction d'un pont, opération souvent dangereuse , si l'on considère 
qu'elle alieu la plupart du temps sous le feu de l'ennemi. Au passt 
de l'Adda, les Autrichiens étaient en fuite, mais les pontomtiers ft 
çais avaient à combattre les éléments, ce qu'ils tirent avec courage 
cêlérilé. grâce à l'énergique impulsion du général Lebœuf, cominaiH 
tlanl'en chef l'artillerie de l'armée d'Italie. 

Né en 1809, H. Leboauf est le plus jeuoe des généraux de division 
de son arme. Entré en 1S38 à l'Ecole polytechnique, il en sortit 
comme sous-lieutenant élève à l'Ecole d'application de Metz. Ses l>eaax 
services en Afrique l'amenèrent rapidement au grade de colonel. Dé- 
signé, au commencement de ltS54, pour prendre le commandemeot 
de l'artillerie de l'armée d'Orient, il fut nommé général de brigade 
après l'Aima, chargé de diriger l'artillerie des attaques de gauche au 
siège de Sébastopol. Commandant de batterie de la garde impériale 
«près la campagne, il fut promu général de division le 30 décembre 
1857. Ses dehors martials et son courage brillant, qui était devenu 
proverbial en Crimée, inspirent aux soldats uue grande confiance, de 
même que sa profonde érudition dans les ditfèrentes branches de la 
Kience de l'artillerie fait l'admiration des officiers placée sous ws 
ordres. C'est le véritable chef de l'artillerie par le savoir comme (lar 
la bravoure. Voici la liste des généraux de brigade qui lui sont 
juiuts: Chef d'état-major: M. Mazure; Directeur général des pai 
M. Borgelia; Commandant l'artillerie du i" corps. M. Forgeot; duî"' 
M. Aoger; du 3°, M. Courtois-Rousseld'HurbnIjdu 4", M. Soleille;du 
5', U. de Fiéreck. Commandant l'artillerie de la garde im|iérialL-, 
H. deSéveUnges. Ils ont tous étééprouvés par les campagnes d'Afrique 
et de Crimée. 

Précédemment, lorsqu'il fut question de jeter un |iout sur le Tes- 
sin pour le passage de la garde, l'Empereur appela le capitJiine diri- 
geant la compagnie de pontonniers, et lui demanda combien il 
titllait de tempe pour assurer le passage de l'drujéL'. 

— Oeux heures et demie. Sire, en noub dépêchant. 
L'Em|>ereur tira sa montre, 

— Capitaine, je vous donne uue heure et quaiL 
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— Nous tacherons d'arriver, Sire. 

— Non, ne tâcht^. pas, arrivez. 

On amarra les premières barques. L'Empereur mit pied à terre, et, 
malgré les observations de ses généraux et de ses aides de camp, il 
sauta sur ce commencement de pont. Les piquets mal assurés mena- 
çaient d'être entraînés à la dérive par la violence du courant, et on le 
représenta encore une fois à TEmpereur. Il ne répondit même pas. 
A mesure qu'on attachait une nouvelle barque, il quittait la dernière 
et sautait sur celle-là. Lorsqu'un ouvrier passait auprès de lui, il lui 
disait à mi-voix : Dépêchez-vous, et l'autre courait. Enfin, une heure 
et quart après, le pont était assuré sur les deux rives, et la brigade 
Cler s'élançait au-devant des Autrichiens. Le capitaine s'essuyait le 
front, assis sur une pile de madriers; l'Empereur revint sut ses pas: 

— Commandani , je vous remercie, lui dit-il en lui serrant la 
main. 

Le 5* corps, sous les ordres du prince Napoléon, continua son mou- 
vement en avant, pour faire sa jonction, à Theure convenue, avec le 
gros de l'armée. Il avait franchi les Apennins au milieu des plus vio- 
lents orages accompagnés d'un tremblement de terre. Un jeune con- 
scrit faisant partie du 93* de ligne, division Autemarre , appartenant 
à ce corps, écrivait à la date du 15 juin la lettre suivante. Nous lais- 
sons à cette épitre, rédigée par un laboureur des environs de Vomson, 
son stye naïf et familier: 

a Monsieur Y..., 

« Veuillez recevoir ces deux mots de lettre que je vous présente 
aujourd'hui 15 juin. Nous sommes à Plaisance et ne tardons que le 
moment de partir pour aller à Mantoue. Je peux vous dire qu'il y 
avait 16,000 Autrichiens à Plaisance, et qu'ils ont déguerpi trois jours 
avant notre arrivée. Ils ont laissé quinze pièces de canon, et jeté le 
reste dans le Pô; si bien que nous sommes entrés l'arme au bras. Je 
puis vous dire qu'à notre entrée dans Plaisance, tous les civils 
criaient: Vive l'Empereur! vive la France! vivel'Italie! Les dames nous 
prenaient par-dessous le bras , d'aucunes voulaient même nous em- 
brasser; elles étaient toutes à leur porte nous offrant du vin à boire. 
Quelle chance d'être regardé comme cela! Ça ne durera pas, puisque 
nous allons prendre Mantoue, et qu'il faudra une grande bataille. On 
dit que ce sera bien rude, mais que nous en viendrons à bout. 

a J'ai traversâmes pays de la guerre. Quel massacre dansleschamps 
de blé, dans le^ fourrages, dans les vignes! c'était tout à plat. Nous 
marchons beaucoup et notis peinons sous la chaleur. Ce qui nous fa- 
tigue surtout, c'est d'avoir un poids trop lourd sur le dos. Quelquefois 
par-dessus le sac, nous avons pour huit jours de vivres; comptez en 
tout 70 livres sur le dos; il faut faire étape avec cela. Je puis 
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cumiKe clii'Z nous des chatniis dereif(le. La guerre n'a [lasloul ravagé. 
Non* somrucs p:mé» â Pdvie. La encore nous avons /-U bien refçard^ 
Lex bourgeois de la ville Dons ont donné à tous, chacune chacun, un 
df'tnl-lilre de vin. du (romaK^ <'t du sauci^win. Ça ne nous a pas 
cdâié un 8«u. El t|uVsl ce <|uc raisuieiil les danii'sV Les dames nous 
preniiienl le braselnotis promenaient par lu ville. Quelles belles dameK 
il y a dans l'Italie I IDIIes portent des crinolines comme en France, 
mais le» robes sunt plus brillantes. J'ai remarqué aussi qu'il y a 
des églises cent fois plus ricbes qu'en France. Tout le dedans est souf- 
flé d'or. 

• H. V,.., je vous prie de me dire si vos seigles et vos froments, 
ainsi que vos prairies arlificielles, ont bien réussi, ai c'est beau et bien 
venu. Ça me fera plaisir d'apprendre comment vous aurez fait ta 
moisBfiH. Car. tout en marcliant â l'ennemi, je n'oublie pas le pays, 
ni le plaisir de vous revoir. Vous ferez bien de me faire réponse, cnr 
plus je reçois de lettres, plus je suis conteal. éloigné comme je le suis 
de m< s (uirents et amis. Au reste, n'affligez point mes parents de 11 
guerre, ie suis en très bonne santé, et j'ai entendu dire dans la com- 
pagnie qu'après une bonne bataille, (|Ue nous allons gagner, ça 0- 
nira par un accord. — A. B.» 

Voici quelle était à ce moment la composition du b* corps. Il com- 
prenait quatre brigades d'infanterie, savoir: 

i" ifcisioR : général d'Autemarre d'ErvilIé, commandant. — i" bn- 
gadei général Neigre: 3' régiment de zouaves, 75* et 89* régiments 
d'infïinterle de ligne. — 2' brigade: général Corrcard: 93' et 99* de 
bgne. 

2* di'ùion: Général Chricb, commandant. — i" brigade: générsl 
Giandcliampi 14' biitiiillon de chiissi^ursà pied, 18* elSfi* de ligne.— 
3" brtgade: géntual Cauvin du Bourgiiet, 80* et 83' de ligne. 

Le chef d'étaUiiiiijor général du corps était te génémi de brigade 
de Beaufort d'Hantpoul, qui a pour sous-chef le colonel Henry , aide 
de camp do prince JiTÔme. Le génie et l'artillerie étaient placés eoos 
la dlretlion des ge.iu-raui' de bi igade de Coifimères et de Fiéreck. Lm 
troupes de ladivislund'Aiitemarre. arrivées d'Afrique depuis un mois, 
avnienl été i-mpl'iyiHes â 'arméi- d'Ilalie en attendant U constitution 
délinltive du Meoriis. Le a* d< wiuavess'éi.iil dislirjguA à Pubstrool 
le R3* (le ligne k M<jntelu-llo. Ls division l'hrlch, qui avait quitk- Paris 
s la fin de mai, était e\elU8ir>-menl formée de corps ayant fait glc 
rieuscment la camp.'tgni^ de Crimée. 

Le I7j lËmpcreor était à Travaglialo sur la route d« Brads. Voici 
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pagne: 

a L'Empereur était logé dans utie gf ande feMne , bat)ltàtiotl dd 
maire. Figurez-tous une grande cnur; à gauche rhdbitatiôn ; & droite 
un grand jardin séimré de la cour par ixùe sorte de rampe. La eoil# 
est encombrée de voitures dé toyage, de cbariotSi Les gens de VKm^ 
pereur, les domestiques de ta ferme tout et viehrient. 11 est sii heUfëll 
du soir, l'Empereur descelid de ohei lui accompagné dti marécHàl 
Vaillant. Toute la maison militaire sort et se tient à distance. L'Ertl^ 
pereur est dssis sur une chaise. Une carte lui e6t apportée. 11. Vaillflol 
lui donne eh communicatioh plusieurs pièces. L'Ëthperear teste seul 
un momeht, il appuie son coude sur une autre chaise qui se trouttf 
à sa portée. Arrive un espion » l'Empereur se lève. On amène re^ion^ 
Il l'écoute, mais à part. Un colonel est appelé^ il remet dix louis à cet 
espion; ctlui-ci a l'air très-Satisfait. Arrive le maréchal ftegha^ilt dé 
Saint-Jean-d'Angély ; t'Em^iereur se lève et va à lui. Arrlteiit d'ahtrtii 
généraux. 1^ carte est apportée à plusieurs reprises. Arrive le roi ëtl 
voiture. Bonnes poignées de main. Corrigea un peu Tâir tnatattiCifre 
que Ton fait au roi Victor dans son portrait, metti*z-lui tin coMiiiM 
de soldat cavalier très-simple, et vous aurez le portriiit de Victor -Eift^ 
manuel. Il faut aussi brunir son teint et dessiner datantage ses MAtii 
Véritable flgure de franc soldat des camps. L'Empereur et Itii iFëUl 
dans un coin de la cour, à part, tous deux fuihànt force cigâfettéé. 
L'Empereur (il est huit heures), fatigué de rester debout, s'appUieauf 
brancards des chariots qui se trouvent là; la cotitersation est gaiê< 
elle dure. L'Eihpereur s'étehd sur la charrette. Le roi s'^ appuie. Del 
généraux arrivent encore. La nuit, quoique avancée, permet cependant 
(le voir la carte, elle est apportée de nouveau. Le roi donne des pOi« 
gnées de maiii à plusieurs personnes. Enfin , il était dix behrei au 
départ du roi, et l'Kmpereur donnait Congé à sa maison; Un qfiaft 
d'heure après« il rentrait chez lui. 

« L'Empereur mange peu. Il dort phitôt dans le jour que dans là 
nuit. Il travaille jusqu'à une heure du matin, se fait réveiller à troië 
heures, pour travailler encore. Dans la journée, il dort jusqu'à quatiV 
heures, — quand il en a le temps. L'activité de TEmpeieur est prodi- 
gieuse; à peine arrivé, après une étape longue et fatigante, il se poHO 
à droitCi il se porte à gauche avec sesofliciers d'état- major, voit, 
examme, étudie tout par lui-même, et ne rentre à son quartier que 
pour donner des ordri?s. Cette vie de fatigues, de dangers et de gloire^ 
seuihle c(»ovemr a cette naiured'élite que l'armée est heureuse et fière 
d'avoir à sa tête. » 

Le mime jour, 17 Juin, dans la soirée, toutes les maisons étaient 
iUumiuées à Bctfoiii lApopulatiw entière se pressait dans les nMi» 



faisant fét« aux soldats, se disputant l'honneur d'héberger les offici 
L«roî de Sardaigne passa la nuit dans celte ville [lour attendre l'Em- 
pereur. (|ui devait arriver le lendemain. 

Le ttt, Napoléon quitta de bonne heure son quartier général de 
Travagliato. Il arriva à neuf heures à Brescia avec son imposante es- 
corte. L'enthousiasme de la veille se réveillaavecplus de force. De toutes 
les bouches partaient le cri : E viva il nostro Liberalore! Vive notre 
Libérateur] Ce titre de libérateur de l'Hatie restera à Napoléon II) ; îl 
est consacré désormais par la reconnaissance des populations ita- 
liennes. L'Empereur habita à Brescia le palais Fensrolli. On n'é- 
prouve aucun embarras dans ces villes d'Italie où les palais abondent 
pour trouver à un souverain une résidence digne de lui. Brescia en 
possède de splendides, La ville renferme des monuments remar- 
quables, un hôtel de villa, un chef-d'œuvre d'architecture gothique, 
des façades d'églises en marbre blanc, taillées et ciselées en guipures, 
un vieux temple du temps de Vespasien et beaucoup d'autres mer- 
veilles. 

Napoléon I", en passant à Brescia, avait honoré de sa prêseac« la 
demeure des Fenarolli. Il avait couché une nuit dans ce mémi: palais 
où son successeur est venu, à un demi-siècle d'intervalle, dans des 
conditions analogues, poursuivant avec le même bonheur et ious 
l'inspiration du même génie le cours de ses victoires. Au palais Fena- 
rolli, on conserve religieusement la chambre où coucha le premier 
Napoléon. Rien n'a été remis en place; le lit. la table de toilette, et, 
dans un cabinelà côté, la table de travail, tout est resté dans le même 
état, dans le même désordre. Napoléon III, s'associant à ce respect, 
refusa de prendre l'appartement qu'avait occupé son oncle. H s'in- 
stalla dans une pièce voisine. 

C'était l'arrivée de Garihaldi qui avait provoqué l'évacuation de 
Brescia et le mouvement des habitants. Ceux-ci, il faut le dire à leur 
honneur, ont de tout temps fait preuve d'une haine profonde pour l«3 
Autrichiens, et surtout d'une grande énergie. En 164B, Brescia s'est 
opposée pendant cinq jours à l'armée autrichienne : c'est la plus vi- 
goureuse opposition qui lui ait été faite. 

A côté des choses sérieuses une part est toujours réservée au coïni- 
que. Lors de l'évacuation de Crema, près de Brescia, les habitants, 
dans leur joie, avaient pavoisé leurs maisons. Le drapeau italien 
flottait a toutes les fenêtres. Ils n'avaient fait exhibition de ces insignes 
insurrectionnels qu'après avoir eu la certitude que les dernières 
troupes autrichiennes étaient déjà loin de la portée de la vue; itt 
attendaient l'arrivée d'une reconnaissance de cavalerie française. Maïs 
soit par curiosité, soit parce qu'ils ignoraient l'évacuation de cette 
ville, un petit détachement de uhlans se présenta quelques heuree .' 
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après le départ général. Ausâitôt les drapeaux rentrèrent dans les ap- 
partements, les décorations disparurent, mais si Tite qu'on aurait pu 
affirmer que ce n'était qu'une illusion et qu'on n'avait rien mis au 
Jour; on peut juger si la cavalerie française fut bien reçue après cette 
alerte. 

Le 49, eut lieu à Brescia une cérémonie intéressante, la remise de 
la croix de la Légion d'honneur au drapeau du 2* régimeo de 
zouaves. A midi^ le régiment était en grande tenue, sous les armes; 
les officiers généraux s'y trouvaient; le maréchal Hac-Hahon^ duc de 
Magenta, vint avec son escorte, fit former le. carré, face en dedans, fit 
avancer le drapeau au milieu, et dit : « Soldats du 2« régiment de 
zouaves, l'Empereur, voulant conserver les habitudes de l'ancien 
Empire, a décrété que les drapeaux des régiments qui feraient une 
action d'éclat seraient décorés de l'ordre de la Légion d'honneur. 
Zouaves, vous méritez tous une récompense, car tous vous vous êtes 
montrés dignes du nom de Français; vous vous êtes avancés sur l'en- 
nemi sans hésiter; vos pères qui vous contemplent sont fiers de vous* 
L'honneur de la bataille de Magenta vous revient. Le drapeau du 2? de 
zouaves est le premier de l'armée d'Italie qui sera décoré. Je suis heu- 
reux que ce soit dans le deuxième corps d'armée que je commande 
qu'un tel honneur soit rendu, et je suis fier que ce soit vous, soldats 
du î« de zouaves dont la réputation ne s'est démentie ni en Crimée, 
ni en Afrique, ni à Wagenta, qui ayez mérité cet honneur. Mais ce 
n'^t point encore assez, zouaves, il faut que votre drapeau porte la 
croix d'officier de la L^ion d'honneur. » 

Alors, s'avançant vers le drapeau, il dit: « Aigle du S* régiment de 
zouaves, sois fier detessoldats ; au nom de l'Empereur, et d'après les 
pouvoirs qui me sont dévolus, je te donne la croix de chevalier de la 
Légion d'honneur.» 

S'avançant de nouveau, il décora le drapeau aux cris de: Vive 
l'Empereur 1 11 voulut parler de nouveau, mais l'émotion l'en empê- 
cha. Puis, faisant approcher les soldats qui méritaient des réoom* 
penses, il donna cinq croix et vingt et une médailles militaires. 

Une cantinière, la dame Trémoreanx, fut médaillée pour sa bonne 
conduite au feu. L'excellente femme avait suivi continuellement et 
pendant le plus fort de l'affaire la ligne des tirailleurs; c'est d'elle que 
les blessés recevaient les premiers soins. Elle se multipliait. 

Le drapeau du 3« de zouaves, portait, de son côté , la médaille d'or 
à la valeur militaire qui lui avait été conférée par le roi Victor-Em- 
manel. 

L'Empereur passa trois jours entiers à Brescia. Depuis Milan c'était 
le plus long séjour qu'il faisait dans une ville. Dans les derniers jours, 
les étapes avaient été plus longues^ les marches plus rapides. L'Enu^ 
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lut tousses corps d'armée. Lceorpsdu niaréctial Cunruhert niurcUiti 
«n Italie avec celui du maréchal de MHc-Mdhon. L'nrtnt^ sarde n 
fuil «H Jiinclion <)vec l'armpe rrançHi^e. Les Ipoiipt» roprinaienl II 
leiiic; cHeK s'étiiii'tit rtiirorcét.'s de plij&ieiirs réf^iiiienl^ decavalet 
Lw dpMgiiiie, les cujmgslei-s, It» lanciers de lu )t')>'de étajint ni 
linscia. Cc6 Irois Joiiia de rrpun avaient rAg'dllaidi le fanlasiHn. |j 
TA»»/ )iiir la cliuleur. L'élat l'unitaire ^talt exrtlleiit. Tuut 8nnoil(alP 
qu'on l'Iailà 1» veille d'événenienUconsidérablfS. 

Le30, iiu FOJr, i'Em|iereur, ayant la certitude que renneml avait 
évacué Miiiitechiari, Castigtione et Lonalo, donna l'ordre du départ.» 

Le 91 de très-bonne heure, on leva tes camps et tous les corps d'à 
mée se niirtnl en mouvement. Pour parer à toute ëventiialîti^, ( 
avait fait A Itrescia deï^ travaux de défense et on ; avait Itiissi' en pki^ 
oison le 33* de liKie. Il était caserne dan» la vieil le iJladtliL- doiiiiniint 
la ville et ditns laquelle les Autrichiens, vu la r8|ii<litr de leur Fuite. 
•Viiienl oublié 1^ |<ièces de eanon, des munitions, di'g vivres et... le 
gouverneur, que loti avait fuit prisouuier à son poste. Le itiéiiiejin 
00 campa k Ca^lelnedolo. 

Le a on était a Montecliiari. Dans la nuit, le général de Cutle, aitfi 
de camp de l'Empereur, mourait subitement étant de service. Il pa- 
raissait en Irès-buane sanlé le soir lorsqu'il s'était mis au lit. Vers 
minuit, des ordonnances à ctieval s'élant présentées |K>rleurs de dé- 
pêches, M. de Cotte dut s'éveiller pour les recevoir et leur parler. Il 
y avait deux dépêches, dont une adressée au roi Vietor-Emmanue], 
Au moment où H. de Colle en faisait robscrvation au iiorteur, eu lui 
disant qu 11 s'était trompé, et que le roi n'était pas à Mont(M:taian, à 
ee moment, sa vue se troubla, et retonibiinl, la tête sur l'oreiller. 
H. de Cotte exhala sa vie en deux soupirs. Cette mort [uudro;an(e lut 
atlrîbuét! à la rupture d'un anévrisme. 

La muiiiei|NiUté de Moutecliiarl vint otfrir k l'Empereur un pieux 
souvenir de nos victoires. Une colonne où étaient gravés les noms des 
offii^iers français mort" en combattant avait été élevée sur le champdo 
bataille de Castiglione. En 1818, les Autrichiens renversèrent ce rh>- 
numi'Qt que la ville de Muntechiuri recuedlit et uinserva reli^eui^- 
ment dans ses murs. L'fc.mpereur accepti l'hommage et ordonna qu« 
celte colonne fût replacée au lieu même où elle avait été priimUve- 
ment élevée. 

Id vient se placer une anecdote assez comique. Un détachement aa- 
tricliit'ii éliit etivoyé de Pesehiera par le chemin de ter pour porter 
eu refllort au général tib^ii. Soit par suite d'une f<ius^ manœuvre, 
•oK iutentioiuiellement, le mécHnicien lomliard qui conduisait le 
convoi partit a toute vapeur «t amena le détacberoeat autrichien en 



plein camp franco^-sarde, ce que voyant, dês foldàts français, àviee^ 
cette gaité proverbiale qui ue les abandonne jamais, s'élancent aux 
portières et les ouvrent en s'écriant: « Messieurs les voyageurs pour 
France, changez de voitures, s'il vous plaitl » Le détachement entier 
était fait prisonni^r• 

JLe gros de Farrnée autrichienne était le 23 sur la rive gauche du 
Ifincio. Les Français, qui avaient passé laChiese à ^lonlechiari, pous- 
sèrent une reconnaissance jusqu'à Goiito,où ils surprirent une grand - 
g^rde autrichienne, i laquelle ils tuèrent quelques hommes et firent 
9 prisonniers. 

Le U, à huit heures du matin, l'Empereur et le roi de Sardaigne 
arrivaient à Lonato pour observer les positions abandonnées par l'en- 
n^mi. Le village avait un air de fête. On avait mis toutes les cloches 
en branle, et un beau soleil matinal éclairait de joyeux n flets les fa» 
çades blanches des maisons. Lonato était encore le 2^ aux Autrichiens. 
« Tout de suile, dit un correspondant, je me suis aperçu que nouS' 
étions sur la piste. Depuis que nous leur donnons la chasse, c'est-à- 
djre depuis Magenta, nous avons appris à reconnaître leurs traces. 
Des champs ravagés, des ponts sautés, des arbises coupés et renversés 
tout du long sur les grandes routes, tel est l'aspect désolé des paya 
qu'ils ont parcourus. C'était celui que m'onjt présenté les abords de 
Lonata Au passage de la Chiese, nous avons dû faire un long détour 
et traverser la rivière sur un pont de bois, jeté à la hàle sur des pieux 
et que le courant emportera d'un moment à l'autre. La mine avait 
répandu dans le courant les débris du pont de pierre, et sur la route 
de magnifiques ormeaux qui avaient mis un siècle à venir, sapés i la 
racine, gisaient étendus et flétris le long des fossés. Dans Tintérieur 
du village ce sont bien d'autres ravages. Les maisons sont littérale* 
ment dépourvues de vivres et les habitants manquent des moyens de 
subsistance les plus élémentaires. Us en sont réduits, comme des 
assiégés bloqués par un long siège, à compter les morceaux de paûi 
qu'ils mangent et le rix qu'ils ont sauvé du pillage. Le général ZobeU 
qui a honoré, mardi dernier, Lonato de sa présence, a imposé à ee 
village, qui ne compte pas plus de cinq ou six mille habitants, l'obU? 
gation de lui fournir» en deux heures, trente mille rations de pain* 
trente mille rations de riz, trente mille rations d avoine, trente milii 
rations de foin. Ils avaient déjà fourni deux fois cette quantité de n^ 
tions et cent bœufs en pl(is. Le général Zobel poussait plus loin Texi* 
gence;il demandait encore cent bœufs, mais il consentait à attendre . 
jusqu'au lendemain. — Le lendemain, ayantappris que lesailiébètaieut 
sur ses talons, il était parti sans demander son reste. » 

L'Empereur fit une visite au château et aux environs. Lonato ett 
une position stratégique et une des plus heureuses. La nature m ê 



— 128 — 
fait une «spùcede place forte. Placé sur un mamelon, le village tl 
i[iî:i<.- duiix pluiiius à la (ois. Devant lui, il a la plaiue de lu Chiesc, (j 
L-^t unu continuation du camp de Montechiari. Du c&té opposé se dé- 
roulent une vaste étendue et un horizon somptueux. C'est la chaîne des 
Alpes tyroliennes, dont des floconsde nuages blancs caressent les som- 
mets escarpés: c'est, au pied de ces montagnes, immobile et comme 
endormi sous son lég^r rideau de brouillard, le lac de Garde, à 
l'extrémité duquel se trouve Peschiera. 

Connu iks ancie«s sous le nom de Benacm, le tac de Garde est le 
plus grand lac de l'Ilalie; il a 33 milles de long, de Itiva, au oord, à 
Peschiera, au sud ; il a quatre kilomètres de large dans sa partie si 
périoure, huit kilomètres de Torri à Maderno, et seize kilomètres plu| 
3D sud vers la presqu'île de Serniione. 11 courtdu nord-est au sud-ouet 
et il s'élève de 1U0 métrés au-dessus de l'Adriatique. Sa protondeiH 
va jusqu'à 300 mètres en quelques endroits, et particulièrement entre ' 
Gargnaro et Casteletto. Le cours principal reçu par ce lac est la Sarca, 
qui vient s'y perdreau nord, et en ressort à Pescbiera sous le nom ilu.' 
Hincio. Deb sources nombreuses paraissent l'alimenter, car ses eauS 
très-limpides sont, près du fond, froides en été et chaudes on hiver J^ 
même quand la surface est presque glacée. Ses vents réguliers sont len 
tovero (aord) etl'ora (sud). II est expose à des tempêtes qui y soulèvent 
de très-fortes vagues. Le lac de Carde est renommé par la quantité 
prodigieuse de poissons de diverses espèces qu'il nourrit, dont plu- 
sieurs sont remarquables par la délicatesse de leur goûL et d'autrei 
par leur grosseur; les plus importants sont : les sardines, qui s 
vancenl par flotsau printemps et en automne vers la.riveméndiunal 
les truites saumonées, les meilleurs poissons du lac ; les aloses, I 
anguilles, les brochets, les carpes, les tanches, les barbeaux, les om- 
bres-chevaliers, et surtout les carpions, qui ne se trouvent, dit-on, 
que dans ce lac et dans celui de Posta, dans les Abruzzes; les tencoles 
qui sont rares ; les ables, nageant par bancs immenses, etc. Ses bords 
offrent plusieurs espèces de coiguillages qui se distinguent par la va- 
riété de leurs couleurs. On y fait dans toutes les saisons une pècliu 
abondante, qui est l'objet d'un commerce important. Un grand nom- 
^re de villes et de villages bien peuplés embellissent les rives de ce 
lacet présentent des ports sûrs et commodes: aussi la navigation est- 
elle très-8ctive, et le résultat d'un commerce assez considérable. Le 
principal de ces ports est Desenzano, d'où l'on exporte dans le Tyrol 
les grains du UanloHan et du Bresciun, et dont le vino satao est re- 
nommé. Les autres ports les plus fréquentés sont: Salo, ville de 5,000 
habitants, ornée de plusieurs édifices remarquables et située au milieu 
d'un pays couvert d'ohviers, d'orangers, de citronniers, de mûriers, 
de vignes; Toscolaoo, dont la population travaille dans de nombreuses 
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4Kpédieat du peÎMon à V€inse, à UWan x^ juBqu'A Gênes ; Toscoleaao^ 
Madérno, Bardolmo, t|iH ea4»lt>îtent dt's objets fHbrKfuéer, des fers et 
des denrées, etc. Un ttes agréments des bonis du iate de Garde consiste 
dans les jardins^feposés en tein*asses, où l'on cultive les wemgets. 
Sur leur feùiUA|tb toujours vet-t se dessinent des f>iliers btaots ^n ma- 
çohnerie, si»|i()orlttHfit des ti^verses de boisqui servent d'aptmi aut toi- 
tures et aidx palissades sous lesquelles on abrite les arbres pendant la 
saison rigoureuse. Le lac de Garde, qui sert at^oard'hut de grande 
me tle^om^nunication entre ritalie ^t le Tyrol, a été chanté par Vir- 
gile et CatHlle/aii»sî que par plusieurs poêles modernes. Catulle ha- 
bitait ses bords^ à la pointe de la presquiie de Sermione. bes niiness 
qu'on f veit encore, sont considérées comme eyant fait partie de aa 
demeure. 

Le â3, à iSonseno^ hameau dont le clocher apparaît au fond ^'mie 
jppgftite unse de Garde, il ; eut un combat d'av«nt-[>osti«s enfa*e les cb^ 
^li-légers, une compagnie de bersliglieri, des iililans et des dragcuis 
ftntrichiens. L'ennemi perdit 5 hommes, dont un capitaine^ pprtaœA 
ml nona (rançatS) Toussaint de la Mothe. On lui prit également 6 ehe- 
iraux. Les Piémontais n'eurent que quelques blessés. 

« Je suis en ce moment a Desensauo, dit un correspondant (à la date 
du S4 au soir) an bord du lac de Garde et en vue de Pieschiera. L'afr* 
mée autrichienne est à 4 kilomètres devant moi, à moins que depuis 
hier elle n'ait encore pris l'alarme et ne se soit décidément réfugiée 
derrière ses remparts. I.es canonnières de l'amiral Dupouy ne sont pas 
encore arrivées sur le lac. Le lac est désert, silencieux et comme dans 
une attente -scrfennelle. Il n'y a pas unebarquede pécheur sur sa large 
euKace bleae, qui fait ré^er an golfe de Naples. Aucun péchenr n'ose 
s'aventurer sur cette teau propice où rôdent le matin avant le jour et 
le soir des patrouilles autrichiennes portées sur des bateaux. Ces pa- 
trouilles ne s'aventnrent guère en ce moment dans la direction de 
Sesenzane. Elles craignent qu'un boulet de canon ne vienne les faiie 
chavirer, tomme )a cfaose est arrivée, il y a cinq ou six jours, à un 
Tapear coulé bas par ordre du général GaribaldL Garibaldi re&te tou- 
jours en ob^er^ntion sur la ligne de montagut^ et inquiète^ tant qu'il 
le peut) les Autrichiens. Il a eu maille à partir dernièrement du côté 
de Silo avecnn corps autrichien. On s'est tué quelques hommes de 
part et d'autre, mais l'avanta^ est resté incertain. Maintenant qu'il 
n'a plusd'ennemis devantlui, Garibaldi s'en prend à ses embarcations 
Le vapeur dont je viens de parler était mouillé en vue de Desenzano. 
Garibaldi fait braquer les deux seuls canons qn'il possède et co«tle te 
bateau, qui renfermaitdes muniliens et dont la présence dans ces pa- 
rages poli^ttit gêner tes pn^dca alliéi. Depuis ee jour Giinbakli aSast 
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étnJI sous les Sforza en 1U5, plus, àa Crémohais et du Mantouanfll 
coDtormémeat à la division adoptée dès 1785; le second est forn' 
d'une parlie des possessions de terre ferme de l'ancienne républiqi 
de Venise, telles qu'elles avaient été établies pur le traité de 1516, qol 
donna le Véronais A cette puissante et célèbre république. 

Les délégations, ou provinces du gouvernement de Lombardfd 
d'après leur ordre officiel, sont celles de Milan, Pavie, Côme, Sondrid 
Beri^ame, Brescia, Lodi, Crémone et Manloue ; leur population totaT 
fôl d'environ -2.300,000 Ames. 

Les délégations, ou provinces du gouvernement de Venise, sont, en 
suivant toujours le inéine ordre, celles de Vérone, RovigOt Venise» 
Piidoue, Vicence, Trévise, lîellune et Udine : l'ensemble de leur ] 
pululion forme un total de 2,300,000 âmes. Voici quels sont les vilti 
et les principaux points du fîouveriiement de Lomburdie : 

V iîilan. dont nous «vous fuit plus haut ressortir limpodance p 
lique et ta beauté monumentale. Elle a élé fondée vers 380 uvant J 
sus-Cbrist par les Gaulois de la Cisalpine, pour dire la capitale des D 
subres. Elle est devenue, par sa situation dans une plaine ricbe^ 
fertile, par sa position sur les maguiflques routes qui traversent II 
Alpes et par ses nombreux canaux qui la mettent en commuiiicatid 
avec l'Adda, le Ttrssin et le Pô, le principal entrepôt des produits ai 
coles et manufacturiers du nord de l'Italie. Sa population, qui a b 
jours été en progression depuis cinquante ans. dépasse 150,000 ânn 
On doit citer encore, dans la délégation de IMilan, Lambrale, peUj 
ville sur le Lamhro. qui renferme une grande poudrerie; Munza, ^ 
d'envtrun 13,'XK) àmes, sur le Lambro, célèbre par son magnid<|| 
cbiiteau royal et dan» laquelle on conservait, au moyen âpe, la c 
runue de Ter dv» rois lombards; Cassano, place située sur l'Adda, qu'41 
passe sur un ina^'nifique pont de 600 mètres de long; Trezzo, qui p 
sêite un ancien cliâteau dotninanl l'Adda. 

2' Papie, dont nous avons déjà parlé, est le chef-lieu de la délégi 
liou du mène nom; les points de cette province dignes d'être inenii 
tionnéssonl laCcrtoMu, Buir^lora. AbbiateGrusso,Binasco,Bt!lgiojnM>^ 

3f> <:Cme. que nous avons aussi fait connaître, a une population d'en* 
vîroii IS.GOubabitants. et est située à l'extrcmitè méridionale du lac de 
. On j trouve des villages mngnifiijues appartenant aux pre- 
uiières tuiiilles d'Eur0|>e, et elle fait un grand commerce de transit 
avec bi Suisse it l'Allemagne. La délégation de CAme renferme encore 
Varèse, située L-ntre le lac et l'Oluna, renfermant une population d'en- 
viron 8,00U Imbilants; Lecco, sur le bras méridional du lac de Côme; 
Dongo, située sur sa rive occideulole. Celte coutrée est ricbc, fertile 
«t trouve dans la soie un produit Irèsaventiigeux. 

i,*Sondrio est le chef- lieu de la délégation qui comprend la Volte^ 



réuni au général piémontais Gialdini. On dit que tous les deux se re« 
plient du côté de Brescia.s 

L'Empereur et le roi de Sardaigneyisitèrent aux environs de Lonato 
les positions abandonnées par les Autrichiens. Debout sur les ruines 
éparses d'un vieux château, sur le point le plus culminant d'une col- 
line, à deux pas des casemates délaissées par les Autrichiens, Napo- 
léon m, ayant à sa droite Victor-Emmanuel, contemplait d*un œil 
satisfait cette vaste étendue de pays conquise sur un ennemi à ce 
point frappé de terreur qu'il abandonnait, sans coup férir, les positions 
les plus avantageuses. Ils se trouvaient là à l'extrême limite de la 
Lombardie. Une ligne imaginaire, tracée sur le lac de Garde, sépare 
ces belles contrées de la Véuétie ; la première ligne de montagnes les 
sépare du Tyrol. 

Du côté des montagnes, TEmpereur paraissait flxer plus particuliè- 
rement une montagne dont la cime dominait les autres. 

— C'est le Monte Baldo? dit-il en se retournant vers le roi de Sar- 
daigne. 

— Oui, sire, et sur le flanc oriental de la montagne, c'est Rivoli. 
Les deux souverains montèrent ensuite à cheval et vinrent faire la 

revue des avant-postes. De quelque côté qu'on regardât dans la plaine 
et sur les collines, on apercevait des campements de soldats. Les tentes 
étaient dressées en pleine moisson, les faisceaux brillaient au soleil, à 
la même place où les Autrichiens s'étaient campés. Cet appareil guer- 
rier n'attristait pas la campagne; il semblait, au contraire, lui com- 
muniquer un air joyeux et triomphant. 

Lorsque le cortège impérial rentra à Lonato sur les dix heures, 
toutes les maisons étaient ornées de tentures rouges et blanches. 
Au-dessus des rues d'une fenêtre à l'autre on avait tendu à la hâte de 
vastes toiles qui amortissaient un peu les rayons du soleil. On avait 
fnil aux deux souverains une ovation champêtre improvisée, mais 
cordiale, sincère et enthousiaste. 

Quoique nous ayons donné dans notre premier volume un aperçu 
topographique du royaume lombard-vénitien, nous croyons qu'on ne 
lira pas ici sans intérêt quelques nouveaux détails sur l'organisation 
de la Lombardie au commencement de la guerre et sur la fameuse 
position stratégique connue sous le nom de Quadrilatère. 

Le royaume lombarde-vénitien forme deux grandes divisions com- 
prenant, Tune, le gouyemement de la Lombardie; l'autre, celui de 
Venise; leur administration centrale est concentrée à Milan, capitale 
du royaume entier. Chaque gouvernement se trouve subdivisé en 
provinces ou délégations : celui de Lombardie en possède neuf et ce • 
lui de Venise en renferme huit. Le premier de ces gouvernements 
est composé presque en entier de l'ancien duché de Milan, tel qu'il 
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Uue, grande et belle vallée q)ii f^»riê de l'Adda au lac de C&me l 
nne életidne d'environ 2.000 kilomèlrtn carrés. La Vnllellne, éur 
lai]liclli' lions iivuiis Jêjà dutinc «k-s ilûtnils, a joué un rôle itnitortiut 
aux dilTùrenles é|toqucs de l'bUtoire. Sondrio est une ville d'<'nvirin 
4,0U0 âtnies; elle esl placée à la scrlie de I» pellte vnllée de H:ilt!ii^o 
el presijue au ciïnire Ju pays. La tndrne délégation roiiiiirerul encore : 
Tirnno, ville de 2.000 habiUnls; Biiniiiu ou Wnrms, télélire pnr la 
victoire que les Français y reintioilèrenl le 16 mats ilSiH: Chiavfnitn, 
sur la roule du Splngen, el Morbe({>io, ville de 8,0(K) Âmes, qui |ki»- 
Sède les jilus bellii> uuit^naneries de l'Ibille. 

S* Bergame, ville de 3Û.UO0 liabilanlE, située «ntre le Brertibo el le 
Senio, sur une bauU-ur du (lii^d dis Al|>es. ^lo possède une encefnlb 
tu^lîoiiiiée et d'auires ouvniges de déftiiist^ ; on trouve dnns la niéini 
âelégalloo Clusane, Gandino, Lovere et Trt;vit;lio, i)ui ménleat d'Strt 
citùts. 

d* Bri$eia est une place plus importante au point de ttie jirnlé- 
gii|iie que les précédentes, tlllfi est HJliiée dm» une plaine fertile, sur 
Ta G iita, près de Li U):llii, à 36 kilotiiétrcs du Miucic et a 23 kiluniè- 
tre> du l.ic de Guide. Sa popuIttliuD etl de 30,000 babitiintsj les 
princijiaux |K>ints de cette délégation, après Brescia, sont Trft> ngliulo, 
(ïardone, Ba^olino, Saio, Muutecliiari, Oilluuvl el Pontevtco sur 
l'Oglio, qu'on traverse eu cet «adroit au am^eo d'un pont tnagoi 
flque. 

Nous avons parlé de la ville de Lodi. On troave dam la même 
vinue : Creina, sur le Seoio, avec un cbôteuu fort et un gyninj 
cW II iége de l'ad liinistralion des baras du royatitne loml>ai 
vénitien; Oodogtio, centre du commerce des tiomugea appelés 
mesans; Itoinauengo, Souciuo, Saci-O^lointinuo. 

1* CréiMTu esl une ville de 33,000 liabitanb. située à une htbl 
dislance du Pô cl du Naviglio dclla Cita. On trouva, dans fa même 
province, Ca^al Maggiore. sur la ta, et PiEzigliettone, place de 
guerre. 

8° La dernière délégation du gouvernement de l.,inn)>ardie a, comme 
nous l'aujus Uil, |iour cbdf-liiju UaïUoue, uiio dLt filus Turtes places dfi 
guerre de l'Eurdpi;; cile esteuluurée au iiuid <l à l'e^t pjr les tacS 
que foru e le Mincio, du c6lé du sud et dd l'ouest |iar de rHslcj 
marais. C'est aussi datia la inâiue province que se tnuive Pesclilera, 
autre place rortu située à l'endriiituù le Mi'iciusurt du Ijcde Carde el 
qui est plus i niiprucliée de Véi oiie que ile H itiUiite. 

Vinci iiiuimuuaul la dcsciiptiuu du célèbre qiiadrilulèrc ou carre 
de» 0' bons. 

Si Tuu Jette les yi ux sur une carte d'Ibilie, on s'nperçnil que les 
Aliittt tjroUvJUus, en se rapprucbuiit du Pà, pioduiseul tm Mruglo- 
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GdiniDe on )ê toU, ee formidaMe carré eat borné au nord par le 
obemio de fer de Milan à Venise, passant à Vérone et à Peschiera ; àa 
midi par le P6 ; à Test par rAdi^e ; à l'ouest par le Mincio. I^s villçs 
de Peschiera et de Mantoue sont situées sur cette rivière, dont noii$ 
déterminerons d'abord le cours. Le Mincio sort à l'extrémité S.-E. dà 
lac de Garde, à Pescliicra, circule dans la (Haine du Maiitouan, pnit 
forme, à quelques kilomèlns plus loin, quatre lacs «irtiflcietsdont nouf 
parlerons plus tard, et au milieu des(|uels est située Mantoue. Apres uâ 
parcours de 62 kilomètres, le Mincio se jette dans le P6, près de 
Governolo. 

De Peschiera à Mantoue, seule partie de la ligne que Ton puif^se 
aborder, — l'autre partie, de Mantoue à Governolo, étant un maré<« 
cage, «- de Pescliiera à Mantoue, disons-nous, le Mincio roule sur une 
étendue de 24 kilomètres à vol d*niseau ; c'est dans cet espace resserré 
qu*il faut îorcer le passage. Pour tenter cette opération, il est det 
points que leur position désigne naturellement. En effet, la principale 
cenJilîcMi pour s'assurer le débouché des ponts que Ton jftte sur une' 
rivière, c'est d'abord de déblayer d'ennemis la rive sur laquelle dil' 
Teut passer, n n'est pas difQcile de concevoir que si, dans le cours du 
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célèbre haut plateau que les euploits merTeilleui du général 

parte, dans la campagne de 1796, ont à tout jamais immortalisé. É' 
est d'un accès Irès-dirGcile, du côlé du Mincio surtout; il présente 
une suite de positions dcfenBivBS d'une forfe eitrêmement grande. 
Le Hîncio, dont le cours est très-rapide, a des rives Irès-maré- 
ca^euses, grâce à ses fréi]uents débordements. II passe à Manloue, 
où il tortue quatre lies crécis par l'art, et se jelle dans lu Pô, près du 
GoviTDolo, à environ 3 kiiomèties au sud de cette place. Un canal, 
ronnu sous le nom de F'>sso Nuovo, qui s'en di-tache a ManEuut? 
m^nie, renferme avec le Pô un delta apiiclé m/ Seraglio. n d'ini»; 
ferlililti extrême, qui contribue considérablement à l'approvisionne- 
ment de 1a place. 

UAninue. TortiBée par l'art et plus encore par la nature, a toujoi 
été considérée par l'Autriche comme un des remparts de sa pui 
sance en Italie. Elle est placée sur une île au milieu d'un lac ai 
ciel Tormé par les eaiix d» Miaclo et divisé,coniinc nous venons de! 
dire, en quatre parties par les cliausséesou di^juesqui lelraverseal 
le lac gu[>érieur, le lac moyen, le lac inTérieur, et, à l'ouest et au miâï 
de la ville, le lac Pajolo, ce dernier, plus semblable, par le peu de 
proronijenr de ses eaux, K'ur slngnalion et les miasmes pesiilentiels 
qui s'en exhalent, à un marais qu'a un véritable lac. Qialre forifj 
détaché!! environnent le cor|is de la place ; ce sont la Citadelle, le h 
Saint -Georges, le fort Pietole, à l'ime des extrémités de l'immeni 
camp retranché établi au midi de Uanloue, et enfin 1<^ fort de Pra< 
deila, qui commande la roule de Crémone. La force de Munlouu 
consiste moins dans le nombre et dans la solidité de ses ouvrages que 
dans les difllunltés de l'approclic, au milieu des eaux et des marais 
qui l'entourent. Des 179'J, le général du génie Foissae-Latour, qui 
n'avait pu défendre que pendant trois semaines celte place que Sou- 
waroff avait donne ordre au général Kray d'assiéger, disait déjà : 
« Ses inondations considérables et les embarras lies prcmiei's accàs 
donnent à Manloue une apparence formidable qu'elle est loin de mé- 
riter.» Hanloue n'est plus, il est vrai, ce qu'elle était à la fin dusièciO: 
dernier, quand ce rempart, déji si renommé ce|>eodjnt, tombait di ' 
»ant les Français, qui, commandés par Bonaparte, s'cniparèrenl, 
1707, de cette ville, où s'était renfermé le vieux marècbal Wurmsep. 
On n'ignore p^s les travaux dont les fortifications et les défi nses de 
Manloue ont été l'objet delà part de l'Autriclie. Maison doit en même 
temps tenir compte (tes progrèsaccomplis dans nos moyens d'attaque» 
des perfoctionnetncnts de noire artillerie, sons le rapport de 
justesse du tiret de la portée des pièces. Si forte que puisM être 
iourd'hui cette place, le courage et la discipline de nos soldais, l'I 
lelUgeDcede leurs chefs, la puissance matérielle dont rehu disj 
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fleure, il se rencontre un endroit tel que, d'une psrt^ Tean y fasse un 
coude rentrant du côté de l'agresseur, et, d'autre part, que le terrain 
y domine la rive sur laquelle se trouve l'ennemi, on aura un grand 
avantage à tenter le passage sur ce point, parce que Ton pourra ainsi 
concentrer un feu plongeant sur l'adversaire qui se trouve au milieu 
d'un demi-cercle de batteries. Or, le cours du Mincio présente à une 
armée qui veut en forcer le passage, en venant de Hilnn^ deux posi- 
tions seulement où se rencontre cet avantage. Ce sont ceilo!^ dp Mc^zim-* 
bano et de Volta. Sur ces deux points la rivière fait un coude du côté 
de l'ouest, et le terrain de la rive droite plonge d'une manière s<»nsi' 
ble sur celui de la rive opposée. Aussi ces deux points Turent ils 
choisis, pendant les guerres de la révolution, en 4796 et en 1800, nus.M 
bien que pendant la campagne de 1848, pour franchir le Mincio. 
Quant à Tennemi, il a, dans les villages de Ponli, de Valcggio et de 
Pozzolo, sur la rive gauche, des positions où il peut tenter de s'opposer 
au passage de la rivière. De plus, la possession de deux places comme 
Pcscbiera et Mantoue, sur une si courte ligne, rend sa dêrense pUis 
facile, car il a ses ailes parfaitement appuyées, et il peut déboucher à 
Timproviste de l'une ou de l'autre de ces forteresses. Toutefois, l'his- 
toire est là pour nous apprendre qu'avec une armée bien conduite le 
passage du Hincio est chose presque assurée. Les Autrichiens ne 
purent interdire ce passage en 4796 à Bonaparte; nia Brune en 1800, 
malgré une sanglante bataille que lui livra Bellegarde ; ni, en 1848, à 
l'armée piémontaise qui força la rivière sur trois points : Goito, Moi>- 
zambano et Borghetto. Le passage une fois conquis, on se trouve au 
centre du quadrilatère et des places qui en gardent les quatre coins : 
Peschiera, Mantoue, Legnago et Vérone, sur la position et la force des- 
quelles nous allons donner quelques détails. 

Pescdiera est située sur une petite ile formée par le Hincio à sa 
sortie du lac de Garde. Cette petite place est destinée à dominer le 
ilanc droit de la ligne du fleuve, à maintenir libres les communica- 
tions avec le lac et à garder le système d'écluse établi pour produire 
un fort et soudain courant dans le Hincio, capable d'entraîner tout 
pont de bateaux que Tennemi pourrait y avoir établi jusqu'à ftlantoue. 

Les ouvrages de la place, datant du temps de la république de 
Venise, ont été plus tard améliorés par les Français sans avoir ja- 
mais présenté une grande force de résistance. Les Piémontais alta- 
j|uant Peschiera en 1848, avec des moyens comparativement faibles, 
'^nt mis un peu plus de trois semaines à s'en emparer. Depuis, les 
Autrichiens ont établi plusieurs ouvrages détachés sur la rive gauche 
du fleuve pour protéger la place contre le feu dominant d*un ennemi 
qui aurait réussi à s'y établir. Le terrain entre Peschiera et Uantoue, 
e'est-à-dire ent^ la petite rivière do Chiese et le Mincio, forme c% 
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liipoT5ibiIitÉ(le faire rrmoiilpnUiDS le })in4>io, porlePd, < 
jti?qu'aii cœur même de la l'Inct-, nos chnloiipi» canoniiièrcs, toOt 
fuit |iFt*'SiimiT (jue la place ccdura li mis armes. A» siir|itii3, l'inifiOr- 
tnn.ci; oiihtiiire. tiiif avilit pi'ii'l ml Kiti};l>'inp« n|iptirti'nu n Mualuue. 
CKtihivoiiiie, pnr lii volonlé il« rAuliictn-, et di'|>ui& un gnmJ ROiu- 
bre d'nniiérs, te partage de Vércnr. Oe nor>i nous amiinc »U[ l'A>ltt;e, 
c'esl-ji-dirc siir hi face (sl du nundiilaière où w Irtiiiïont Vérone ai 
Lopiajjo. Qiii;hiiii's mola d'abord sur l'Adige, (|a'on pL-ul nj^iunlBB 
cuniino lii plus aéricuEt;, ni:tts amsi cuiitmu la dcrnitiro défi^nse du !& 
Vém'lie, Ge Heuve, diml les sources dfswndînt d^s niontif^ivc d« la 
Suisse, toudie, avant d'arrivur â Vérone, B<^lz:>no, Treale, Ritvertdo ^ 
pui^ inclmu[it au sud-eal, à su sortie du Véroim, [)u'il divise eu iti.'ux 
parties inét;ates, il reiiconlro, dans ta plame. Legna^, point égale- 
menl lï>rtilk^, et aboutit t-nsiiitu^ l'Adriatiiiiiti, à Purto-Fo^sonDc^ 
âpre» avoir stiïvi kxi^'ttimik: le cours du Pô. i unedislaiicedelâ kilo- 
iiièlTCâ environ. Il s'agit, comme on le voit, d'une longue ligne qu'on 
ne >aiiritir luurnrr, et que. pour paKst-r cuire, il faut fruncliir sur un 
point (}ueIcoiK|ti«. L'Adigu a donné son nom â uuu p.irtie de lu tné- 
morable campiigne de Ik)n.ipnrle en llnlio, pvndiiDt kniuelle la 
jeune g(''nn".it donna liinl de priuvfs de la rapidité et de l'audoc» é^ 
«es conceptions strati'-^iqiies. 

Legkaoo, situé sur rA(li|,te, :'< sept mitlcA de Vérone, et presque 
de Manloue, est à pou tires de la force du P^scbiura; mais celle pii 
a surtout y^vanlage d'avoir une têtu da pont sur chacune de> 
v'nes (fil floiive. ce qui |M*rii)»tt â la ^rniauii d'opérer indiâtinel 
et av«c une r>g;ite hcilitû sur l'ime ou l'autre de et» rives. 

VEfloNBB*! l:i diToière et la plus recuii''e dus qualre places du qi 
drilalL-iv. Lors du nos «guerres d'Italie, elle n'^ivail qu'une impor 
"«COI id; tire, n'étant entouréu qnti d'un viuiix mur biislionné, mais ao- 
}0(ird'buT c'est lu première et In plus tm|i«rl'Hite de et» qualre places 
L-tduloulusK.'S Airtt-rt'ssesde ritdie en gi^nérid Bri 4SiH encore, ell* 
n'i'laH hii>» ftirltti<« qui? sur le cAié prtKtilal. tourné vers t'Aulrictie, 
tandis que leeôtoccfdinlal, tourna vers ia Lombirdie.c'(!St-à-diFe le 
c6lé If ftlus imiiartanl, éitii fitrl nâgliitô. {tt^pui!> lors, les Autrichien 
untrû|iar4ci'ltu lantu. EUe i<»l si: »•*-<» sur t'Adi^te et traversée au mi- 
litai p'irctill« rivière, quidcM-^nd du inonl Oiteler [utr une vallée 
Irâft-diElicileel ti è»-accid4'ot«<'. La route de Brcnuerqui, par le Tyrol, f 
cnndiitt i^n Alleouitfiiif. » di'tKiuctie de c*>Hi! vulke. Dans leur ilituiere ; 
<-«ttfuiga«contre tv Piémont, les Aulriuhiena ont appris à ajiprécier 
umUi \' valeur tl« vatte position, et le cabinet de Vienne n'ii reculi 
'Je-'-mt ii>cui>e di^gii>:i.-^A pMtr taire <ln Vtrone una place inexpugnabU. 
ÛBarAjurè ranciea uiunJ'uDct^mie et on ; a ajouta unnuvRige^ 
MnM». «Ubll aur Im bduteursdala riva ^lutha et protégi sar aoo 




frçml Wli^fl^MT« tQW» cetfpfWlté^ Eo (mire W » qï^firô i» ^fllt Cl>«g 
^PHhle Çfîlntnr^ ^^ fprU clp^çliéç, danl le percl^ iRlérl* HF ^"> CP» W^\ 
jiiiU pt |ç çerclf? ^îylrrkîiir rtç^i^?e, Ct^ 4ernit»fs ^aql (1rs ouvfageii pi^f^ 

(orii aHtPwr dfj P«<ris, 

^^ pofd de V^rpfie se Iri^Yent ^ulemçDt le^ positions de Rivoli e| 
^e Coroqa, ^i cél^ri!^ 4^p^ (lOf gucrfe^ 4^ la ^ryolulJQq, et qu| 
fttrrpf, fip 1848, le lUcH^trç d^ "^»RU cpipl^^^, na^i^i^ntipl de celui 
du ^juiliet, $i i![lorieH^ pour le Piémqal Ce^qfil (es positions aY4Q? 
cée; 4^ Vérone qi^i $^ U^ut^ pour la dé^en^ 4^ VA^*9^* ^^^^ ^^1^ ^4 
Rqyeredp ^ dç frepta e^ «v^ ^ç TyroJ i^U^, pelt^ ^»P«?e aaiHrelIt 
du quadrilalère^ 

Npus venons d'e^poseis M"? ea rMa di^$iq[)M)er, le^ fopçet^ 4fl c^te 
(l^pe ai |wp<u^^^^t$ 4M& l<^ ¥>i^^ f^iliUire de rilalie 9 pat tf^Mt eoti^i^ 
I^ |^ir)(;io et i'A4î|ÎP f^^Pf b^ le^ quatre pl^ce^ p^isea cm blo(|p^ 
Q'^a eat bU 4^ la 4qniii)^|ipfi auiripbiepne eq i^^ 4tia Alp^> MT 
jjolrç flotte. \m^\ ^ W^ri Y^Ws^ P'^t PW ^nfi bafte 4ft ï#'»M^w» 

«f^paf^^ie 4 cell^ 4ii qiiadriH* Jcr^. 

Cependant les jôurnaw <(P V^p^iifi ^^t^cbçtjfiftl à fair^ reftPrU? tof 
§T^atej©l que les jirméea aflWçUiWPe^ »îlaiept FeJir^r 4^ l^nr re- 
Vfaite ?Hf 1^ Miûçip et 4e VfttUlPfle quV4l« BFe«^Jw*j ^^o» ^ fj|m«Hi 

^Madrii^i^f, c ç'ea^ «ui^ ^ çms 4m Wpftifi» 4iMJ* Vû«*<M«^f ^?^, 

f qqç PCM rtÎTOft» à ^^fW^ (rap(jai9(? : T^ R'ifW P?a pli» ^pio. Ç'^ 
t 4p(tuy^ sm ç^ U^pe qn^ ppuj^ pD^rrans fkç^ ietpj; 4^ p^uye^ft 
1 fur l^ plftîAe& de ^ l4U^l>;^9die. 9 La /'fii^a 4? Vleof^f^ IrîempUait 
4^ a^V^ftl^fi^ «U^ le ^ui|4filalèW ^f^^m^ W^ AutçjGliwW- « l«! 
^raftcq-Siajrdt»., 4il pHft, yq^H arfiYPr f^MlfPéf ^^ Uarnsg^és 4«Yan* If 
qua4^ilî^^Fe^ ^l Vçq paurr^ Vi>pr porter 4f^ coqpç (eri^il»|p^ ^v^îg 4m 
4jfOupe9 fralp^fis et pi^$^ W P^iPbre Çûn§ii4>^r4ihle. 1^ Le# J^^ijfir 

çhiep4, <^P^fl[ifii Q^ J« vqÛ, fie aie pi^uept ^^ de wpfit)^lre noi^ iroppef 

4^U8 d^, copdiUpa^ ^ale§ 4e Iqite. Ç'e.ç^ déj^ ui| avep. C^ (ai:farqgf 
nades contractaiept 4q (este sip^qii^repo^^ 4Veç I9 dépépt)^ ^u^vantiç 
^^s$ée de Yiepnt? à lQr4 Cqwlej : 

« l^/armée aqldçMMQ^ ^.Uvuu>^teii}eiitdénioralisée,lesiK$oérau]( 
divisés; la noiifinatiop 4h ^cQv^r4l SipbÙcK. y\wi et ne ppuvanl restef 
fix beures dç suitj^ ^ cl^çv^l, ^ pro4qif '^ P'P^ mai|V4iia eSet dans 
Tarmée. ^'eiupereur françois Joseph ^ f^p apprgpaut à Vérone )p r^ 
çjtf lUât de \dk k^WW^ 4n l^ili^^^^' ^ <^Âé pr» d'upe violepte 4pu|rur et 9 
yersé dubondantça. laçmeg^ç^s 414g ^ ftid^ 4e «^^H^ ilpi^M m^ 
y^»l»teÇPJB«Pler-^ 
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plié bagage et l'étaieat dirigés, eo tournant le doa h Brcscia. du c 
de Castigiione. Ils avaient également évacué Casliglioae, Calcinai 
Lonato, la position de la Chiese, leurs meilleurs avantages, ces mena 
villages que le général Bnnnparte recommandait si eipresséuienlfl 
ses généraux d'occuper et de conserver avec le plus grand soi 

Dans rannéft alliée, on espérait encore que ce n'était qu'une fufte 
simulée et que l'ennemi reviendrait bientôt sur ses pas. Des olfîciers 
généraux et desofllciLTsd'étiit-mnjor se ti'itaienl en permanence dans 
le ctiM:lii:r de Castencdolo, tnti'rrogeant l'Iiorizon, dirigeant la lunette 
sriccCïEivcmeut sur tous les villages atiimdoniiés. Même solitude et 
inêine silence pirlout. On n'aperoeviiit i]ue les vedettes pié mon luises 
arprntant les route» et les cavaliers répandus en éclaireurs à traven 
les cliamps. 

Ëiilin, vers trois heures, on envoya H. Godard, l'aéronaule, à cinq 
ou six cents mètres au-dessus du sol. Il partit três-liarditnent dans sa 
montgolûére muni d'une bonne lunette et d'un plan exact des lieux. 
Il vit par-di^ssus les villages et par-dessus les collines, et il descendit 
en déclarant qu'il n'y avait pas un Aulricliicn à trois kilomètres à la 
ronde, si ce n'éUiit peut-être quelques postes avancés cactiés dans les 
toufTr^s d'arbres et <|u'il était impossible de voir. 

L'Autriche metlait donc de grandes lenteurs à accepter une seconde 
bataille ; sans doute, la stratégie et la crainte étaient pour beaucoup 
dans le système dilatoire adopté par l'ennemi depuis sa défaite à Ma- 
{{enta; mait les intentions politiques n'y étaient pas étrangères. Eo 
évitant un i-hoc nouveau, en faisant chaque jour rei!uler son arméft 
devant la nôtre, comme ces décors de théâtre que le machiniste eu- 
lève, l'Autriche avait surtout un but politique. Elle ajournait le plus, 
longtemps possible toule rencontre nouvelle, non-seulemenl pours'y 
mieux préparer en ag^'loméranl ses forces, mais encore danâ l'espé- 
rance de nous créer des embarras révolutionnaires et des difficul- 
tés diplomatiques. En se relirant précipitamment et partout i^evant le 
mouvement national de l'Ilalie, qu'elle avait follement provoqué, elle 
croyait que ce mouvement nous entraverait, noua déborderait. 

Eu effet, les troupes autrichiennes avaient éracué la partie des Etats 
romaÎDs qu'elles occupaient, afin de laisser un libre cours à des mani- 
festations que l'on supposait devoir nous créer des embarras. 

Bologne fut la première ville des légations qui se déclara pour te 
Piémont. Son exemple fut suivi par Ravenne, puis par Facnza, Imola, - 
Lago, Massa -Lombanla, Medicina et Saint-Jean- in -Persiceto. Dans 
toutes les villes on avait organisé d'avance des comités qui devaient] 
diriger le mouvement national et donoer le signal. Pérouse se pro-j 
nonça dans la matinée du 14 juin. Une grande foule envahit tout à' 
coup la place aux cris de: Vive la guerre! Vive Viclor-Emuiaauflil 
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Les enAtoliB Ifkfffftle». «^ Aseeniion d« Taéronaiite Godftrd.'*> Lêi lenteurs ae i AUbuou^. 
— MoQTement de Bologne, de Ravenne et des principales TÎlles des léf^ations. — P(^rousc 
prise et saccagée. — Tentative dHnsnnrection à Venise. — Il signer MantelH. — Peur 
de Tamiral autrichien. — Appels anx populations du Tyrol et du Vorarlbdrg. — Los 
eonscrits français et lea conscrits autrichiens. — Mpn<^es de T Autriche pour entraîner 
**Âll6r:uigne contre la France. -^ Belle circulaire du prince Gortschakoff. — Comment 
caMDt de dissolution de Tempire d*Antriche. — Préparatiâ de la bataille de Solferino, 



Dans la vaste plaine de Hontechiari, les Français cherchaient vaine- 
ment Tennemi. Et cependant la nature avait tout disposé là pour un 
magnifique champ de bataille. Les Autrichiens l'avaient si bien com- 
pris que, tous les ans, dans le campo de Hontechiari, ils exécutaient 
de grandes manœuvres et faisaient la pelite guerre. On les vojail s'é- 
lancer de là pour assiéger les villages voisins et les prendre d'assaut. 
Que de fois n'avaient-ils pas pris ainsi Gistenedolo! et quelle brillante 
victoire n'avaient*ils pas obtenue dans cetle plaine! Celte année, ils 
paraissaient avoir supprimé du programme la prise de Castenedolo, 
un peu mieux défendu que les années précédentes; mais au moins on 
pensait que, retranchés à Hontechiari, ayant derrière eux leurs places 
fortes^ ils descendraient dans cette plaine qui leur était si familière 
pour faire tête à nos troupes et chercher dans un effort suprême la re- 
vanche de Uontebello, de Hagenta, de Helegnano. 

Quel ne fut pas l'étonnement général lorsque^ du haut de l'obser* 
valoire de Castelnedolo, on braqua les lunettes sur les environs! il n'y 
avait plus un Autrichien. On fit des reconnaissances de tous côtés, on 
battit tous lesi)uissons9 il n'en sortit aucun uniforme blanc» 

Les PiémontaiSy qui occupaient les avant-postes, s'étaient portés sur 
le village; plusieurs compagnies y entrèrent. Là, on apprit des habi* 
tantsque les Autrichiens avaient en effet occupé le village en nombre 
considérable, mais que la veille l'empereur François Joseph en per- 
sonne, le général Hess et le général Giulay s*y étaient rendus, et 
qu'après avoir fait explorer le p lys, interrogé les espions et passé la 
revue des troupes, ils avaient donné un ordre subit de départ. Du 
reste, l'empereur d'Autriche, s'adressanl au syndic : « Nous revien- 
drions à Hontechiari; nous allons seulement reprendre Bresda aux 
alliés. » Et, sur cette benna parole, les soldats de Tempareur avaiOBl 
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vi»e Nnpoieon 111 1 tesctiofs tiiii élaii'nt ;i la (êiedii pciipte«e pn^scn^ 
Icri^nl nu ilrli'yiil ol lui (lùi-LirùrunI carrérmiit ipit- lu ville de ^l'IDiiso . 
Toiilnil iitiilcr reiciiil'le ik Ilulonne et (tri'lldre part à In piurre do 
rinilê|H'ndiiiK'e. Lr dr'1('g;ïit n^ponlit i)iip le f(U"*'''''icriirnt du |'.i|ie 
aviiil adci|iU'' une slricle in-iilriitilt', qui clîiil ncce|ilc»! i»!ir les di cix 
grand(-s puissances lifllifirraiitts. Il RI venir M.FiiK;;iTÎ,ioiiiiiiiindant 
de lu garoisun. |>K|ir savoir s'il (Hiuviiit cimiiilvr fi\r |u| çl sur ?ct sol- 
dats. Ce cliif assura qu'il était \nèl a soulcnir |i) causai i)e l'ordre et 
de Inulnrilé du (i3|it-'; iinii au inoiiinil décisif, le dêlé(!at préféra éri- 
ter l'effusirin du eany, et se retirn à Folîgno avec la garnison de Pé- 
rouBc. en prolestanl contre |a violence qu'on |ul faisait. Alors un 
gouverneTiient provisoire fui conslilué, et l'on nrhora les couleurs 
italii-nnci;. Les membres du noiivenu gotjvernemenl prirent le nom 
de junte et adressèrent aux habitants la proclamation suivante : ■ 

f Citojens, M 

9 Le cri de guerre poussa par l'héroïque Viclor-Eoimanoel «t té^ 
condé par son généreux allié l'Empereur Napoléon, a excité l'émotioa 
dj! loHS les cœurs italiens. Les provinces romaines ne pouvaient res- 
ter iikditlér<:nles. tandis qne le sang de leurs llls arrosait les cbamp 
lomb.inlf pour la libcrlé et l'iiidépendauce de lu nation. 

« La neutnililé, si (outeMs elle convenait au souverain ponUl 
comme clief dn tous les croyants, celte neutralité ne pouvait coDtei^ 
ter les populations, car la raison politique de se trouver soumïseaai 
domaine li;mporel des papes ne pouvait le^ dé|)Ouiller de leur intiin 
nature italienne, ui des droits et des devoirs qui en dérivent, d'aulaill 
plus que, 80U8 d'apparentes déclarations, on ne voilait pas aPSttS h 
sympaibies du gouvurnemenl pour l'Autrichien, auteur implacable 
de tous nos inalheurs. 

« Bologne a «lé la première à s'émouvoir, et notre ville. Italienne' 
autant par nalureque par sentirnenLasuivisnns délai ce ma)inantine 
exemple, pour concourir plus l'ffioacemunt (ce qu'elle n*av;iit pu Tair» 
jusqu'ici que selon les nio\ens permi» par IfS lircoiiMunctis} â la 
grande œuvre de la guerre nationale, vœu principal el constant d« 
toute rilatic. 

• L'autorité qui gouvernait au nom de la cour du Rome, voyant le 
noble et Mia<;n»nlme élan de la population eiiliére, a abandonné les 
rëmi de la cliose publique el s'est rellii'f, eimnt;nanl lu tniu[>eaveo 
elle. Le pa^s re»t<it sani; gouvernement i lis i-îtajens de colonie plot 
PPioluB (leviiient s'en inipos^er la eliaige. ijuelque luunle qu'elle leur 
))jràt. (''est ce qu'uni fait les «oiKSigiiés m se constituant en gouverne* 
Bwot |irovisoir« par l'unique senliinenl du devoir et dans ie seul but J 
<U r«adrt (]uelque servie* au pays et à la nation. Jusqu'au moment f 
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où le roi Victor-Emmannel, à qui on offrira ausiitftt la 4iotatiivt| m 
iiiHt diàpbsé autrement. 

cr Citoyens! le gouvernement proyisoiré, dans les moments supré* 
m^S, a besoin dn concours de Ions; il connaî. assez le bon Sens, le 
t)atriotisme, la Vcriii de celle aimal)le ville pour ne pas douter un seul 
instant qu*ii sera secondé par tous avec la tolér ance, la concorde et la 
lrân(|uillité, qui sont le plus bel apanige d'un peuple civilisé et lé 
premier titre pour obtenir cette délivrance vers laquelle vous porteal 
tos désirs. 

« Vive Tindépendance italienne! vive Victor-Emmanuel ! » 

A RaveUde, quand on apprit les événements de Bologne, le peuple 
prit les ariUes et s'assembla sur quatre points diflféreuts, avec Tordre 
de se porter sur le palais du délégat pontifical et d^attiquer les troupes 
an premier signal de la cloche de la comnnitie. Les chefs du mouve- 
ment se présentèrent au déh'^gai e( lui dirent de partir à l'instant de 
Ravetme. Le délégat refusa, en dédaraut qu'il voulait rester à son 
poste pouf dét tidre Tordre et Tautorité du gouvernement du pape. 
Il n'avait à sa disposition que trois compagnies d'infanterie. Il t>e se 
décida cependant à partir que lorsque le cardinal Falconieri, arche- 
vêque de RaVenne, lui envojà son grand vicoire pour le conjurer de 
vouloir bien cédét aux circonstance^. Le comte Pasolini, gonfalonier 
de Ravenne^ escorta le délégat jusqu'à Une certaine distance de la 
ville. Aussitôt, ode Junte prpvisoire fut instituée. 

La province de RaVenne a une population de 17^,000 habitants : 
elle renferme dànà ses (imites les villes de Cervia, Faenza, Brisi- 
ghella, Imola et Castel-Ëolognèse, dont la plupart étaient aussi en 
pleine révolution, et s'étaient emparées, du côléde Kome,du télégra- 
phe électrique. Les soldais pontiflcaux, en quittant Havenne, traver- 
sèrent la ville de Cervia. Un conflit s'engagea entre eux et le peuple 
déjà en mouvement; il y i?ut des morts e.t des blessés. 

Des troupes furent envoyées contre les villes qui s'étaient séparées 
du saint-siége. Deux mille soldats pénétièrent dans la ville de Pé- 
rouse, et malheureusement y commirent les plus grands excès. A la 
suite de ces opérations, plusieurs villes insurgées furent forcées de 
rentrer sous TaUtorité papale. 

A Venise même il ; eut dos tentatives d'insurrection; la panique des 
Autrichiens y était au comble ; ils sentaient bii n qu'ils ne pour- 
raient résister laUgtemps à une attaque des t^raitçais. Lé jour où 
la llolte française parui en vue du port, la joie publique tenait 
du délire. Un ra^sefubtement considérable sVUiii formé près du 
phare; les agents furent hués; ils re\inrent ri:iSlant d*apres a\ec 
trois pelotons qui cernèrent le groupe, frappant de la crosse et du 
pied à tort et à itaiet^. Cette brut'^Ute sads nom né provoqua auctioa 



rares lantemeft se balanfaient au Tent; les argouslns conralent i 
carrefour en carrefour, frappant aux portes, maugréaat, menaçaot 
pour slîinuler le lêle de ciiacun; l'illuminalion se montritït pares- 
seuse et recliignée. Tout à coup une sourde rumeur gagna de proche 
en proclie: le canal deïenail(lès<irl;les nacelles volaient à tire de rames 
vers les quais, vers le pont. A la jelùe, sis mille embarcations se. 
heurlaient; vingt mille poilrints exhalaient d'enl!iou«iasles viviit; 
les chjpeaiiK volaient en l'air , les maius battaient : Vittorial Viiloriai 
criait-on du toutes parts. Les nacelles se loucli:iieiit , elles formaient 
comme un plancher solide sur lequel courait la foule. GeuK qui ar- 
rivaient aux dernières conleinplaienl un spectacle qui lu saisissait 
d'ttdiniration et emplissait leurs yeux de laniies. L'escadre française 
pavoisée , illuminée, pri>j<'.lait sur les vagues bleues ses milliers de 
lumières. Villorial Vitloria ! C'était une victoire ! mais une victoire 
française , car la France ne tncbe pas sur les Te Dtum , elle est assex 
riche pour se conlejiter des vrais succès. La police intervint au mi- 
lieu du triomphe, dont elle trnnblu les joies : deux lourdes corvette^» 
mirenl à la voile et entrèrent dans le port, men.içtintes. Les gondala_ 
s'enfuirent par les innombrables eanatix , comme une volée de sai^ 
celles effarouchées. Une heure après, une illumination inouïe rutf 
gelait en cascade de feu , de puluis en palais , de maison en uiai^ntd 
Les monuments publics en pariiissaienl consternés; mais ce i)u'ily van 
de plus singulier, ce fut la police qui vint donner ordre d'éieiii>lri 
Une seconde dépéclie avait rectifié la première. D'une bat lille Id 
décise on pouvait faire une victoire; mais d'une déroute î... Toujoil! 
est-il que tes lanternes disparurent par l'ordre de i7 lii/nor .llantelM 
qui se montrait fort essouUlé dans sa gondole amarante à prot|i| 
dorée. 

Cela se passait le G juin. Le lendemain, l'amiral, quoique d^n 
averti par une petite leçon du tir de notre artillerie rayée . se risqaj 
ea mer |>our une reconnaissance. 

Les marins françaislui ménageaient une bonne réception : à pàfi 
son vaisseau, le Vesuvio, avait pris le large qu'on le vitn^vcuU 
toutes voiles dehors. A une énorme disiance, il avait n-çu un huiiM 
dans sa coque et uu dans sa mâture. Oepuis, l'dniiral se garde bm 
de sortir. 

Quelques jours plus lard, le vupcUr autrichien Taxis, envoyé 
reconnaissance vers Salo. s'étant avapcé trop loin dans la haie , fiH 
vivement canonné pa^ les Français de la rive de Oardone. Un boulet 
creux , lonibé dans le dépôt de poudre , mil le feu au navire. Cepen - 
dant le commandanl ne perdit pas sa présence d'esprit , et après iiiir 
demi-heure de navigation, pendant laquelle toutes les munitions/] 
firent wtploiioa . il gagna la rive vénitienne, où il »e réfugia dani ] 



= 441 = 

résistance. On emmena les plus meurtris , parmi lesquels se trtm^ 
Talent des femmes et des enfants. Le soir , quelques maisons oom- 
mencèrent à s'éclairer r on arrêta les coupables , et le gouverneur 
publia un ordre par lequel il défendait toute démonstration , sous 
peine de la bastonnade pour les hommes , du fouet pour les femmes. 
La plus légère opposition par gestes , paroles ou voie de fait , devait 
être punie de mort. La ville rentra dans le silence des derniers jours; 
seulement, dès le lendemain, les promeneurs de la Piazzetta se mon- 
trèrent avec un bouquet de fleurs tricolores à la boutonnière. La 
poupe des gondoles s'en chargea , et sur le quai des Esclavons une 
grande quantité de dames en portaient d'artiflcielles à leurs cha- 
peaux , au corsage; les enfants en tenaient dans la main. 

Tout le jour on n'osa pas s'opposer à cette manifestation ; mais vers 
le soir on arracha brutalement ces insignes séditieux à tout le monde, 
sans distinction de sexe ou de qualité. La place de la Piazzelta et le 
quai furent bientôt évacués. Ou s'en vengea au théâtre de la Fenice : 
là prima donna et la ballerine furent accablées de bouquets tri- 
colores; les agents firent une visite dans les loges ^ ils en saisirent 
quelques-uns. Apparemment les crinolines vénitiennes firent œuvre 
patriotique en cachant les autres; car, vingt minutes après, à la fin 
du 2* acte des Huguenots , une pluie de fleurs joncha la scène. Le 
directeur parut alors au bord de la rampe et annonça que , par ordre 
de la poUce , la salle devait être évacuée sur-le-champ. Au lieu de 
siffler, on applaudit à tout rompre, et chacun se retira fort satisfait 
d'avoir témoigné publiquement sa joie. Mais ce qu'il y a de plus cu- 
rieux dans tout ceci, ce fut la grande colère que prit t7 signor Man-' 
telli , le vertueux exécuteur des œuvres du gouvernement autrichien. 
Cet honorable fonctionnaire jura qu'il ferait pendre le premier /oc- 
deux qu'on trouverait porteur d*insignes révolutionnaires. Mais la 
journée du 6 juin réservait bien d'autres angoisses. 

Vers 4 heures, le brilit se répandit en ville que le gouverneur 
avait reçu du théâtre de la guerre uue dépèche télégraphique impor- 
tinte. Aussitôt la foule se porta en masse aux abords du palais ducaL 
Une grande agitation y régnait. Peu de temps après les groupes se 
dispersaient silencieusement par les rues; on eût dit d'un malheur 
public. Toutes les fenêtres du palais se pavoisèrent de drapeaux 
jaunes. A ceux qui s'informaient de la cause de ces démonstrations, 
on rcpondaitqu'unebrillante victoire venait d'être remporlée parle 
générai Giulay. Ecraifée sur les bords du Tessin , l'armée française 
avait fui jusqu'à Alexandrie. Les trompettes à cheval parcoururent 
bientôt les ruelles étroites en publiant la dépêche , les gondoles du 
service impérial jetèrent à toutes les façades Tordre d'illuminer pour 
célébrer les succès des armes autrichiennes. La nuit vint : quelques 



lepot1de8an Vl^ili9;ctf>t)bmprr^'> te bAtihient Ua bout^nrifilM! 
(rouvnjl i bord eul le pini eulevo ; deui liomnips àe )'é<|iiipnge 
leiil blt^!>s^. Tous )t4 iiuti«5 lirrivérent à PtrKbiera, grôce à an 
Kcniid vdtieiti' Hnvt^é à leur ttceoiir^. 

Ce|H-il(liiill les VôiiilteiiS. ne confitilinnt que leur coiirnue, svaient 
prix lHinrniei'|ioitrclt(tF«t;r(riiiix-i)iémi^leui'SOt>t<ntsseur»; mais ilaiu 
tellti knliilivit dt- liheib'llgfiin-iil iJcriiîés. cl un gr.ind iiomhrB ikoué 
braves palrloEiïE Turent Iuûsdu blessés. Les dalles (idrlaknl une tciote 
8nn^lanle<tui indii|uait le lliritre de Is lutl>>; le syndic de Venise dé- 
fendit de laver cei Inices de ftui)^ pour en faire une bs|tijce de muoaoe 
etdï'pouvunluil. H'd<>Bi l'oii eût (ib«ervé le [leuplto vétiitien pnEsanl 
près de ces itallfS snCrée», on lât vu (aire un si^ne de croit sur la poi- 
trine, (H l'on eûl remari|ué diitis sa mnin cri-pée le stffne d'une \in- 
geancti pri>Cliatne. (Jn des fnsni-Kés vt'niliens ipii a^ai( lenlé d'incen- 
dier un navire, fui arrêté et fusillé sur place. Ct^lte lentitive pi'ovoi|UK 
des mesures dt'fenslves très-meunçanlCS; un li&timent h v;qieur, Jel 
embarcalions et des cbalnnds annts de cniiun!) et de inortiei-s furent 
di^liosée dans tes cnnaux de maniêru à fondrover les quartiers 
l'on redoutait le )ilus et à étouffer tout mouvement uou 
rtclion. 

La terreur, k la suite de la bataille de Un^^enta, s était répandue 
AUeinatjne. L'empereur Françots-Josepb avait fait publier l'appeli 
vatil: 

Atàû fiéitii pëiiplii dk ty¥oi « Al t^ôr^tWy. 

• J9 TOUS appelle aux armes I Je vous appelle à prouver de noiiTCM 
à vos contemporains ei à la postérité voire fidélité et votre virililÂ, 
votre sentiment pieux plein d'inspirations divmes. je vous appelle 
pour la cause la plus juste qui ait jamais Tait tirer l'épée. Prenez en 
main l'arme du pa;ii que VDUs connaissez si bien, féuni»sez-vau8 en 
corps de tuailliuis el ulle/. au devant de l'ennemi à )a frontière pour 
la couvrir de voire Bdélilé cl de votre courage contre cet ennemi qui 
a si souvent |iiiyé de sou san^' la tentative de pénétrer dims vus moa- 
ta^nes Contre cet ennemi qui s* Tjit l'alliodela réb<.'lliun contre 
l'autorité léKiiime instituée par b.'il, jecantie à voire valeur les (roti- 
tères de mon ulier pays de Tyrol. Si nos adversaire» devaient les me- 
Diicer. vous leur ferez senlir i|u'dlies n-nfurment biujonrs le mjnie 
peii|ile fidèle qui, de même que ses pères, sait combattre et v 
peur Dieu et sa patrie. 

« Uouoé À auta quartier général de Vérone, Juin ISSlk. 




Cet appel était accompagné d'une publication dont voici la teneur : 

a Sa Majesté Apostolique ayant cru le moment venu de faire un 
appel aux armes aux braves habitants du Tyrol et du Vorarlberg, ce 
«era maintenant une affaire d'honneur de tout brave Tyrolien et Vo* 
rarlbergeois de contribuer de toutes ses forces à Torganisalion des 
compagnies de tirailleurs. Les commissaires de défense auront à faire 
lie huit en huit jours des rapports sur le progrès de Torganisaiion de 
ces compagnies au comité de défense des cercles, qui auront à m'en 
faire connaître les résultats. Pour êlre plus près des frontières mena- 
cées, et pour pouvoir au besoin exercer une influence personnelle 
sur Torganisation des compagnies de tirailleurs, je me rendrai de- 
main à Botzen et y resterai quelque temps. Aux paroles généreuses 
et partant réellement du cœur que vous a dites l'Empereur, j'ajoute 
que je donnerai en son temps à chacune des vingt compagnies qui se 
trouveront les premières prêtes à marcher, à l'effectif do 480 hom^ 
mes au moment, un souvenir permanent pour le drapeau de la com- 
pagnie. L'ordre et le temps du départ sera déterminé par moi. 

« Junspruck, juin 4859. 

« Archiduc Charles Louis, 

ce Gouverneur duTyrot et Lorarlberg. » 

Des levées étaient faites de tous côtés, et l'Allemagne était sillonnée 
de conscrits se rendant à leurs corps respectifs (i). 



(1) Nous avons publié des lettres de jeunes conscrits français. On a pu voir 
avec quelle facilité^ paysans enlevés à la charrue, artisans pris à leurs métiers, se 
transforment en troupes excellentes. Ce n'est pas runiforrae^ c'est le cœur qui 
les fait soldats. Us le sont dès que Theure du départ a sonné et avant d avoir 
essuyé la dernière larme des adieux. Le Français n'est pas un soldat do parade; 
ce n'est pas pour Téclat des revues^ pour les loisirs de la vie de garnison qu'il 
aime l'état militaire ; il préfère le camp à la caserne, les émotions du champ de 
bataille aux plaisirs des capitales. L'annonce d'une guerre est chez nous le signal 
des enrôlements; et à ceux qui ont attendu, sous l'œil de leurs mères, la désigna- 
tion du sort, ridée d'entrer bientôt en campagne inspire une résolution plus ferme 
et se présente comme une consolation. Sans doute, il y a toujours des séparations 
pénibles. Mais le sentiment du patriotisme et de l'honneur national parle au cœur 
des pères et des mères comme à celui des enfants. On a vu, dans plusieurs eo- 
droits, des médaillés de Sainte-Hélène, anciens conscrits de Lutzen et de Bautzen 
ou de 1814, conduire eux-mêmes leurs fils à l'urne de tirage, au conseil de révi- 
sion, et ne répondre à l'annonce du prochain départ de leurs enfants que par le 
cri de : Vive V Empereur ! Nos Françaises ne sont pas des mères Spartiates, 
mais elles ont la foi des mères, la confiance en Dieu, et il en est bien peu qui, 
malgré leurs larmes et au milieu de leurs inquiétudes maternelles, ne soient 
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L'Autricttô 8'etF«««it d'eninlaer l'AU«m«ffae dftns bqb 

contre lRFraDce;mais ses meoées étaient déjouées notamment 
Russie, qui s'était chargée d'éclniperlaconfédératioo germani(i«esur 
sonvérilableiolérôt. Le prince Goptschakoff.mmistre des aîhiresélran- 
gères, adressa à ce sujet une circulaire aux représentants russes prêt 
de certaines cours d'Allemagne. Nous usons avec sobriété des do- 
cuments diplomatiques ; mais nous croyons utile de reproduire cette 
noie, l'une des pièces les plus remarquables qui, depuis la guerre 
(ï^rient, soient sorties de la cliancellerie russe. La modéralion de 
celle circulaire, sa haute supériorité de style, ne sont surpassées que 
par les raisonnements pleins de bon sens et de vérité dont le cabiai 
de Saint-Pétestiout^ se sert pour démontrer que les intérêts de l'j 
temagne, aussi bien que l'esprit et la lettre des traités qui ont 



t parl^^^ 



fKrce d'avoir donné ait déhnsear i la palntr. Los sjmpathÎM, l« respect de tom 
M qui les eoUiure «ont im premiftr adoucuseotent À leurs regrets. Le départ de 
leurs fils ut pour elles une lorle de oonsidéiaiion qui Ic^ tignale à la protection, 
à la bJeaveillancegéDÉrales.Elles se sentent JionoréesetveuleDt mériter de l'èti^ 
et leurs dernières paroles à ceux qui partent sont un cticouragement au devoir. 
Pour cela, il GuDît de laisser faire le conscrit, car jl n'a pa«dégénéré. Et, & l'occa- 
sion, nos jennes soldats eeront dl^ es decem dont k §ouTcnir Taisaildire à Na- 
poléon, sur le rocher de Sainte-Hélène : a II n'est rien qu'on n'obliennc des Frao- 
{kisparVappAt du d«tig«r: Il semble leur donner de l'esprit, c'est leur hérUaga 
gaulois... La vaillance, faiooDr delà gloire, sont, chez les Français, uninstîM 
une espèce de sîiiiÈrae sens. Combien de fdis, dans la ciialeur des batailles, je à 
suis arrêté à contempler mes jeunes conscrits se jetant dans la mêlée pour^ 
première (ois; l'boDsear et le eoarage leur sortaient par tous les pores, s 
croyons que comme contraste, on lira quelques-nnes des lettres écrite» jileti 
parents par de jeunes soldats antrichiens. Ces lettres avucnt été prises par II 
totontaires de Caribaldi sur des courriers et saisies, ainsi qu'un grand noinbra^^ 
dépêches de généraux autrichiens qui plus tard fuurnirout des documents ialA* 
rMsanIs pour l'bistoire de la giienre. Voici ces lettres : 

« Bergame, 2juin. 
■ Ut?s chers parents, 
« Dans ma lettre du 83 du mois passé, je *ous arais dll qae nous resterions à 
Vérone; cependant, nous u'y avons passé qu'une nuit, carie lendemain Toi 
est venu de nous rendre à Milan, et puis, sur le chemin, un télégraphe est w 
i devant nous pour nous arrêter k Berçame. Oonc, nous sommes venus ici d« H 
vrone, par Brescia, le lundi soir; et mercredi, c'est-à-dire le I", fêtais i 
j ivant-postcs; mais nous n'avuns aperçu qu'une patrouille ennemie, qui s'est n 
, eu nous voyant. Demain nous allons plus loin, carie fameux l)ri y and Kat 
est par ici, et nous avons l'ordre d« le chasser. J'aimerais miem me battre ci 
des soldats réguliers; mais jusqu'& ce que vous receviei cette lettre, i 
«erou ceitainemeat battus. DepuU j'ai quitté Leipzig, nous n'avions «i 
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la confédération germanique, conseillent aux cours allemandes de 
s'associer aux efforts de TAngleterre, de la Prusse et de la Russie pour 
localiser la guerre : 

§ 

c( Monsieur le comte, 

K En présence des complications qui ont surgi en Italie, plusieurs 
grandes puissances de l'Europe ont cru devoir constater par des dé- 
clarations leur attitude immédiate et éventuelle. 

a D'après les renseignements qui nous sont parvenus, le gouver- 
nement de S. H. Britannique a fait connaître aux Etats de la confé- 
dération que, dans son opinion, auq|ii acte hostile du gouvernement 
français, aucun traité obligatoire, nejustiûeraiont do la part de TAlle- 
magne une attaque contre la France, ni l'adoption prématurée d'une 
ligne de conduite qui pourrait amener une guerre européenne ; qu'en 
conséquence, si dans le moment actuel la confédération provoquait 
une pareille guerre sans un easw fœderis et généralisait sans cause 
suffisante une lutte qui devrait autant que possible rester localisée, 
le gouvernement de S« U. Britannique maintiendrait une stricte neu- 
ralité, et ne pourrait donner aucune assistance à TAllemagne, ni ga- 

ment pas une heure pour nous reposer, et depuis cinq jours nous ne nous sommes 
pas même déshabillés; mais ce n'est pas encore le pire, car la pluie tombe que 
c'est un plaisir, et, n'ayant pas même d'abri, nous sommes tout trempés et ruis- 
selants d'eau. 

« Mes «hers parents, pensez quelquefois à moi, et ne soyez pas tristes : le bon 
Dieu m'aidera, et peut-être je ne mourrai pas. Je n'aurais pas peur du tout si Je 
ne pensais pas que mes parents et mes frères et sœurs resteront en Tie, si je 
pouTais receyoir un seul baisar. 

« Votre fils affectueux, 

« Carl Uoffkr. » 

a Bergame, 5 juin. 
« Mes chers parents, 

Je ne vous écris pas cette lettre avec grande joie, et je vous apprends que 
mon sort n'est pas bon du tout, mais au contraire bien triste, car nous ne nous 
reposons nulle part; et je ne suis plus en Bohème, mais en Italie, à Bergame, et à 
chaque instant peut venir l'ordre d'aller plus loin, et tout cela est bien triste et 
bien désagréable. Nous avons passé par la Bavière et la Saie, qui ne sont pas des 
provinces de notre Empereur, mais où on nous a reçus partout très-bien, avec 
beaucoup de bonté; et on nous a fêtés dans toutes les villes ; et puis j'ai été aussi 
en Tyrol, et maintenant je suis en Italie, où personne ne vent des billets de 
Ji^anque, et il n'y a que l'or et l'argent qui aient coûts. 
« Mon cher père, ma chère mère, je vous souhaite bonne santé, eto. 
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ranlir, par riiiterpositton dfi so* Torces niivaleu, les côtes allftniiîl 
d'aucune attaque. 

- De son côté le cabinet des Tuileries a solennellemenl déclaré qu'fl 
ne nourrit à l'égard de rAltemagne aucun sentiment de nature K 
fiiniuiéter ou à lui porter omlir.if;c, et qu'il n'est aDÎmc que da pIiM 
«iiicèrc déiir de vivre en bonne intelligence avec la confédi-rnlion 
jtermanique, dont il est résolu à respecter partout les droits cl les 
intérêts. Eri^n, le gouvernement prussien, en ordonnant In mise sur 
pied de fjuerre de son armée, a déclaré que cette mesure, purement 
ilr^fenàive, avait pour objet de sauvegarder l'intégrité de l'Allemopie, 
de mettre ses intérêts à l'abri de toutes les éventualités et de veiller 
au maintien de l'équilibre européen. 

a Pour indiquer le jugement que S. M. l'Empereur porte sur les 
^Taves questions du moment, je pourrais me bornor âme référer i 
«-esdéclaratiuns. Les principes qu'elles posent et les assurances qu'elles 
coatiennentsont entièrement d'accord avec les vues de notre auguste 
nidltre. Toutefois, Sa Majesté ayant été amenée, dans ces derniers 
temps.û s'écarter de la réserve qu'elle s'était imposée depuis la gnerre 
d'Orient, je crois utde d'entrer dans quelques détails à cet égard vjs. 
;i-vis des légations impériales. Le désir de l'Empereur de concentrer 
exclusivement son attention sur les réformes essentielles entreprises 
dans l'intérieur de son empire, a dû céder à la gravité des cifcoo- 
etances. Notre nuguste maître n'a pas cru pouvoir rester spectateur 
impassible de complications qui menaçaient la paix générale. 

■ Pour résoudre ces complications, nous avons proposé un congrêf 
européen. L'idée en fut accueillie avec empressement par les grandes 
puissances. Ce congi'éâ ne plaçait aucune d'elles en présence de l'in- 
connu. Le programme en avait ét<; tracé d'avance sur les bases pro- 
posées par le gouvernement de S. M. Britannique, et il reçut même 
plus tard une extension recherchée par le gouvernement antricbien. 

■ L'idéu fondnmpntale qui avait présidé àcettccombJDaison n'appon- 
taildepréjudiccàaucun intérêt essentiel. D'une part, l'état de posses- 
sion territoriale respectif était maintenu en Italie, et, d'autre part, il 
pouvait sortir du congrès un résultat qui n'avait rien d'exorbitant oi 
d'inusité dans les relations internationales. Pour ce qui nous concerne, 
nous étions disjmKés à apporter à ces délibérations l'esprit le plus 
conciliant et les sentiments les plus équitables. Confiants dans l'appai 
qu'aurait rencontré nos efforts, nous pouvions espércrque le fléau de 
la guerre serait épargné à l'humanité. 

• Cet espoir a été déçu. Au dernier moment et lorsqui 
âifflcullét Je détail paraissaient aplanies, le cabinet de Vient 
bruiquement rompu les négociations en alléguant ce seul mol 
u dignité ce lui permettait pas de siéger dans un congrès auqusl 
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raient admises les cours italiennes, et, par conséquent, la Sanlaigiie. 
Je n'ai pas besoin de relever ici que, dans un congrès appelé à s'occu- 
per des affaires de l'Italie, Tabsence des cours italiennes eût été à la 
fois une faute de logique et un déni de justice; que leur participation 
découlait des principes arrêtés à Aix-la-Chapelle et qu'avaient consa- 
crés les congrès de Laybach et de Vérone, convoqués par TAutriche 
elle-même. Nous avons vivement et profondément regretté une dé- 
termination qui^ d'un côté, prouvait qu'à Vienne l'intention qui nous 
avait dicté la proposition d'une réunion européenne n'avait pas été 
comprise, et, de l'autre, remettait aux hasards de la guerre des inté- 
rêts qui eussent trouvé une sauvegarde dans les bases mêmes du con- 
grès proposé. Les pièces de cette négociation subiront un jovjr le ju- 
gement de la conscience publique. Nous ne redoutons dans aucun 
détail celui qu'elle portera sur la conduite tenue par le cabinet im- 
périal. Alors il sera constaté jusqu'à l'évidence que, n'ayant en vue 
que d'accélérer une réunion d'où nous espérions voir sortir une so- 
lution pacifique, aucune difficulté de notre part, aucune obstination 
dans une opinion préconçue ne sont venues y mettre obstacle. Nous 
devons ajouter en toute sincéritéque, danslecoursde ces pourparlers, 
le gouvernement français a loyalement secondé les efforts des puis- 
sances désireuses, comme nous, d'assurer le maintien de la paix 

« Quoi qu'il en soit, en présence de l'insuccès de cette suprême 
tentative pour prévenir la guerre qui vient d'éclater, il nous restait 
une autre tâche à remplir^ celle de chercher à en restreindre les ca- 
lamités dans la mesure du possible. Sous ce rapport, j'ai déjà expri- 
mé notre entière adhésion aux déclarationsdes puissances qui tendent 
à ce but si essentiel aux intérêts généraux de l'Europe. En nous asso- 
ciant notamment à celle de Sa Majesté Britannique, nous ne saurions 
dissimuler les regrets que nous éprouvons de l'agitation qui se ma- 
nifeste dans quelques parties de l'Allemagne. Nous craignons rru' elle 
n'ait sa source dans un malentendu analogue à celui qui a fait mé- 
connaître à Vienne l'idée du congres proposé par la Russie. Mais les 
malentendus qui enveloppent les destinées des peuples prennent un 
caractère de gravité qui impose le devoir de chercher à les éclaircir. 
Notre auguste maître ne veut pas qu'il en existe sur les vues qui l'ani- 
ment dans les conjonctures actuelles. Quelques Etats de la confédéra- 
tion semblent ne pas se préoccuper d'une crainte d'avenir. Pour évi- 
ter un danger que nous croyons sans fondement, ils s'exposent à en 
faire naître de très-réels, et cela non-seulement en ne résistant pas à 
des passions dont le développement pourrait mettre en péril la sécu- 
rité et la force intérieure des gouvernements, mais encore en four- 
nissant des griefe sérieux à un Etat voisin et puissant, au moment 
même où ils en reçoivent des déclarations rassurantes. 



«Le gouvernement français a solennellemcntproclaméqu'il n'a* 
cuno intention hoslileàrcKard de l'AUemagne. Celte déclaralion, " 
à la face de l'Europe, a été accueillie avec un nsBentlment empre 
par la majoritii des grandes puissances. Or, un pareil assentiment i| 
clique des oblifjations. C'est tiinsi que nous avons compris le nàli 
i,orBtiu'un concours mullicinreirx de circonstances aboutit à une r 
lure hostile, lo seul nioyond'acccl(';rer le retour de la paix et de dimind 
les maux de la guerre, est de la ronformer sur le terrain où e'enU 
clioquent les intérêts quil'ont fnitnaitre. Dans lesconjoncturi* act* 
les, le cabiuL't de Ilurlin a pris pour dc\ise de son attitude la Aètem 
de rinlcgriti; de rAUtmagne tt le maintien de l'équilibre eurûpi! 

Il Nous sommes au mCnie degré intêresst's à la conservation do i 
équilibre-, et sous ce rapport notre vigilance ne le cédera & cellefl 
personne. Quant à rinlégrité de l'Allema^'ne, le caractère élcvffï 
cbevalercsque du prince qui s'en est proclamé le gardien, et dontl 
puissance est il la hauteur de cette tâche, devrait, ce noussetnl^ 
dispenser de toute autre garantie. Nous croyons inutile de rappt 
l'histoire en main, que cet Inttïrét n'n pas été non plus indiirèrent I 
Russie, et qu'elle n'a pas recule devant des sacrifices quand il i 
agi de le sauvegarder d'un péril réel. Mais le renouvellement de i 
sacrifices ne serait pas justifie aux jeux de S. M. l'Empereur, s'il était 
provoqué par une situation amenée volontairement et violemment, 
malgré les exhortations amicales qu'il prodigue et les prcuvcsd 
il les appuie. 

a Notre désir, coinnic celui de lu majorité des grandes puissances,'! 
aujourd'hui de loca'i'jcr la guerre, parce qu'elle a surgi de circfl 
stances locales, et que c'est le seul uiojcn d'accélérer le retour tie la 
paix. La marche que suivent quelques Etals de la confédération ger- 
manique tend, au contraire, à giii/raliser la lutte en lui donnant g 
caractère et des proportions qui échappent à toute prévision humaT 
et qui, dans tous les cas, accumuleraient des ruines et feraient veï 
des torrents de sang. Nous pouvons d'autant moins comprend 
cette tendance que, inilépindummf nt des garanties qu'offrent a P 
lemagne les déclarations positives <lu gouvernement français accepf 
par les grandes puissances, et la force même des choses, les Etats a 
mands s'écarteraient par là delà hase fondiitaentale qui les relie ei 
eux. La confédération germaiiiquc est une coiiibinaison purenienl 
eïcluïivement défensive. C'est à ce titre qu'elle est entrée dans le dA 
public européen sur la base do traités auxquels la Uussic n app( 
signature. Or, aucun acte hostile n'a été commis par la France tU 
vis de la confédération, et aucun traité obligatoire n'oxiBtc i 
c«lle-ci qui motiverait une attaque contre cette puissance. Si, parO 
quent, là confédéi'ation se portail à des actes hostiles envers h Fn 
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sur des données conjecturales et contra lesquelles elle a obtenn plus 
d'une garantie, elle aurait faussé le but de son institution et méconnu 
l'esprit des traités qui ont consacré son existence. Nous conservons 
pleinement l'espoir que la sagesse des gouvernements fédéraux écartera 
des déterminations qui tourneraient à leur propre préjudice et ne 
contribueraient pas à fortifierleur assiette intérieure. Si» cequ'à Dieu 
ne plaise, il devait en être autrement, nous aurions en tout cas rempli 
un devoir de franche et sincère amité. Quelle que soit Tissue des 
complications actuelles, l'Empereur, notre auguste mailre, parfaite- 
ment libre dans son action, ne s^inspirera que. des intérêts de son 
pays et de la dignité de sa couronne dans les déterminations que 
Sa Majesté sera appelée à prendre. 
« Recevez, etc. 

<c Prince Gortsghakofp. v 

De leur côté, les journaux russes se prononçaient de plus en plus 
contre l'Autriche. L'un d'eux, le Védomotz, par exemple, persiflait 
ainsi la NouvelU Gazette de Prusse^ organe avoué du cabinet de 
Vienne : a Garibaldi, ce brigand révolulionnaire, a triomphé facile- 
ment, diles-vous, parce qu'il n*avai$ en face de lui qu'un petit nombre 
d'hommeel Hais vous ne savez donc pas que l'amour de la patrie a 
seul armé le bras de ce brigand qui s'est place tout à coup au niveau 
des plus grands capitaines, et par la noblesse de son caractère et par 
l'habileté de sa tactique. Vous ne devriez cependant pas ignorer que 
ce sont là les deux qualités qui lui ont permis de battre les Autrichiens 
à forces numériquement égales, et que ce n'est qu'à force de talent 
et de bravoure qu'il a pu s'emparer sur eux des canons qui lui man- 
quaient, pour pouvoir tenir la campagne contre euxl » 

Déjà^ en Autriche même, de toutes parts éclataient des symptômes 
inquiétants. Vainement, fidèle à sa tactique, le gouvernetnent de 
Vienne dirigeait-il les contingents lombards du côté des Carpathes» 
tandis que les bandes croates franchissaient les Alpes. L'ioslinct des 
races était plus fort que tous les artifices de la chancellerie ou de 
l'état-major autrichien. Les régiments magyares^ qui se croisaient sur 
la route avec les régiments italiens, les saluaient du cri de Vive l'Ita- 
lie I et ce cri, la Hongrie tout entière le répétait frémissante. Les 
Serbes ne déguisaient plus leur antipathie à l'égard de TAutriche, et 
celle-ci entrevoyait le moment où elle aurait à soutenir sur la Save 
une lutte pareille à celle engagée sur le Hincio. 

La Gazette de Vienne tenait ce langage : < Les Serbes portent aux 
Allemands une haine tellement féroce^ qu'on ne saurait mieux la 
désigner que par le mot suévopliagie. Hais croit-on que TAutriche 
supportera sur les rives de la Save ce qu'elle repousse les armes à 
la main sur les rives du Hincio t Que les Serbes prennent garde 1 Si 
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les SerhfS proVonneiilVAiitriclie, Us ne tardcioiil pas a d'en repenU 
Les Val'i(|Hos iln la Transylvanie et du Banal s'n^itaienl ati briiJt i 
armements orrlonni'S par le nouveiiu ininte luumain. L'œil Qliï 4 
delà des Carpnthes, ils n'attendaient qu'un si{zual. Que dans 1 
grande et suprême bataille l'Aulriclie eût été vaincue, ce o'éLa* 
plus seulement le royaume loiiibard-vénitiea, les diicbos, la VfJ 
Une qu'elle pouvait voir s'insurger sur ses deriièrcset sur ses 11 
mais toutes les nationalités incorporées a l'empire qui pourraiaitj 
ttiver cil tuasse pour ressaisir leur indépeDdaoce. 

Celle grande bataille allait se donner ; tout était prêt. Le feld-i 
rcchal Gorizzuti, commandant de la forteresse de Pe&cliiera, a*^ 
publié l'ordre suivant ; 

a A ia garnison de la lorteressc qui m'est confiée, 
a Soldats, 

n L'armée d'opération d'itniie vient d'atteindre la ligne du Min 
afin d'opposer la plus vigoureuse résistance à l'ennemi. 

« Le moment est donc venu ou il nous sera donné de prendre p 
à la lutte pour notre empereur adoré, pour notre patrie bien-aimve. 

H Notre vaillante armée, l'ennemi lui-ni(^me le reconnaît, a rloriU'' 
les plus belles preuves de bravoure, de fermeté et de dévouement. 

a I.o bon esprit de la garnison qui m'entoure m'inspire d'avance la 
conviclion que cbacim de nous s'elforcLTU d'imiter le noble exemple 
il'' nos valeureux camarades. Je n'ai p.is besoin de vous rappeler les 
cxploils de nos i>ères qui se sout iiiituortalités a Maltwrvbctto t-ta 
l'redil, qui ont mérité la reconnaissance de la patrie, l'admiratiuu de 
la postérité; je n'ai pas besoin de vous citer la glorieuse défende <k 
Teniesvar, où un petit groupe de nos frères d'armes it cueilli dos lau- 
riers clfrni'ls. 

1 Les difQcuttés d'un siège sont énormes, les privatioug c( les 
souffrances considérables , mais la ténacité des soldats autrichtenî; 
e^t un fait hisloriiiue, et, j'en suis certain, nous en fournirons un 
exemple nouveau, 

« Aussi, mes camarades, rappelez-vous votre serment à l'empereur 
et à la patrie. Fidiiles â notre monarque, dont le regard est lUii si 
vous, (lévonés à notre patrie, qui atleiul de vous tous les sairifii 
uous repousserons, avec l'aide de bieu, l'eanenii de nos rempi 
que nous saurons défendre avec intrépidité. 

a Ué|iélons donc tous ensemble : «Pour bieu, l'empereur et 4 
patrie] s 

€ Peatcbiera. le 30 juin 1859. • 
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De son côté, l'empereur François-Joseph avait adressé à ses tronpes 
un ordre du jour ainsi conçu : 

« En prenant aujourd'hui le commandement immédiat de mes 
armées portées en face de Tennemi, je veux, à la îiHc de mes vaillan- 
tes troupes, continuer la lutte que l'Autriche a été forcée d'accepter 
pour son honneur et son bon droit. 

« Soldats 1 votre dévouement pour moi, votre bravoure, dont vous 
avez donné des preuves éclatantes, m'assurent que, sous ma con- 
duite, vous remporterez les succès que la patrie attend do vous. 

« Vérone, le i 8 juin. 

« François -Joseph. » 

Tels étaient les préludes de la grande bataille de Solferino, que 
nous raconterons dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE X. 



Bulletin officiel de la bataille de Solferino. — Rapports def différents chefs de corps. 
— Rapport du rai Victor-Emmanuel. ~ Réflexions sur la bataille. — Effets de 
la nouvelle artillerie rayée. — Récits et considérations des joarnanx anglais. 



Le récit des événements qui se rattachent à la grande bataille de 
Solferino doit occuper dans notre résumé retendue que mérite un 
fait d'armes égal aux mémorables victoires de Marengo, d'AusUtriitz 
et (lo Wiigram.Nous allonsdonner d'abord le Bulletin officiel, et noii.^ 
rapporterons ensuite les épisodes qui feront connaître les dilîcnMiis 
aspects de ce drame militaire. 

BULLETIN OFFICIEL DE LA BATAILLE DE SOLFERINO. 

Quartier général de Cavriana^ 28 juin 1859. 

Après la bataille de Magenta et le combat de Helegnano, Tennemi 
avait précipité sa retraite sur le Mincio en abandonnant Tune après 
l'âulro les lii^iK s tic l'Adda, de rO>çJioet de laCbiese. Ou devait cmire 
'{u'il ali^ul luucculicr tvule sa résistance derrière le Miiicio et il im - 
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porlsit que Tarmée nllfée occopftt le plus tftt possible les points prin3 
cipaiix (les liauleurs qui s'étendent de Lonalo jusqu'à Vnlta, et qal 
forincnt au sud du lac de Garde une aggloiiiLTalion de mamelons es- 
carpée. Lee derniers rapports reçus par TEmpereur indiquaient, en 
effet, que l'ennemi avait abandonné ces hauteurs et s'était retiré der> 
ricrc le fleuve. 

D'après l'ordre général donné par l'Empereur le 39 juin au soir, 
l'armée du roi devait se porter sur Poizolengo ; le iiiaréclial Baragucy* j 
d'nillierssur Solferiao;le maréclial duc de Hagenla but Cavriaua ; ItJ 
général Niel sur Guidizzolo, el le maréchal Canroberl sur Medole. La ' 
garde impériale devait se diriger sur Casliglione, el les deux divisions 
de cavalerie de la ligne devaient se porter dans la plaine entre Sol- 
(erino el Uedole. Il avait été décidé que les mouvements commence- 
raient à deux heures du malin, afin d'éviter l'excessive chaleur du 
jonr. 

Cependant, dans la journée du 23, plusieurs détachements ennemis 
s'élaienl montrés sur différents points et l'Empereur en avait reçu 
a\is; mais, comme les Autricliiens ont l'habitude de multiplier les 
reconnaÎEsances, Sa Majesté ne vit dans ces démonstrations qu'un 
exemple de plus du soin el de l'habileté qu'ils meltenl à s'éclairer et 
à se garder. 

Le 2\ juin, des cinq heures du malin, l'Empereur, étant à Honto- 
chiaro, entendit le bruit du canon dans la plaine et se dirigea 
en toute h&te vers Castiglione, où devait se réunir la garde Inv 
pcriule. 

Pendant la nuit, l'armée autrichienne, qui s'étaitdécidée à prendre 
i'pffensive, avait passé le Mincio à Goito, Valeggio, Monzambano et 
Peschiera, et elle occupait de nouveau les positions qu'elle venait toQt 
récemment d'ahandonner. C'était le résullat du plan dont l'ennemi 
avait poursuivi l'exécution depuis Magenta, en se retirant successi- 
vement de Plaisance, de Piezighettone, de Crémona, d'AncAne, d« 
Bologne et de Ferrare;en évacuant, en un mol, toutes les positions, 
pour accumuler ses forces sur le Mincio. Il avait, en outre, accru son 
armée de la plus grande partie des troupes composant les gamisonij 
de Vérone, de Mantoue et de Peschicrai et c'est ainsi qu'il avait pal 
réunir neuf corps d'année, foris ensemble de S50 à 370,000 hommes, ij 
qui s'avançaient vers la Chiese, en couvrant la plaine et les hauleurbfl 
Cetiti force immense paraissait s'élro partagée en deux armées : ccUa < 
de droite, d'après les notes trouvées, après la bataille, sur un officier 
autrichien, devait s'emparer de Lonalo el do Casliglione: celle de 
gauche devait se porter sur Monlechiaro. Les Autrichiens croyaient, 
qne toute notre armée n'avait pas encore passé la Chiese, et leur l 
Untion était de nous rejeter &ur la rive droite de cette rivière. 
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Les deux armées, en marche Tune contre Tantre, se rencontrèrent 
donc inopinément. A peine les maréchaux Baraguey-d'Hilliers et de 
Mac-Mahon avaient-ils dépassé Castiglione, qu'ils se trouvèrent en 
présence de forces considérables qui leur disputèrent le terrain. Au 
même instant, le général Nicl se heurtait contre l'ennemi à la hauteur 
de Medole. L'armée du roi, en route pour Pozzolengo, rencontrait 
de même les Autrichiens en avant de Rivoltella, et, de son côté, le 
maréchal Canrobert trouvait le village de Castelgoffredo occupé par 
la cavalerie ennemie. 

Tous les corps de l'armée alliée étant alors en marche à une assez 
grande distance les uns des autres, l'Empereur se préoccupa tout 
d'abord de les relier afin qu'ils pussent se soutenir mutuellement. A 
cet effet, Sa Majesté se porta immédiatement auprès du maréchal duc 
de Magenta, qui était adroite dans la plaine et qui s'était déployé per- 
pendiculairement à la route qui va de Castiglione à Goîto. Comme le 
général Niel ne paraissait pas encore, Sa Majesté fit hâter la marche de 
la cavalerie de la garde impériale et la mit sous les ordres du duc de 
Magenta, comme réserve, pour opérer dans la plaine, sur la droite du 
2* corps. L'Empereur envoya en môme temps au maréchal Canrobert 
l'ordre d'appuyer le général Niel autant que possible, tout en lui re- ' 
commandant de se garder à droite contre un corps autrichien qui, 
d'après les avis donnés à Sa Majesté, devait se porter de Mantoue sur 
Azola (1). 

Ces dispositions prises, l'Empereur se rendit sur les hauteurs, au 
centre de la ligne de bataille, où le maréchal Baraguey-d'Hilliers, 
trop éloigné de l'armée sarde pour pouvoir se relier avec elle, avait 
à lutter, dans un terrain des plus difficiles, contre des troupes qui se 
renouvelaient sans cesse. 

Le maréchal était néanmoins arrivé jusqu'au pied de la colline 
abrupte au sommet de laquelle est bâti le village de Solferino, que 
défendaient des forces considérables, retranchées dans un vieux châ- 
teau et dans un grand cimetière, entourés l'un et l'autre de murs 
épais et crénelés. Le maréchal avait déjà perdu beaucoup de monde, 
et avait dû payer plus d'une fois de sa personne en portant lui-même 

(1) Le bulletin publié par le Moniteur porte la date du 28 juin. Le même jour, 
le corroçpondant du Times écrivait de Vienne à ce journal : 

« Deux corps d*armée sont reslés inactifs à Mantoue pendant la journée du 
24 juin, parce que Ton supposait que le corps d'armée du prince Napoléon pour* 
rait cssayci* de prendre la ville par surprise pendant la bataille, o La rccomman* 
dation adressée par TEmpcreur au général Canrobert n'est-elle pas^ en présence 
de la note du correspondant anglais, la preuve la plus éclatante du génie mili- 
taire de Napoléon lU, et le m onde peut-il g*étonner des succès certains de notrt 
armée en la voyant si admirablement commandée? 
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en avuot les lrou|i<:s des divisions Buzaiiie et Ladiiiii4utt. l^xlunuq 
de fatigue et de chaleur, et ei[|>osées à une vive fusillade, a-s tioup 
ne gagnaient du terrain qu'avec beaiiconp de difflculté. En ce DiomcaQ 
l'Eioperenr donna l'ordre à U division Forey de s'avancer, «ne bri4 
gadc du côté de la plaine, l'autre sur la hauteur, conlru le village 
Solferino, et la fit goutenir par la dirision Camou, des voltif^eurs de la 
garde. Il fit marcher avec ces troupes l'artillerie de la garde, <iui, 
sous la conduite du général de Sùvetlnges et du général Lebœuf, all^ 
prendre position à découverl à trois cents mèlrcs de l'ennemi. Culli 
manœuvre décida du succès au centre. Pendant que la divisioii Foi 
s'emparait du cimetière, et que le général Bazaine lunçait ses trou(M 
dans le village, le» voltigeurs et les chasseurs de la garde Impéria 
Kriinpaient jusqu'au pied de la tour qui domine le cbàteau et s'ot 
emparaient. Les mamelons des collines qui avoisinenl Solferiao étaïMilïl 
successivement enlevés, et, à trois heures et demie, les Aulricliiena 
évacuaient la position sous le feu de notre artillerie couronnant les 
crûtes, et laisiaient entre nos mains 1,500 prisonniers, 14 canons ot 
-2 drapc-aux. La part de la garde impériale dans ce gloneiix trophés 
était de 13 canons et un drapeau. 

(•endant cette lutte, et au plus fort du feu, quatre colonnes aiitri- 
cliiennes, s'avançant entre l'armée du roi et le corps du maréchal B^-J 
raguey-d'Hitliers, avaient cherché à tourner la droite des Piémonta 
Six pièces d'artillerie, huhilement dirigées par le général Forgée 
avaient ouvert un feu tréa-vif sur le flanc de ces colonnes et les avaiei 
forcées à rebrousser chemin en désordre. 

Tandis que le corps du maréchal Baraguey-d'IIilliers souteuiiil li 
lutte a Solferino, le corps du duc de Magenta s'était déployé dans 11 
plaine de Giutlizzoln, en avant de la ferme Casa Marine, et sa ligne 4 
bataille, coupant la roule de Manloue, dirigeait sa droite vers Modole*.^ 
A neuf heures du matin, il fut attaqué par une forte colonne aulri- 
cbienne, précédée d'une nombreuse artillerie qui vint se miltre en 
batterie à mille ou douze cents mètres en avant de notre front. L'ar- 
tillerie des deux premières divisions du 2* corps, s'avançant imtn^ 4 
diiitement sur la ligne des tirailleurs, ouvrît un feu très-vif contre b 
front des Autijchiens, et, dans le même insLint, les batleries à chor^ 
de» divisions Desvaux et Partouneaux, se portant rapidement sur M 
droite, prirent d'écbarpe les canons ennemis, qui furent ainsi rédullgi 
an silL'ncc et bientdt forcés à se reporter en arrière. Immédiatonieafl 
après, les divisions Desvaux et Partouneaux chargèrent les Aulrichié 
et leur tirent (.00 prisonniers. 

Cependant une colonne de deux régiments de cavalerie aulri<3l 
chienne avait cltercbé à tourner la gaucbe du 2' corps, et lo duc âtr*^ 
Uagesla ivait dirigé contre elle six escadrons de cbasMun. Trois 
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charges heureuses de notre cavalerie repoussèrent celle de reunemi^ 
qui laissa dans nos mains bon nombre d'hommes et de chevaux. 

A deux heures et demie, le duc de Magenta prit rofTensive à son 
tour, et donna au général de la Motterouge Tordre de se porter sur 
sa gauche, du côté de Solferino, pour enlever San Cassiano et les aii** 
tres positions occupées par l'ennemi. 

Le village fut tourné de deux côtés et emporté avec une vigueur 
irrésistible par les tirailleurs algériens et par le 45^ Les tirailleurs 
fîirent lancés aussitôt après sur le contre-fort principal qui relie Ca- 
vriana à San Cassiano, et qui était défendu par des forces considéra- 
bles. Un premier mamelon, couronné par une espèce de redoute, 
tomba rapidement au pouvoir des tirailleurs ; mais Tennemi, par un 
\ijj:oureux retour offensif, parvint à les en déloger. Ils s'en emparè- 
rent de nouveau avec l'aide du 45* et du 72*, et en furent repoussés 
une fois encore. Pour soutenir celle attaque, le général de la Motte- 
roupe dut faire marcher sa brigade de réserve; et le duc de Magenli 
fit avancer son corps tout entier. 

Ru même temps, l'Empereur donnait l'ordre à la brigade Manéque. 
(h'S voltigeurs de la garde, appuyée par les grenadiers du général 
Mellinet, de se porter de Solferino contre Cavriana. 

L'ennemi ne put résister plus longtemps à cette double attaque 
soutenue par le feu de Tartillerie de la garde, et, vers cinq heures du 
soir, les voltigeurs et les tirailleurs algériens entraient en même 
temps dans le village de Cavriana. 

En ce moment, une effroyable tempête, qui éclata sur les deux 
armées, obscurcit le ciel et suspendit la lutte ; mais dès que l'orage 
eut cessé, nos troupes reprirent l'œuvre commencée et chassèrent 
l'ennemi de toutes les hauteurs qui dominent le village. Bientôt après, 
le feu de l'artillerie de la garde changeait la retraite des Autrichiens 
en une fuite précipitée. 

Pendant cette affaire, les chasseurs à cheval de la garde, qui flan- 
quaient la droite du duc de Magenta, eurent à charger la cavalerie 
autrichienne qui menaçait de le tourner. 

A six heures et demie, l'ennemi battait en retraite dans toutes les 
directions. 

Mais bien que la bataille fût gagnée au centre, où nos troupes 
n'avaient pas cessé de faire des progrès, la droite et la gauche res- 
taient encore en arrière. Cependant les troupes du k^ corps avaient 
pris, elles aussi, une large et glorieuse part à la bataille de Solferino. 

Parties de Carpenedolo à trois heures du matin, elles se dirigeaient 
sur Medole, appuyées par la cavalerie des divisions Desvaux et Par- 
louneaux, lorsque, à deux kilomètres en avant de Medole, les esca- 
drons de chasseurs qui éclairaient la marche du corps rencoatfèrept 



1m uhlans. llsl» cbargèrent avec Impétaosité, mais ils furent arrA- ' 
tés par l'iatantcrie et t'artillsrie cnnomies, qui dÉrenduient le vitlu^e. 
Le générnl de Luzy prit nussitAt ses dispositions d'allaqiie. Pendant 
qu'il faisait tourner Ucdoic à droite et à gauclie par deux colomiCS, 
il B'a?onçait Ini-meme de front, précédé par son artillerie qui canon- 
naitle village. Celte attaque, exécutée avec une grande vigueur, eol 
an plein Buccès ; à sept heure», l'ennemi se retirait de Mcdole, cl 
nous Ini avions entevé deux canons et fait bon nombre de prison- 
niers. 

Lu division Vinoy, qui suivait la division de Luzy, se porta, au sor- 
tir do Medolt', dans la direction d'une maison isoli'e, nommée Casa- 
nova, qui est siltiée dans la plaine, sur la roule de Manloue, à deux | 
kiloinètres de Guidizzolo. L'ennomt so trouvait en forcfs considéra- 
bles de ce cMê, et un combat acliarné s'j cngagi'a, peiidnnl que la I 
division de Luzy marcliait vers Ceresara d'une pari, et ver* Reliecco ' 
de l'autre. 

En ce moment, l'ennemi tenta de tourner la gauche de la division 1 
Vinoj par l'inlervalle que luissiiient entre eux le 2' et le <■ corps; il 
B'approclia jusqu'à dwux cents mètres du front de nos troupes, mal! il ' 
fut arrêté par le fou de quarante-doux pièces d'arlîtlerie dirigées par 
le général Soleille. Le canon de Tennemi vint aussilùt prendre part à 
la lutte, et la soutint une grande partie de la journée, bien qu'avec 
une inrériorilé manifeste. 

La division de Faillj arriva à son tour, et le général Niel, réservant i 
la seconde brigade de celle division, porta la première entre Casanova 1 
et Rcbecco, vers le hameau do Baele, pour relier le général de Lus;] 
au général Vinoy. Le but du général Niel était de se porter vers OIu- 1 
dizzole dès que le duc de Hiigenla se serait emparé de Civriana, et il j 
espérait couper ainsi à l'ennemi la route de Voila cl de Goito; mais il 
fallait, pour exécuter ce plan, que les troupes du corps du maréchal 
Canrobert vinssent remplacer ù Rebccco celles du général de Luzy. 

Le 3' corps, parti de Mezzanc à deux heures et demie dn matin, 
avait passé la Cbiese û Viseno et était arrivé il sept heures à Castelgbf- 
frcdo, petite ville enceinte de murs, que la cavalerie de l'enemf occu- 
pait encore. Tandis que le général Jannin tournait la posilion au sud, * 
le général Renault l'abordait de front, faisait enroncer la porte par les 
sapeurs du génie, et pénétrait dans la ville en ch,issant devant lut les 
cavaliers ennemis. 

Vers neuf heures du matin, la division Renault, arrivée à haolcur 
de Hedole, se reliait sur sa gauche avec le géncrnl de Luzy, du ciléde 
Ccresara, et sur sa droite faisait face à Ca!'telf,'orfredo, de manière k 
surveiller les mouvcmenU du corps détaché dont le dépari de Mantoua j 
mdt été «ODODcé. 



^1S9 — 

Cette appréhension paralysa, pendant la plus grande partie du jour, 
le corps d'armée du maréchal Canrobert, qui ne Jugea pas prudent de 
prêter tout d'abord au 4* corps Tappui que lui demandait le général 
Niel. Néanmoins, vers les trois heures de l'après-midi, rassuré sur sa 
droite, et ayant jugé par lui-même la position du générai Niel, le ma- 
réchal Canrobert fit appuyer la division Renault sur Rebecco, et donna 
ordre au général Trochu de porter sa première brigade entre Casanova 
et Baete, sur le point où se dirigeaient les plus redoutables attaques 
de Tennemi. Ce renfort de troupes fraîches permit au général Niel 
de lancer dans la direction de Guidizzolo une partie des divisions de 
Luzy et de Failly. Cette colonne s'avança jusqu'aux premières maisons 
du village; mais, trouvant devant elle dos forces supérieures établies 
dans une bonne position, elle fut contrainte de s'arrêter. 

Le général Trochu s'avança alors pour soutenir l'attaque avec la 
brigade Bataille, de sa division. H marcha à l'ennemi par bataillons 
serrés, en échiquier , l'aile droite en avant, avec autant d'ordre et de 
sang-froid que sur un champ de manœuvres. Il enleva à l'ennemi 
une compagnie d'infanterie et deux pièces de canon, et déjà il était 
arrivé à demi-distance de la Casa Nova à Guidizzolo, lorsque éclata 
l'orage qui vint mettre fin à cette terrible lutte, que le concours du 
3* et du 4« corps menaçait de rendre si funeste à l'ennemi. 

Au milieu des péripéties de ce combat de douze heures, la cavale- 
rie a été d'un puissant secours pour arrêter les eflbrls de l'ennemi du 
côté de la Casa Nova. A plusieurs reprises, les divisions Partouneaux 
et Desvaux ont chargé l'infanterie autrichienne et rompu ses carrés. 
Mais c'est surtout notre nouvelle artillerie qui produisit sur l'ennemi 
les effets les plus terribles. Ses coups allaient ralteindre à des distances 
d'où les plus gros calibres étaient impuissants à riposter, et jonchaient 
la plaine de cadavrei^ 

Le A" cofps a enlevé aux Autrichiens un drapeau, sept pièces de 
canon et 2,000 prisonniers. 

De son côté, l'armée du roi, placée à notre extrême gauche, avait 
eu également sa rude et belle journée. 

Elle s'avançait, forte de quatre divisions, dans la direction de 
Peschiera, de Pozzolengo et de Madonna délia Scoperta, lorsque, vers 
sept heures du matin, son avant-garde rencontra les avant-postes 
ennemis entre San Martino et Pozzolengo. 

Le combat s'engagea; mais de gros renforts autrichiens accouriirecÂ 
et firent reculer les Piémontais jusqu'en arrière de San Hartino, et 
menacèrent même de couper leur ligne de retraite. Une brigade de la 
division MoUard arriva alors en toute hâte sur le lieu du combat, et 
monta à l'assaut des hauteurs où l'ennemi venait de s'établir. Deux fois 
elle en atteignit le sommet en s'emparant de plusieurs pièces de 
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CiiMIti uul» il«(U toi* duui elle dut céder au nombrii et abandonner 
M cuiiilutïte. 

L'iHmvmi |{a)tn«il du tcfriiu, m-tlfcrv quelques charges briUaD) 
(h) li(cu«i>li'rto Ju roi, qu^nd b dîvisJouCuccfaiari, dcboodiant surjU 
fini"!' ' ' ' " ■ ' '" "' rouU.'d« Rivollellii.viot soutenir le géoéj 
Ut>li.M l.-s ïVhuKSmiit une truisiènie fois sous \ 

Ivu >< i !es casciti» de ta droite furent i°Tnporl4 

«Ihui; , <>vv< >L .<>.'.. eurent euIcTws^ mais l'eaneaLi part lut e 
k liM degiiKVT L>( & Ti'iireuilrf ses positions. 

Ku vv iitoiiieut, û deuxième brigade du f^ùnéral Coccbiari, I 
i'HAii tortiiL^ en colonue d'attaque à gauche dt.' la route de Lugadj 
iiuircfci i.vulrv r^'lisc San Marlino. regiiijna k- li-rraiii («.nia d c 
porta ltf« hauteurs pour la i)ualnême fois, sans réussir ccpeodant à I 
UMLukuir, car. écrasée par la mîtraillti et ]dacée en face d'un e 
qui, tvuforcû sans cesse, revenait sans cesse à U charge, tlle ne | 
ntlvadiv le $«coure que lui apportait I<i dcuxicitie brigade do g' 
Mollaitl, > l les Piémoutais, épuisés, Oi-enl retraite en l>oa ordre l 
la mule de Kivollelia. 

C'est alors que la brigade d'Aoste, de la division Fanti, qui s'it 
portit) d'abord vers Solferino pour donner la tnatii au maréchal B 
KUGy<d'Hilliers, fut envojce par le roi giour appuyer les (téDénm II 
lard el Cucchiari dans l'altaqiie de San Marlino. Elle fut un nioin 
lU'rétée par la tempête ; mais, vers cinq heures du soir, ciille bn^ 
ot la brigade Pijçnerol, soutenue» par une forle artillerie, marctièi 
à l'ennemi sous un feu terrible et alleîgnirent les bauleurs. Elles n'é 
emparèrent pied u pied, cascine par cascine, et parvinrent à s'y mat 
tenir en combattant avec acbarncmenl. L'ennemi commença k plbj 
el l'artillerie piémontaise, gagnant les crêtes, put bientôt les coun 
ner de vingt-quatre pièces de canon que les Autrichiens chercher 
v»tnement à enlever : deux brillanles cbarges de la cavalerie du r 
les dispersèrent; la mitraille porta le désordio dans leurs rangs, el il 
troupes sardes restèrent enfin maîtresses des formidables posUloi 
que l'ennemi avait défendues une journée entière avec tant d'acbd 
nement. 

D'im autre c6lc, bi division Durando était resiée aux prises avec léi 
Autrichiens depuis cinq heures et demie du matin. A cctie beure,^ 
son avant-garde avait renconiré l'ennemi à Miidonna délia Scoperta, 
«t les troupes sardes y avaient soutenu jusqu'à midi les efforts d'un 
ennemi supérieur en nombre qui les avait enfin obligées à se replier; 
mais, renforcées alors par la brigade de SavoiCt elles reprirent l'of- 
fensive, et, repoussant les Aulricliiens à leur tour, elles s'emparèrent 
de Madonna délia Scoperta. Après ce premii?r succès, le général de Ja 
Harmora dirigea la divisiou Durando vers San Martino, où ell« ne 
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put arriver à temps pour concourir à la prise de la position, car elle 
renconlra sur la route une colonne autrichienne avec laquelle elle 
eiit à lutter pour s'ouvrir pa^sngc, et (|uan(i elle eut iriomjilic de cet 
obstacle^ le villa<^e de San Martino était an |.on>oir des Piéniontais. 
Le général de la Marinera avait diri^^é, d'autre part, la hrif^adc de Pié- 
mont de la division Fanti vers Po/zolen^o. (Àlio brlirade enleva avec 
une grande vigueur les positions de l'enuenii en avant du village, et, 
s*élant rendue maîtresse de Pozzoknjro après une vive alla<|ue, elle 
repoussa les Autrichiens et les poursuivit jusqu'à une certaine dis- 
tance, en leur faisant essuyer de grandes pcr es. 

Celles de l'armée sarde fuient niulheureuse.uont (rcs-considérahics 
et ne s'élevèrent pas à moins de 40 ofdciers t\iés, 167 blesses, 6i2 
sous-ûfTiciers et soldats tués, 3,405 bkssés, 1,238 hommes disparus; 
total : 5,525 manquant à Tapppcl. Cinq pièces de canon étaient restées 
aux mains de Farmée du roi, com ne trophée de cette sanglante vic- 
toire qu*elle avait remportée contre un ennemi supérieur eu nombre, 
dont les forces paraissent n'avoir pas él) moindres de 12 brigades. 

Les pertes de Tarmée française se sont élevées au chiffre de 12,000 
hommes de troupe tués ou blessés, et de 720 ofliciers hors de com- 
bat, dont 150 tués. Parmi les bK^ssés on compte les généraux de 
Ladmirault, Forcy, Auger, Dieu et Douay; 7 colonels et lieute- 
nants colonels ont été tués. 

Quant aux pertes de l'armée autrichienne, elles n'ont pu cire esti- 
mées encore ; mais elles ont dû être très-considérables, à en juger par 
le nombre des morts et des blessée qu'ils ont abandonnés sur toute 
l'étendue d'un champ de bataille qui n'a pas moins de cinq lieues de 
front. Us ont laissé dans nos niains 30 pièces de canon, un grand 
nombre de caissons, 4 drapeaux et 6,000 prisonniers. 

La résistance que l'ennemi a opposée à nos troupes pendant seize 
heures peut s'expliquer par TavanUSige que lui donnaient la supério- 
rité du nombre et les positions presque inexpugnables qu'il occupait. 

Pour la première fois, d'ailleurs, les troupes r.utrichienncs com- 
battaient sous les yeux de leur souverain, et la présence des deux 
empereurs et du roi« en rendant la lutte plus acharnée, devait la 
rendre aussi plus décisive. 

L'Empereur Napoléon n'a pas cessé un seul instant de diriger l'ac- 
tion, en se portant sur tous les points où ses troupes avaient à dé< 
ployer les plus grands efforts et à |f iompher des obstacles les plus 
difficiles. A diverses reprises, les projectiles de l'ennemi ont frappé 
dans les rangs de l'état-major et de l'escorte qui suivaient Sa Ma- 
jesté. 

A neuf heures du soir on entendait encore dans le lointain le bruit 
du canon qui précipitait la retraite de l'ennemi, et nos troupes allu- 
u ii 
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iiiAionl II"» fenx du bivouac sur le champ de bataille qu'elles aTaient 

ai f;lot iousonieiit conquis. 

Lo Iruil lie celte vicloireest l'abandon par reonemi de toutes les 
|iumIiiius (|ij'il avait préparées sur la rive droite du Miocio pour en 
disputer les appnicties. D*après Ks renseignements reçus. Tarmée 
au(nelùi:uiu\ ilêcouragêe, semblerait même renoncer à défèodre le 
IKissa^e tie lu rivière et se retirerait sur Vérone. 



Happori du marùchal conanandant en cbifla garde impèrioU* 

c CaTrâna, le 25 juin 1859. 
€ Sire, 

n Le 21 :iùri. la ;::irde impériile était cam^iée. les deux dÎTisions 
d'infauierie a Montivliiari. les huit bitt.'ries d\irtiilerie et la division 
lïe cjivaleric a Caslt luào'o. Votro yAz'y s".e lui «i^nna Tordre de partir 
de ces iteu\ pv»siti. ns \\o\\t <e roiuîre .i Cd>;iç.ic^ne. L'infanterie partit 
de Montivhiari à cin | heurc-s à\\ tnit::;. l'arti'icrîe partit à la même 
lieuie .îe i'asler.eilolo et re:oiL:::it la i:,u.che ue> deux divisions d'in- 
t';.:Ui ne a Mi nleohiari. vtrs >o. t ht:uri.s moins un quart. La division 
il. iW.i.eLie ne doait |»arur -'ni Ctiif heurv^ du matin de Castene- 
*ijloet Tuarv'her iibrcuier.t .D'.i lie r;eai»:er ses chevaux. Vers six 
hem*; < du iiutin, une eiîorniiij t-ieii nourrie s'en^acea avec l'en- 
r.« iiii, qui a\ait pris |H.>^.^iou :tu il':! i ie Casii^'lione et s'était décidé 
à îivnr i atailU«. Votre Mj ^te opioc:ii iLors a la {Tarde d'accélérer 
Sv !i iroî;\c îiuiH. L"or\îre iM expédie ù su.îe a la cavalerie de partir 
a\ aiil i he:in* k\\\\ lui av ût eic dt1^:a:I!L : *. a Luit heures elle put monter 
à ciieval. el, \ir? neuf heures et de:'.iio. eîle arriva sur le lien dn 
combat, où e.te fut mise \ li «iisposL.on ae M. le maréchal de Hao- 
Màhon. d'après le< ordre* de Votr^- ildics.e. 

* l-es i1i\:\ àiv.s.o:;^ d'infîntc::.* •:.» li ^irJe avouent débouché 
de Ca^îi.l v: ; u- h r^te de ù ...j. ^.^. m.is Votre Majesté 
aynr. ' ,: : U ■ : . :r_>.L »ic . . :.:.. :«. t jkiî iVn'uvement de la 
!K\<iiî.v. a- > ::e: ..x •.. . : .. -,-. :./,, . :^. ^ _ , ^ly ^aw, donna Tordre 
as-. - -^ÎT Or r. ;...'..: ^ j Ci . .. ^ : >. t.vr^er en situation 
a -'.\ : .;r:r 1 it.c^î.r a * l •.:.t.i.4 T . . .:. - .l....;rs contre Solferino. 

U iiiVMon de ^ci:i-:.i::ï. l i.;. - ; ^c.cral Cauiou, (ut 

[Uc-e on L^-. e derrirrc ir i'^ c.r. ... - .. .. Ca^' i.c.rL» en arrière, la 

tiivis:. ; ll.*.::.e: fut t:-!;-.. .a v.. . c xu dAision à dislance 

de a-t^-virmcnt. Lidiv.^i.â Fccy ...^ui tf.cu.e ùe? pertes sensibles 
dan» iait*4ue delapûsiuwa da iûbie. iai.ri«,àdeiLuiè4iie« composée 
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des chasseoTS à pied de la garde, des l** et S* toltigeurs, fut portée à 
son secours et enleva ces positions aux cris de : Vive TEmpereur I 

c Au même moment, deux bataillons du â* voltigeurs, lancés sur 
la tour et le couvent de Solferino, les enlevèrent avec un remarqua- 
ble élan. Ces bataillons ont ensuite occupé les crêtes de la position 
del Monte et y ont été soutenus par l'artillerie à cheval de la gai de, 
qui vint se mettre en batterie sur la grande route de Cavriana. Bien* 
tôtTennemi chercha à reprendre cette importante position, et le petit 
nombre de troupes qui étaient sur ce point n'aurait pas permis delà 
conserver si Votre Majesté, en se rendant parfaitement compte de 
rétat des choses, n'avait envoyé immédiatement Tordre à la division 
de grenadiers commandée par le général Mellinet de soutenir les bat- 
teries de la garde et la brigade Manèque. Cet ordre, promptement 
exécuté par le général Mellinet, permit à la brigade Manèque et à Tar- 
tillerie de la garde, non-seulement de conserver la position un instant 
menacée, mais encore de gagner du terrain en avant, en s'emparant 
successivement des positions de l'ennemi. La brigade Manèijue arriva 
ainsi à quelque distance de Cavriana , position importante entourée 
de vieilles fortifications, où l'ennemi pouvait renouveler dans la ville 
et dans le château la longue résistance qu'il avait opposée à Solferino. 
Votre Majesté envoya Tordre à Tartillerie de la garde de battre cette 
position, et à la brigade Manèque de Tenlever. Cet ordre fut exécuté 
avec vigueur et intelligence, sous les yeux de Votre Majesté. 

« Le village de Cavriana venait d'être enlevé vers cinq heures du 
soir, lorsqu'un violent orage éclata et suspendit un instant les opéra- 
tions. Mais à (leine avait-il cessé que les voltigeurs de la garde repri- 
rent Tœavre commencée! et chassèrent Tennemi des hauteurs qui 
dominent le village où le quartier général de Votre Majesté devait 
tître établi, et terminèrent ainsi la journée. La brigade Manèque a en- 
levé un drapeau, des prisonnierset 13 pièces de canon aux Autrichiens. 
Pendant toute cette affaire, Tariillerie de la garde s'est fait remarquer 
par l'a précision de son^tir et le choix successif de ses positions. Par- 
tout où elle a eu à contre-battre des batteries ennemies, elle a fait 
taire leur feu en peu de temps. La cavalerie, commandée par le géné- 
ral Morris, est venue, dès son arrivée sur le champ de bataille, et 
d'après les ordre de Votre Majesté, se placer sous le commandement 
du maréchal de Hac-Mahon, qui opérait dans un pays de plaine où, 
dans certains cas, elle pouvait trouver Toccasion de faire un bon ser- 
vice. En attendant l'arrivée du corps du général Niel, qui devait se 
lier par sa gauche au maréchal de Hac-Mahon, elle fut employée à 
couvrir la droite du i* corps, et, à cet effet, le général Morris disposa 
ses trois brigades par échelons et le lit couvrir par une ligne de tirait- 
iean. 
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« Le général Morris attendait avec impatience l'occasion de faira 
agir sa cavaliTie: elle se f)résenla vers trois heures et demie. Une co- 
lonne «ii; cavalerie aiilridn'eniie ayant paru, il la fi( charger en flanc 
par les chasseurs à cheval. Lt s Autrichiens, refoulés, se retirèrent à 
(Iroile vers leurs i>alUii s, dontle feu arrêta notre poursuite. Je vient 
(1*1X1 ()^'e^ la part (|ue la garde a prise à la bataille de Solferino. lÀ, 
cuuune à Mi^enta. elle a a^i sous les yeux et Tiuipulsion directe do 
Votre M.ijeslê, ()ui a pu juger par elle-même du courage cl du dé- 
vout ini'ul ahsolu (|u*ei!e uicttait à exécuter ses ordres. Je ferai coq- 
u.iilre plus tard à Votre Majesté les noms des ofliciers qui se sont le 
plus parliculièremeutaistingués, et je les proposerai pour desrécom* 
penses. 

a Rr.GNAUD DE Saixt-iban d'Augélt. 

a P. S. Je doissiunabr à Voire Majesté U. Monoglia, lieutenant de 
cbassiMHs à pie.l. ({ui a pris, dans le village de Solferino, quatre piè* 
ces de canon attelées, commandées par un colonel, qui lui a remis 

t^un è^.Oe. s 

Itapport du manchal commandant en chef le !«' earp§. 

Pozzolengo, le 23 juin 1859. 

a Sire, 

« Votre Majesté m'avait donné l'ordre de me porter, le SU, d'Esenta 
à S'^lferiuo. Je lis partir, ù tieux heures du matin, par la route de la 
)uonta>rne, la division Ladniiraull. avec quatre pièces d'artillerie, et 
par celle de la plaine, à trois heures, les divisions Forey et Bazaine, 
a\eo leur arlil etie, rarliilerie do reserve et les bagages. A peine la 
t.M; lie Cl Ite dernière colonne éUit arrivée aux Fontane, que la divi- 
siou TiircN ( iua::ea ileux com;*a^uies de chasseurs avec l'ennemi, le 
i\\Uu> .ua sans tro]) de diflicultês des hauteurs du Honte di Valscora, 
(-(, aw e iieux hal.iillons du 74% le chassa du \illage du Grole, où la 
i\ si^t u:ce fui plus s Tieus(\ A ce moment, la â* division, à gauche de 
1 1 |'^ i*:ait ralliée dans une vallée assez large, bor«!ée des deux côtés 
lie coliiues élevées s étendant par des positions successives et étagéea 
JUS |u'à St.lferino. Le général de Lidmirault disposa sa division en 
trois ciiionnes : celle de droite, composée de deuxcompagnies de chas- 
seurs et de i|uatrc bataillons, confiée à H. le général Dooay ; celle de 
gauche, com^^osée comme la prennère, sous les ordres du général de 
Négrier, et se réserva la colonne du centre, composée de quatre oom- 
pagoies de classeurs, de quatre bataillons et de l'artillerie. Les Avi* 
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sions Forey et Ladmirault s'avancèrent parallèlement sur Solferfno: 
la première à droite, attaquant le mont Fenile ; la deuxième à gauche 
enlevant à l'ennemi les premiers mamelons boisés de sa position 

ce L'occupation du mont Fenile par le 8i' permit à la 6* batterie du 
8* régiment de s'y établir et de proléger le mouvement de la i" bri- 
gade, commandée par le général Dieu, qui descendit le revers du 
mont Fenile et se porta dans la direction de Solferino en cli.iss.ont de 
crête en crête les troupes ennemies, dont le nombre s'accroissait sans 
cesse. Cette brigade prit position devant des forces supéiienros, et 
dirigea le feu de son artillerie sur les hauteurs couronnées par une 
tour et un bois de cyprès. Ce fut pendant cette canonnade que le gé- 
néral Dieu, gravement blessé, dut remettre son commandement à 
H. le colonel Cambriels, du 84*. 

Votre Majesté arriva elle-même près des batlerîes de la division 
Forey, et après avoir examiné la position, donna Tordre de porler en 
avant, avec 4 pièces de la réserve du premier corps, la brigade d'Al- 
ton, déployée par bataillons, à demi-distance en colonne par pelotons. 
Le général Forey se mita la tête de cette brignd^ qui s'avança avec 
élan, mais qui fut accueillie par un feu de iiiilritille et de mous(|ue- 
terie si violent de front et d'ôcharpe, qu'iîllo <hU arrêter son nio ivc- 
ment. Votre Majesté envoyaaussiiôt la brigade Mancj|ue, des vollipMirs 
de la ganle, soutenir la i'« division qui, ranimée par ce secours, bat- 
tit la charge, se reporta en avant, altatiiianl )*enne:ni an cri de: Vivo 
TEmpereur! eta|)rèsun lutte opiniàlre s'empara du niamelon aux 
Cyprès et de la tour qui domine Solfcrino. La division L.Kl.hiranlt 
avait commencé son attaque en mê.i'O temps que la division Forey ; 
elle mil d'abord son artillerie en batterie, et, après une eanonnadii 
qui avait ébranlé l'ennemi, elle s'élança et enleva a la buïonnolle li'S 
premières positions; mais bientôt ses cliaru^es firent lié/nasqurr «les 
bataillons entiers fournissant le feu le plus serré et le pins nienrhier, rt 
elle n'avança plus qu'à grand'peine et pieil à pieil. Le général <!•• L;i.l- 
mirault fut atteint d'un coup de feu à l'épaule, se relira nn inNLii;t 
pour se faire panser, reprit le commandojnent et lança ^es q:i;ilr. h.*- 
taillcns de réserve qui imprimèrent à notre attaque utie ïicuxelle im- 
pulsion: frappé d'une nouvelle balle, le f^én rai île Laiimiranii fut 
contraint de remettre son ccmmamlement au général dij Né-rier. 
L'opiniâtre résistance de rennemi, les forces considérables qu'il mms 
opposait, et les difQcultés que présentaient à la l* division le l( rraiii 
très-rétréci des attaques et les feux croisés du Mianulou aux CNpivsèl 
du cimetière crénelé, contre le piel piusi«'ui-scliarges au pas de conrsc 
avaient vainement été teniées, me forcèrent à engager la division 
Baiaine. Le i** régiment de zouaves et bientôt après le 34* vinrent 
appuyer la y division: rennemi couvrit nos colonnes de feux d'orlil* 
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lerie, de mousqueterie et de fusées, et tenta à plusieurs reprises des 
retours offensifs sur nos deux flancs. I^e 37* Tut aussi lancé en avant. 

« Le cimetière arrêtait tous nos effons; voyant qu'il était indispen- 
sable de démolir cet obstacle, je donnai l'ordre d'y faire brèche en 
portant à découvert, à 300 mètres du mur, dans un poste très péril- 
leux, une batterie d'artillerie du iO* régiment, commandée par H. le 
capitaine de Canecaiide. La demi-batterie de montagne et d'autres 
pièces des divisions concentrèrent leur tir dans la même direction. 
Après un feu bien dirrigé et très-nourri, les murs du cimetière, des 
maisons et du château étant sufQsamment ébréchés, etTartillerie en- 
nemie du mamelon des Cyprès ayant été éteinte par Tartilleriedu gé- 
néral Forey et par la 9* batterie du 10® régiment de la 3* division, lo 
{général Bazaine lança sur le cimetière le 3« bataillon du 78*, com- 
mandé par le chef de bataillon Lafaillc, et fit sonner et battre la charge 
dans les deux divisions: loute^s les troupes s'élancèrent et emportè- 
rent le villageet le château au moment môme où la 1'* division appa- 
raissait sur le sommet de la tour et au bois des Cyprès. 

« Je crois remplir un devoir en rendant témoignage de la bravoure 
et de la fermeté de la brigade de la garde que Voire Majesté a envoyée 
soutenir la 1'* division dans un moment difficile; une batterie de la 
garde conduite par le général Le Rœiif , et lançant dans le village 
une grêle d'obus, a puissamment secondé notre attaque. 

a Le !•' corps a tué à l'ennemi 800 à 1,000 hommes environ , lui 
a blessé beaucoup de monde, lui a fait 1,200 prisonniers, pris 
quatre canons, deux caissons et deux drapeanx. 11 n'a pas obtenu cq 
succès sans éprouver dos pertes regrettables. Les généraux de Ladmi* 
rault et Dieu ont été blessés dangerensoment ; le général Forey Inc- 
rément. Les colonels de Taxis, Rrincoiirt , Binard et Barry ont été 
blessés , ainsi que les lieutenants-coloncjs Valet , Moire , Hémar et 
Servier. Le lieutenant-colonel Diicoin et les chefs de bataillon Kléber, 
(le Saint-Paër, Augeviu et Guillaume ont été tués. Les chefs de ba- 
taillon Brun, Meuriche, de Pontgibaud, Lebreton, Laguerre, Lesèble, 
Moc(piery , Gouzy , Despinnsse et Foy ont été blessés. Le nombre des 
officiers hors de combat est de 234, et celui des soldats tués ou bles- 
sés s'élève à i,000 environ. J'ai adressé à Votre Majesté des mé- 
moires de proposition, non-seulement pour pourvoir aux emplois va- 
cants, mais encore pour les récompenses à accorder à de braves sol- 
dats qui ont bien mérité de la patrie et de l'Empereur dans cette 
grande Journée, où les deux armées se sont rencontrées sur un vaste 
terrain dont Solferino occupait au centre un des points du plus 
difficile accès. Votre Majesté, qui était elle-même sur le lien du 
combat , a vu et apprécié les obstacles que le 1^ corpç a eus à vain- 
cre^ les forces nombreuses que Fennemi lui a opposées, et la teniateité 



^^^ 


-'iffï- ^^^^H 


^^^KIa défense , augmentée encore , dit-on , par In prfif.pncp (iu c^ait- ^^^H 


^Hh en chef suirichien à Soirerino. Après 1.> .las ^^^H 


^^Boupcs t-laient à (leine ri^fonixies que . sui 1' ' j '^té, ^^^H 


^^Hk premiéte <Uvisioi) s'esl [lOV^^,^»'' '^ in de ^^^H 


^^QMgrMiia; la-l* divisjoiL^^ 


•^^ dons ^^^H 


fe i(B&»i "l^"^^^^^ 


is ^^^H 


^^■Jj^^^****^ 


^apinré ^^^^ 


1^^^^^^ 


^^^H 


"" 


eure» ^^^H 


_ .£jj>^' 


V' 1 


■ 


,L^^ \^ 


r ^'''^,;i^ "^1 


fc^ \)^ ^ 


^^1 


A 


A^ ^ 


HE>e, par , 


^ 


^Hsl- cU'f 


^1 


^^brait <{uiltec^ 


^1 


^■Ëione cl so |. 


V 


^^Mert'iostiv li^, 


■ 


^^Mli éclairail m^ 


■ 


^^^lance.wrlaj 


1 


« A cinq heuV 


^^d 



— 168 — 

ceux de l'ennemi qui occupaient la ferme de Casa Marino. Je me par* 
tai de ma personne à Honte Medolano qui est près de cette ferme , et 
de cette émincnce je pus me convaincre que j'allais avoir aflaire à 
des niasses ennemies avec lesquelles il faillait compter. A cette même 
heure (cinq heures) j'entendais un vif engagement sur ma gauche, 
entre Casliglioneel. Solfcrino. Celait le maréchal Baraguey-d'Hilliers 
qui, dans sa marche sures dernier point, se trouvait aux prises avec 
rennenii. Du côté de Cavriana, j'apercevais un grand mouvement de 
troupes ennemies venant couronner successivement toutes les hauteurs 
qui s étendent entre Solferino et Cavriana. La situation dans laquelle 
je me trouvais méritait réflexion, je sentais la nécessité de me porter 
aussitôt que possihie sur le canon du maréchal Baraguey-d'Hilliers ; 
mais , «run autre côté , je ne pouvais dégarnir la plaine et marcher 
sur Solferino ou Cavriana sans courir le risque de permettre à l'en- 
nemi de couper l'armée en deux , en débouchant dans cette même 
plaine par la route de Mantoue à Guidizzolo, entre le S"" et le A^ 
corps et moi. 

f J'étais sans nouvelles du général Niel, et je sentais toute l'im* 
portance de me mninfcnir dans la position où je me trouvais, et de 
savoir, avant de faire un lîiouvrment, s'il était à môme de me sou- 
tenir en occupant la ligne qui s'étend de Medole à Guidizzolo. Vers 
six licinvs jo ne voyais point encore les colonnes du général Nicl du 
côté <ie Mfdolc. J'envoyai mon chef d'état major général dans cette 
direction, afin de savoir où en était le mouvement du 4* corps sur 
Guidizzolo. Le général Lcbrtm arriva à Medole au moment môme 
où le 4' corps .utaii'iail ce viihge, où rennemi s'était établi forte- 
ment. Le général Nicl, prévenu de rmlentioa que j'avais des me 
porter vers le !•' corps, me fitconhaitre que, dès qu'il aurait enicvo 
Mciloie, il se rapprocherait aussi >ite que possible de ma droite, afln 
de me perinettie trexéjutjr mon mouvement sur Cavriana. Il me 
prévenait en iiièine temps (prit ne pourrait me rejoindre avant que 
le 3* Ctirps n'eùl l'ail sa joiic'.ion avec lui pour appuyer sa droite. Vers 
huit heures et demie, m'a|>ercevant que les forces de rennemi aug- 
mt ntaicnt sur mon front dans la plaine de Gnidi/zolo, je fis attaquer 
!a n^ruie de Ca^a Marino pour porter ma tête de colonne ù hauteur 
de cett«' ferme, d'où je devais mieux juger les mouvements et les for- 
ces de IVnnenu. 

c Je pris alors Its disposilicns suivantes : la 2» division, qnj mar- 
chait en tête du corpi d'année , fut doployée en avant de la ferme, 
per|ci:dieulairemenl à la roule de Mantoue, sa droite à cette route. 
A sa Itanlenr el prolonj^eunl la ligne de butaille, je fis placer la i^« bri* 
gade de la 1'* di\isiou, sa gauche a la même route, sa droite se diri- 
geant vers Medole , par où devait venir le corps du général Niel. 
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La î« brigade de la l** dmsion formant la réserve dn corps d'armée 
fut établie en arrière de Casa Marino y vers la ferme de Barcaccia , 
pour tenir tête aux colonnes de cavalerie qui , de San Cassiano , me- 
naçaient de faire une trouée entre le le** et le S* corps. La cavalerie de 
réserve (7* régiment de chasseurs) couvrit de ce même côté la gaucho 
de ma S^ division. A peine ces dispositions étaient-elles prises qu'une 
forte colonne autrichienne , venant de Guidizzolo par la route de 
Hantoue , s'avança sur Casa Marino. Elle était précédée d'une nom- 
breuse artillerie qui vint se mettre en batterie de 1,000 à 1,200 mè- 
j tre en avant de mon front. Les quatre batteries d'artillerie , des 1'* et 
2« divisions {i^ du 7% il* du ii% V du 9* et 13« du \Tj, se portèrent 
immédiatement sur la ligne des tirailleurs et ouvrirent un feu très- 
vif, qui força l'artillerie ennemie à se reporter en arrière, après avoir 
vu sauter deux de ses caissons. C'est au commencement^e ce com- 
bat d'artillerie contre artillerie que le général Auger eut le bras gau- 
che emporté par un boulet. Sur ces entrefaites , on me signalait les 
divisions de cavalerie Parlouneaux et Desvaux, arrivant en arrière 
de la droite de ma ligne de bataille. Je les fis prévenir de se porter 
rapidement à hauteur de ma droite, de manière à occuper l'espace 
laissé libre jusque-là entre Medole et Honte Medolano. 

« Les batteries à cheval de ces deux divisions se déployèrent en avant 
de leur front, et prirent d'écharpe Tartillerie ennemie, déjà battue do 
front par le canon de mes divisions. Les généraux Partouneaux et Des- 
vaux exécutèrent plusieurs charges heureuses. Dans Tune d*ellcs, 600 
hommes d'infanterie furent rejelés sur nos tirailleurs, qui les firent 
prisonniers. Pendant que ceci se passait sur ma droite, une colonne, 
composée de deux régiments de cavalerie, cherchait à tourner ma gau- 
che, qui était soutenue par deux escadrons du 4« chasseurs et quatre 
escadrons du 7^ chasseurs, commandés par le colonel Savaresse. Notre 
cavalerie repoussa vigoureusement trois charges de Tennemi, et le rc- 
* jeta, dans le plus grand désordre, sur les bataillons de guuche de la 2* 
division (il« bataillon de chasseurs, 72® de ligne), qui s*étaient formés 
en carré. L'ennemi laissa sur le terrain un grand nombre de chevaux 
tués ou blessés. Nos chasseurs ramenèrent plusieurs prisonniers parmi 
lesquels un officier supérieur et une trentaine de chevaux tout harna- 
chés. Grâce à ces charges heureuses, grâce au feu de notre artillerie, 
je pus maintenir partout l'ennemi à bonne distance, et attendre, non 
sans une certaine impatience, l'entrée en ligne du 4* corps. 

c Vers onze heures seulement, je reçus du général Niel l'avis qu'il 
était en mesure de marcher directement sur Cavriana. Tordonnai au 
général de la Motterouge de se porter, avec sa division disposée sur 
deuxligneSy vers Solferino,où il devait faire jonction avec l'infante- 
rie de la garda impériale qui mtrohait tor es point. La général Oacira 
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(tpv3il suivre ion mouvetnant. En ce moment (deux tioat^s et demie), 
la division de ciivalerie de la (farde im|iériul« était mise h ma dbpas^ 
lion par ordre de Votre Majesté, i'ordunnai au général Moi 
porter dans l'intervalle qui réparait ma droite des dîvi&ions Pai 
neaui el Desvaux, et de se former en arrière en échelonii dès que Ie'4 
cnrps se reporterait on nvniit. Dr cette iiiaiiièro. il dcrait me relit 
avec Iç \* corps. Ces dispositions prises, et diis que la dWisf 
lu Molterou)(e eut fait sa jonction avec les voltigeurs de li garde, tnat 
le S* corps fit, dans chaque bataillon, tCto de colonne à droite pour so 
porter »ur San Cassiano et sur tes autres positions que l'ennemi occu- 
pait dans la plaine. Ue village de San Cassiano fut tourné à droite et 4 
gaucho, et enlevé en un instant, avec un élan irrésistible, par leslf' 
railleurs iodigënes et par le Mi* de ligne. Les tirnilleurs algériens «pi 
puyèienl ensuite à gauche pour se porter sur le contrefort princlpiil 
qqi relie Cavriana à San Cassiano. Ce contrc-fori (-tait fortement dô- 
fendu par l'ennemi, qui avait réuni sur ce point des forces considéra- 
bles. Le premier niamclon, sur lequel se trouvait une espèce de » 
doute, fut enlevé par les tirailleurs. Hais en ce moment je ii 
que l'ennemi faisait un nouvel effort pour se jeter entre ma droite'4 
le (général Niel, et que, d'un antre c6lé, la colonne qui était à ma g 
cbe n'arrivait pas encore à ma hauteur. Je dus donc faire arrêter H 
moment le mouvement général en avant. 

(I L'ennemi réuiiit alors de grandes forces entre Cavriana et Un 
doute occupi'e parles tirailleurs, puis il Qt tout à coup un vigouro 
retour olTensif qui les obligea à quitter cette position. Un balailli 
du i5* et une partie du 72% commandés par le colonel Castey, vinm 
alors en aide aux tirailleurs, qui reprirent la redoute, où ils durent 
éKslcment s'arrfiter d'après l'ordre donné. Le 45* el le 72' de ligne 
prirenl position plus en arrière. Bientôt l'ennemi Ht un nouvel effort 
sur les tiniilleursel les força une seconde fois à quitter la pusitioa. 
J'ordonnai alors au général de la Motieroiige de souienirccttecolouDe 
avec sa hrigade de réserve [65* et 70' de ligne), et je prescrivis à tout 
le corps d'armée de se porter en ovanl dts que notre attaque de gau- 
che recommencerait. Dès que le général de la Uotleronge eut rejoint 
les tirailleurs et le 33*, loutu la colonne se porta en avant. Elle fut 
soutenue dans ce mouvement par un bataillondegrenadiers, el un peu 
en arrière par |c reste de la hngade de la garde, commandée pu le 
général Mol. Toute» leti pc«illonN furent succet>sivfment enlevées Jim- 
qu'a Cavrjana, où les tii'uillcurs indigèni s eutrèrcnt en même teidp 
que Ivs vb|ligi'ursde la garde, ijui y arrivèrent par le diemin du S 
ferino. 

4 La division Decsen suivit le mouvement et chassa l'ennemi d 
phiïieurs ^rme» qui (« trouvaienldevutt «lia dans la plaine. Liteav»- 



lerie de la garde qui, sous les ordres du général Morris, flanquait mon 
extrême droite pendant tout le mouvement, était formée en trois éche- 
lons. Le premier, composé des chasseurs et des guides, avait sa gau- 
che appuyée à la droite de la division Decaen; les deux autres, situés . 
un peu plus en arrière, se reliaient avec le général Desvaux. Vers trois 
heures, le général Morris fit charger en flanc, par le général Cas- 
saignoles, une colonne de cavalerie autrichienne qui menaçait de 
tourner sa droite. Un peuplas tard, un régiment de cavalerie enne- 
mie cliercha à re|K>usser un escadron de chasseurs de la garde, qui 
formait une ligne de tirailleurs conduite d'une manière remarquable 
par le commandant de la Vigerie. L'ennemi prit sa direction, sans 
s'en douter, sur le 11 <" bataillon de chasseurs à pied, qui était formé 
en carré dans un chemin creux et dans les blés, d'où il ne pouvait 
être aperçu. Ce bataillon se leva tout à coup et fit feu de deux de ses 
faces. La cavalerie ennemie fit aussitôt demi-tour et se retira en dé- 
sordre, prise alors en flanc par une batterie de la 2* division et par 
une batterie de la garde. 

a Vers six heures et demie, l'ennemi était en retraite dans toutes 
les directions, ayant éprouvé de très-grandes pertes, à en juger par le 
nombre des cadavres qu'il avait laissés sur le terrain. La 1'* division 
bivouaqua alors sur le contre-fort situé en arrière de Cavriana, et la 
2* division resta en bataille dans la plaine, de manière à faciliter la 
jonction du 4* corps avec le 2*. Je n ai pas besoin de dire ici si le^ 
troupes du 2* corps out combattu vaillamment pendant cette longue 
jounice. Votre i}aj<!Sté a dû juger elle-même de leur élan irrésistible 
peiulanl les diverses phases de la batiille. Elle a vu de sls propres 
yeux comment elles ont su, à la fm de la journée, pour couronner la 
victoire, enlever les positions si «lifflciles de Cuvriana et battre Ten- 
nemi sur les hauteurs, oii il a essayé vainement de tenir devant elles. 
Nos {)ertes ont malheureusement été très-sensibles : il n'en pouvait 
être autrement. 

« Au début de la bataille, le général Auger, commandant l'artille- 
rie du 2* corps, a eu le bras gauche emporté par un boulet. Le colo- 
nel Douay, du 70e de ligne, le colonel Laure et le lieutenant-colonel 
Herment, du régiment de tirailleurs, ont été tués bravement à la tète 
de leurs troupes. Parmi les corps qui ont le plus souffert, Je citerai : 
le régiment de tirailleurs, qui a eu 7 officiers tués et 22 officiers blés* 
ses; le 72* de ligne, qui a eu 5 officiers tués et 19 officiers blessés ; le 
450 de ligne, déjà si éprouvé à Hagenta, a eu 22 officiers mis hors de 
combat dans la journée du 24 juin. En résumé, daus cette rude jour- 
née, le 2* corps a eu : 19 officiers tués, 93 officiers bit ssés, 192 soldats 
ti}é9,l,2i^ blessés et 300 disparus. (Ce dernier chifl're, qui était de 
9QQ b\§v, diminue d'b^m^ 9Q (irare» par suite de la rentrée à leurs 
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corps d'hommes fatigues qui n'avaieni pu suivre.) Je ne fais pas ( _ 
ce moment de citnlîons parti en libres à Votre Majesté : je me réserve 
d'apppclcr ultéricureincnl toute sa liienveillanlo sollicitude sur ceux 
qui, braves entre tous, ont mérilé d'être proposés pour des récom- 
penses. 

J'ai l'honneur d'être avec respect. Sire, de Votre Majesté, le t 
bumbleclliès-obéissant serviteur et sujet, 

Le maréchal commandant en chef h 2" corpi, 
DE UAC-MAjiorj, duc de Mageuta. 



Jiapport du marichat commandant en chef le 3* corp$. 
■ Bivouac de Rebecco, le 2K juin 1859. 
«I Sire , 

« En rendant compte à Votre Mnjesté, dès hier soir, des opéraH 
auxquelles le 3' corps a pris part dans la journée du 34 juin coura 
Je n'ai pu roiimirù l'Empereur que des indicalinns sommaires, i 
l'absence de ren^eignemenis transmis par les généraux coin 
les divisions: les rapports que je reçois niijiiuni'hui me pcrtneitc 
d'entrer dans des détails plus précis. Parti de Me»aiie le U JuÎd^ 
dens heures et demie du mntin, en me liirrgcint sur Medole, confo^ 
mémcnt aux ordres de l'Empereur, j'ai elTettué le passage de la Chffli 
à Visann, sur un pont jelé pendiml la nuit par le {léuie piémonlul 
J'avais prescrit la veille an soir à la brigade Jimnin.dc lu division | 
nnull, de se porter sur ce peint pour protéger l'opéralion. A j 
brurcs, ma tôle de colonne arrivait à CasIelgoITredo, cl Icb renw 
gnenienls rt^^citcilli^ var nH3n nvaiit-};ardc nriipprcnaient que lac 
Valérie ennemie éliiit encore dans celle petite ville, ancienne pla 
f finie d'une muraille et rimnie de portes qui avaient été liarricadéc!'. 
Le géuériil Jitnnin, à la tt^le d'un bataillon du SG* , reçut l'ordie do 
tourner la po^itinn et de se diriger au Mid de la ville pour y péDâlrcB— 
pur lii |<orledi> Maninue. Le général Renault se pinça à la léted 
troupes qui lievaient allaqufr de fronl, et la ]tôrle du c6tc d'An 
Frcdda fut nbathic à coups de liache par le génie. Les hu^surits d 
2' régiment, composant mon escorle, sous la vigoureuse impulsion do 
leur cher, le rapilaiiic comir.andant Lecnmlc, se ruôrenl sur un pi- 
quet de hussards nulricliiens qui Fe trouvait dans la ville cl le sa- 
brèrent. Ces cavaliers ont fait preuve d'un grand élan; ils ont «a 
plusieurs blessés et ont tué et blessé quelques liommes à l'ennemi. 

■ A neuf lieua's nn quart, le 3' corps est arrivé ù hauteur de Mô- 
dole. En entrant dans ce village, j'ai appris que le i* corps était engagé 
en avant de moi. L'aile droite de ce corpc, commandée par le géoéral 
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de Luzy, avait dû soutenir des attaques très-sérieuses ^ et, menacée 
d'être tournée, elle demandait instamment à être appuyée. Le général 
commandant le 4* corps m'adressait également plusieurs offlcièrs 
pour me demander d'envoyer des renforts sur son centre qui avait eu 
beaucoup à soutTrir. A ce moment même je recevais de l'Empereur 
communication d'une lettre par laquelle on annonçait qu'un corps 
de 25 à 30,000 hommes était sorti de Mantouc par la porte Pradella 
dans la journée d'hier 23, et que ses avanl-postcs étaient au village 
d'Acqua Negoa. Ces renseignenients étaicMit du reste corroborés par le 
général de Luzy, qui annonçait avoir vu une colonne considérable 
passer de sa gauche vers sa droite, par des renseignements émanant 
de gens du pays, enfin par une indication consistint en une longue 
traînée de poussière se liirigcant du côté d'Azola vers Ac(|ua Fredda. 

a Pour faire face siux exigences de la situation, je m'empressai 
d'envoyer le général Ueuault, avec six bataillons, soutenir le général 
de Luzy sur la route de Coresara. Le 41* prit position à 2 kilomètres 
deHedole; àclievalsur la Serioa Afarchionote. Le 56* fut placé en 
retour, faisant fuée à CasteigoETredo, de manière à surveiller le mouve- 
ment tournant annoncé de la part de Termemi. Une section d'artil- 
lerie se mit en batterie sur la route à hauteur des tirailleurs, et fit 
feu sur les colonnes autrichiennes qui se dirigèrent sur notre droite. 
Cette disposition permit à la division de Luzy d'appuyer à gauche, 
vers le centre du général Niel, et, vers une heure de l'après-midi, les 
attaques sur Robecco paraissant plus menaçantes, j'appelai la totalité 
de la division Renault moins deux baUiillons du 23* de ligne que je 
laissais à la garde de Medole. La division fut alors établie sur la droite 
et la gauche de la Seriola, se reliant fortement à la droite du 4* corps, 
qu'elle suivit dans un mouvement prononcé que ce dernier dut faire 
vers la gauche. Une partie de la division Renault se trouva donc, par 
suite de ce mouvement, à hauteur de Robecco, sur lequel durent se 
porter un bataillon du 56% le 96* avec deux compagnies du 8* batail- 
lon de chasseurs à pied et une section d'artillerie. Cette attaque fut 
dirigé de la manière la plus énergique par le colonel Guilhem du 90* 
et le commandant Schwartz du 56*. Cette colonne arriva en ligne au 
moment où le 73* (division de Luzy), débordé sur sa droite, était me- 
nacé d être tourné; une vigoureuse charge à la baïonnette du 66*, di- 
rigée par le commandant Schwartz, eut un plein succès, et plus tard, 
vers les cinq heures, cette portion delà division Renault occupait le 
village de Rebecco. 

<K Le 3* corps avait, en raison des éventualités qui pouvaient se pro- 
duire sur sa droite, disposé d'une partie déjà bien importante de ses 
forces, et cependant de nouvelles demandes lui étaient adressées in*^ 
itanuDent afin d'appuyer le cen?;:^ du V corps sur lequel rennemi 



— 174 — 

faisait comme sur la droite, un elTort désespéra. Supposant qu« la ttt- 
vision BonriKiki jiinsi que la brigade Collineau de la division Trochil 
sftriiifntsnffi-Hnlcs pour repousser le corps ennemi annoncé de Man- 
toue, j'envoviii le ►.■énéral ji'O'^l'u avec la brigadt Bataille de sa divi- 
sion nu ((Plierai Mel, pour cire (ilacé entre les divisions de Failly et 
Vinoy du 4* corps. A quatre heures, cette brigade entrait en ligne, les 
bataillons en colonne serrée par division, dans l'ordre en échlijuier 
que je leur prescrivis sur le terrain, l'aile gauche refusée el l'arllllerie 
à portée d'agir efflcacemenl. Ce renfort perinetlait au général Niel do 
prononcer un mouvement (ifTensît qui a d'abord repoussé IVinneini; 
mais celui-ci ayant opéré un retour, la brigade BalaiUe a été lauc^ 
de nouveau, et, conduite avec un admirable entrain par le génél 
Trochu, Q refoulé délinltivement l'ennemi, qui n'a pas reparu. Dn 
cette marche rapide fournie jusqu'à la i-otile de Ccresara, le W fm 
manirailodroili', a élé un in!>tani licbordé par l'ennemi; mais sûr 
l'ordre du géniViil Bataille, dont je m: saurai troii louer le courage 
etlesiuiK-froid, Usdeuxdfrnii r» tiatailtuns, \iKO>ireu«tment ciinduijj 
par k-C(<lunei Picrfcn et lu commandant Coudiinïen, ont fait fàci 
droite, m.'.rcué rupiilrmcnt sur la Tuilerie, rt strié de si près 1*œ[ 
nemi qu'ils lui ont fai' des prisonniers et l'onl forcé à at).in(ti>nh8 
deux (liéci'g qui uni élé pn».'s. Le 48* de H^ne, donl un batiùllon i'cbt 
trouvé un instant iiès-siTieiisetnent eti};fiyô, a imtnlré une granili! so- 
lidité. J'iù le rL'Krt'l d'annoncer à rEiupercur que sou chef. le colonel 
Broullii, a été mortellement blesse. I,(j 19" bataillon de cluisseurâ j^ 
pied l'est également distingué par son clan. 

«Poursonlenirlo moii^emant tic la brigade Bataille J'avais pti 

crjl au général Courlois d'ilurbat de faire avancir ^on artillerie de r&- 
wirve qui était venue prendre position. J'avais envoyé le colonci 
Bcssou, mon chef d'étal-major général, sur la route de Medole à CaS- 
telgotfredo, pours'.issnr<Tsi les recoiinaissaocesdii général BourblH 
avaient pu faire découvrir quelijue clioso des piojels de l'ennenitS 
sujet du mouvomint touriinnt annoncé. De forts détachemeiils {. 
ubiaiis. appuyés par de l'artillerie légère, avaient pu faire croire ilS 
réalisation récente de cette attaque, à liiquelle il était indispensable de 
parer; mais, comme il avait été constaté a plusieurs repriseti qu'au- 
cun corps d'infanterie ne paraissait derrière la cavalerie, je crus pou- 
voir laisser la brigade Collîneau, de la division Trocbu, seule, pour 
couvrir Medole et faire entrer en ligne la division Bourbaki. A partir 
de ce moment, noire position était entièrement assurée. La pari prise 
par le général Trochu au succès de la journée mérite d'être signalée 
tout spécialement et fait le plus grand honneur à cet ofQcjer gfïnéra), 
qui S6 loue beaucoup de son aide decamp. le capitaine Cupilan, lequel 
a eu ua cheval tu^ soub lui. Les pertus éprouvée* par les troupes da 
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a* eorps engagéfis dans b braille do U ju!n^ s'élèvent à 950 %ué 
blessé^ parmi lesquek 3 officiers tués et iâ blessés. 

a De Votre llajesté , Sire, le très-fidèle sujet , 

c Maréchal Carrobert.» 

Bappùrt du maréchal commandant en chef le 4* corps. 



a Au quartier-général de Volta, le 27 juin 1859. 



c A l'ioiferscr. 



c Sire, 

a Les troupes du 4* corps ont pris une large et glorieuse part à la 
bataille de Solferino. Je vais rendre à Votre Majesté un compte som- 
maire de cette rude journée. 

a D'après Tordre de marche du 24 juin, le quartier impérial devait 
se porter avec la garde de Montechiari à Castigiione; le i*' corps^ d'E- 
senta à Solferino; le â* corps, de Castigiione à Cavriana; le 3* corpd, 
de Mezzone à Medole; enân le 4* corps, renforcé des deux divisions 
de cavalerie Partouneaux et Desvaux, de Carpendole à Guidizzolo. Le 
roi de Sardaigne devait occuper Pozzolengo. Le 4* corps s'est mis en 
route à trois heures du matin, les soldats ayant pris le café. Les trois 
divisions d'infanterie suivaient la route de Carpenetiolo à Medole; les 
batteries et le parc de réserve étaient intercalés entre la division Vi- 
noy, et la division de Luzy marchait en tète, éclairée par deux esca- 
drons du iO« chasseurs, commandés par le général de Rochcfwit. La 
route traverse un pays couvert de riches cultures, d'arbres et de vi- 
gnes; elle est bordée par des fossés profonds et pleins d'eau. Les deux 
divisions de cavalerie marchaient sur la route de Castigiione à Golto, 
qui traverse une plaine de 3 ou 4 kilomètres de largeur, où la cava- 
lerie et l'artillerie peuvent facilement manœuvrer. Cette route passe 
à Guidizzolo* A environ 2 kilomètres de Medole, les escadrons du gé- 
néral de Rochefort ayant rencontré des uhlans^ les chargèrent avec 
impétuosité; mais ils furent bientôt arrêtés par des troupes d'infan- 
terie qui occupaient le village en force, soutenues parde Tartillerie; 
Le général de Luzy prit immédiatement ses dispositions d'attaque; il 
fit entourer le village des deux côtés de la route par plusieurs batail-*- 
lons d'infanterie, sous les ordres des généraux Lenoble et Douay, et, 
dès qu'il fut en vue des premières maisons qu'occupait l'ennemi^ il 
les fit canonner. Bientôt après, les mouvements de flanc étant bien pi^ 
nonces, il fit battre la charge et aborda lui-mime le village avec une 
forte colonne d'infanterie. Cette attaque, exécutée avec une grande 
bravoure, fut couronnée d'un plein succès. A sept lljpf^s^ Medolt 
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«lait va notre pouvoir,c( l'ennemi se retlmU, apnt essiijé de gmiittes 
perles t;t lais^mt tnlrc nos mains dtiux canons et beaucoup de pri- 
sonnier». 

CI A 11 sortir de Meilole, trois hnli liions de la division de Luzy se |>or- 
lèri'iit sur la mule <Ie Celeriira. tiuidis iiuu la brit^U'l*; Don;iy marchait 
â 1;) poursiiitt! ilo renmtni vers nek'cen, village situé à un» lieue de 
MttiloU-, sur la route de Gutdi:EZulo. Celte brigade retieonlrn liienlôt 
des forces saiicrieurus i|ui arrèlÎTCiit sa marche. Aiis-ilût i|tie la divi- 
sion Viooy vint débouclicr du village de Medole, jij fis [lurler en avant, 
vers la roule Ae la |i1aiiK<, liiiit |iiéees apparlenant à lu divisiou tic 
Luzy; la divifiion Vinoy alla soutenir ciUe iirlillurie, repoussant i^Q 
même lemps rennemi 'iiii occupait du [l' lils l>jtirrt's dans la dircc- 
linn d'une maison isoloe, nommée Cnsa Nova, qui »> trouve sur la 
dmile de la (grande roulo ilc Coïlo, à 2 kilumclri»i de Guidizzolo. Des 
combats acliarnés fe sont livrés pondant toute la journée autour da 
eetle mai»on. [>cs ciue j« pus sortir tlii imys couvert que travei-se le 
dieiiiin de Medole, j'aperçus dans la plaine de forles colonnes autri> 
cliiennescl'inriinU'riu et de cavalerie (|ui faisaient face au cor|iS du 
iDaréclial de Mac-Malion, ot qui menaçaient de m'envelopperdaiis le 
mouvement que je faisais sur leur liane. La diviïion Vuio; se forma 
en bataille dans une dirticlion oblique qui me rapprochait du maré- 
chal de Mac-Muhon, et, sous cet appui, je ûs dùbouclier de Mudolu 
rartillerie de réserve, qui se mit en Italterie, ayimt derrière elle cl à 
Sii gauche les divisions de cavalerie. Pour avoir un appui à sa droil 
le général Vinoy enleva à rennemi lu ferme de CasiiNova; 
occupant ainsi un front Ircs-étendu pour rues forces, j'atlendaîs si 
impatience la division de Faitly, qui, de son côté, duut)lail de vil 
pour venir prendre (>art au coaibal. 

L'ennemi tenta de tourner lu gauche du général Vinoy dans 1' 
pace que laissaient entre eux le 2* et le 4* corps. Une colonne dll 
fanterie, soutenue par une nombreuse cavalerie, s'approcha juequ'À 
200 mJjtves de la division Vinoy, mais elle fut arrêtée par la mitraille 
et les ttoulets des 42 pièces d'artillerie des divisions et de la rêservi;, 
qui prenaient successivement leur poste de combat, et qui bieulàl 
furent toutes eu batterie sous l'Iiabile direction du général Solème. 
L'ennemi déploya à son tour son artillerie. Dans cette lutle, qui dura 
une grande partie de lijournéi?, notre artillerie eut toujours un avaii- 
tage incontestable, et ses terribles effets sont marqués par les débris 
d'hommes et de chevaux qui jonchent le sol. 

« A mesure que le corps du maréclial de Mac-Mahon s'avaogail, la 
divieioo Vinoy, pivotant sur la Casa Nova, suivait le mouvement p>ar 
l'aile gauche. Mais les forces ennemies, qui reculaient dans la plaÎDe, 
portaient leurs efforts sur la Ca»a Nova et sur les premières mais 
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de Rebecco, où se livraient des combats acharnés. Dès que la âiTision 
de Failly put entrer en ligne^ je donnai pour direction à sa télé de 
colonne le hameau de Baele, situé entre Rebecco et la ferme de Casa 
Nova. Lé général de Failly s'y porta avec la brigade OTarrel, etje 
conservai sous ma main, comme réserve, la brigade Saurin. A partir 
de ce moment, mes troupes étaient disposées comme suit, de la droite 
à la gauche : au village de Rebecco, la division de Luzy ; à Baete, la 
première brigade de la division de Failly; à gauche, dans la direc- 
tion du maréchal de Hac-Hahon, la division Vinoy déployée, sept 
biilteries d'artillerie ei deux divisions de cavalerie. Le but que je 
poursuivais, et qui aurait donné de magniQques résultats si j'avais pu 
Tatteindre, c'était que, lorsque Cavriana serait au pouvoir du 2* corps, 
le maréchal Canrobert, arrivé à Medole, voulût bien envoyer en avant 
une ou deux de ses divisions pour occuper Rebecco. Alors, avec les 
deux divisions de Luzy et de Failly, j'allais m'emparer de Guidizzolo, 
et, maître de l'embranchement des routes, je coupais la retraite, soit 
sur Goîto, soit sur Yolta, aux masses ennemies qui occupaient la 
plaine. Malheureusement le maréchal Canrobert, menacé sur sa droij^, 
ne ju^ea prudent de me prêter son appui que -vers la fin de la jou^ 
nce. L'ennemi, qui sentait tout le danger que lui faisait courir ma 
marche sur Guidizzolo, réunit tous ses efforts pour l'arrêter. Une lutte 
des plus vives se prolongea pentlant plus de six heures autour de la 
ferme de Casa Nova, au hameau de Baete et au village de Rebecco. 
Quand le combat avait lieu par des feux d'infanterie, l'ennemi ayani 
l'avantage du nombre, je perdais du terrain. Alors je formais ;ine 
colonne d'attaque avec un des bataillons de ma réserve, et la baïon- 
nette nous donnait plus que la fusillade nous avait fait perdre. ''^ 

a Dans ces combats incessants J'ai eu le regret de voir tomber oe 
braves soldats et des chefs bien dignes de les commander. Le coloràSl 
Lacroix, du 30* de ligne; le colonel Capin, du 53*; le colonel Broutta, 
du 43* (division Trochu); les lieutenants-colonels de Neuchèse, du 
8« de ligne ; de Compagnon, du 2" de ligne; des Ondes, du 5* hussards; 
les chefs de bataillon Nicolas, Tiersonnet et Hébert, se sont fait tuer 
à la tête de leurs troupes. Le général Douay, qui s'est particulière- 
ment distingué dans cette journée, et un grand nombre d'officiers 
supérieurs, ont reçu des blessures qui priveront momentanément 
l'Empereur de leurs services. A toutes ces pertes J'en dois ajouter une 
qui m'est particulièrement sensible, celle du colonel du génie Jour- 
jon, officier accompli aussi remarquable par sa science que par ses 
qualités militaires. La cavalerie nous a été d'un puissant secours pour 
éloigner de la Casa Nova l'infanterie ennemie, qui renouvelait sans 
cesse ses efforts pour nous enlever ce point d'appui important. Les 
deux divisions de Partoiineanx et Desvaux ont, à plusieurs reprises, 
u M 
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chargé l'infanterie autrichienne avec une grande bravoure. Verstroii 
heures, H. le maréchal Canroberl étant venu sur le champ de bataille 
pour juger par lui-môme uia position, envoya Tordre à la division 
Renault, du 3* corps, qui observait la roule de Medole à Ceresara, 
d'appuyer sur Ri^becco, cl il ordonna en même temps au général Tro- 
chu d'amener ça première brigade sur le lieu même où se trouvait 
ma réserve, entre Casa Nova et Baele, car c'était toujours là que se 
Vorlnicnt les plus grands efforts de rennomi. 

« Voyant que j'allais êlre soutenu par des troupes fraîches, je for- 
mai immédiatement quatre bataillons de la division de l.uzy en co« 
lonnes d'attaque; j'y joignis deux bataillons de la division de Failly, 
qui formaient en ce moment mon unique réserve, et le général de 
Luzy conduisit les troupes dans la direction de Guidizzolo. La tête de 
colonne, formée par un bataillon du 30« de ligne, arriva jusqu'aux 
premières maisons du village, mais, trouvant devant elles des forces 
supérieures, elle dutse retirer. Nos soldats étaient, d'ailleurs, accablés 
par la fatigue ; ils marchaient et combattaient depuis douze heures 
sur un terrain complètement dépourvu d'eau, et, pendant cette lutte 
incessante, ils n'avaient peseu le temps de manger. Ce[>endant M. le 
maréchal Canrobert ayant bien voulu me promettre l'arrivée avant la 
nuit de la division Bourbaki, je voulus tenter un dernier effort sur 
Guidizzolo avec la brigade Bataille, de la division Trochu, qri avait 
pris la place de ma réserve. Le général Trochu, ayant formé ses ba- 
taillon*^ (^n colonne serrées, les conduisit à l'ennemi en échiquier» 
l'aile droite en avant, avec auta it d'ordre et de sang-froid que sur un 
champ de manœuvres. Il enleva à lenncnii une compagnie d'infan- 
terie et deux pièces de canon, et arriva jusqu'à demh-distance de la 
Casa Nova à Guidizzolo 

« Un violent orage, précédé de. tourbillons de poussière, qui nous 
plongea dans l'obscurité, vint mettre ûu à celte terrible lutte, et le 
A* oor()S prit ses bivouacs sur un champ de bataille qu'il avait glorieu- 
sement conquis. Il a pris à Tennemi un drapeau, enlevé par des sol- 
dats du 76c de ligne, et 7 pièces de canon. Il a fait environ 2,000 pri- 
sonniers; et sur un champ de t)ataille qui a près de deux lieues de 
long, la marche du 4^ corps et^t jonché des cadavres de l'ennemi. La 
lutte a été longue et opiniâtre, et il n'est pas un bataillon du corps 
d'armée qui n'y ait pris part. Je ne puis citer à Votre Majesté les nom- 
breux actes de bravoure dont j'ai été témoin ou qui m'oulété rapjior- 
tés. mats je dois lui dire que chacun a fait notilement son devoir et 
qu'en voulant donner des ténioignigesdesatisfaction, je suis tout na- 
turellement conduit à parler à Votre Mjesté de la belle conduite des 
généraux de division; après eux les généraux de brigade, et ensuite 
des chefs de corps, qui ont ét^ en si grand nombre tués on blessés. 
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a Le maréchal commandant le 4* corps, 

<( NiBL. » 

Rapport du roi de Sardaigne. 



a Le 24 juin, tandis que les troupes françaises, sous les ordres d^, 
M. le maréchal Baniguey-d'ililiiers marchaient sur Solferiao^ trp^ 
divisions de l'armée piémontaise s'avançaient dans la direction de 
Peschiera, Pozzolengo et Madonna delIa Scoperta. Elles étaient pré- 
cédérs par dis détachements chargés d'éclairer leur marche et de re- 
connaître le terrain. La 3^ division (général Hollard) devait battre la 
plaine comprise entre le chemin de fer et le lac, et la 5« (générai Cu- 
chiari) marcher sur Pozzolengo, où devait aussi se rabattre la i'^ divi- 
sion ({général Durando) en passant par Castel Venzago et Madonna 
délia Sco|>erta. Le détachement envoyé en reconnaissance par la oodi-r 
vision, composé d'un bataillon d'iiifanterib, d'un bataillon de bersa> 
glieri/d'un escadron de chevau-légers et de? piècesâ'artillerie, sous 
les ordres du colonel Cadorna, laissa sur sa droite les hauteurs de 
San Martine qui n'étaient point encore occupées par rennemi,etçon- 
tinua à s'avancer par la route de Lugano, vers Pozzolengo. 

« Les avant-postes autrichiens, vigoureusement attaques et refoulés 
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vers sept heures du matin^ furent bientôt soutenus par des forces 
imposantes devant lesquelles il fallut se replier. Le général Mollard, 
entendant la fusillade et le bruit du canon, conduisit la petite colonne 
qui éclairait la marche de sa division au secours du colonel Cadorna» 
el envoya deux compagnies de borsaglieri à la cascine Succale pour 
opérer une diversion. La 3'^ et la 5« division reçurent Tordre de hâter 
leur marche'. La colonne du colonel Cadornase replia lentement etea 
hon ordre, soutenue par (|uatre pièces d'artillerie et par un bataillon 
d*infantorie placés à Sin Marlino. Mais, sur la droite, Tennemi ga- 
j:naii dôjà avec de fortes colonnes les hauteurs par StefanoetSan 
Doiiino, et s'avançait rapidement sur Cascina Contracania, menaçant 
de couper la ligne de retraite. Il fallut abandonner San Martino. Il 
était alors neuf heures du matin. La tête de la colonne de la 3« division 
commençait à déboucher par la chaussée du chemin de fer. Dans Tes- 
poir de ne pas laisser à lennemi le temps de s'établir solidement sur 
les hauteurs, le général Moll^rd fit immédiatement marcher à Tas- 
sant le premier régiment qu'il eut sous la main (7© d'infanterie), et 
le lit bienlôl après soutenir par le 8*, avec ordre d'attaquer à la baïon- 
nette sans faire un coup de feu. Soutenus par une batterie d'artillerie 
et par queb|ues charges de chevau-légers deMontferrat, deux fois ces 
braves régiments atteignirent avec un élan admirable le sommet des 
hauteurs en s'emparant de plusieurs pièces de canon^ mais deux fois 
aussi il finrent céder au nombre et abandonner leur conquête. Le 
colonel Beretta et le major Solnro avaient été tués ; le général Ànsaldi, 
les majors Borda et Longoni, blessés; les pertes en officiers subal- 
ternes étaient également nombreuses. L'ennemi gagnait du terrain: 
il s'avançait par la cascina Selvetta vers le chemin de fer pour nous 
couper cette importante ligne de communication. Un charge bril- 
lante, exécutée par un escadron de cavalerie, donna le temps de réu- 
nir quelques troupes sur le point menacé. 

(( Ce fut alors, vers dix heures du matin, que la division Cucchiari 
arriva sur le cbamp de bataille par la route de Rivoltella. Trois ba- 
liillous du i2' régiment furent mis immédiatement à la disposition 
du général Moll.ird, afin de Taider à reprendre les caséines Canova» 
Arnia, Selvetta et iMonala, et dégager ainsi les approches du chemin 
de fer. Sur la gauche, le 4e batailiou du i2e et le ilo régiment d'in- 
fanttîrie furent formés en colonnes d'attaque, à cheval sur la route de 
Lngano. On s élança à l'assaut sous un feu meurtrier, i/église de San 
llirlino le Koccolo, ainsi que toutes les cascineSdUr la droite, y com- 
pris la Contracania, furent emportées avec une bravoure remarquable. 
On s'empara de trois pièces d'artillerie; maisTennemi parvint encore 
une fois à les dégager. Dans cette attaque, un major avait été tué; 
deux autres ma jors^ ainsi qu'un colonel, blessés: telles étaient les 
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pertes en ofBciers supérieurs. Pendant ce temps, la deuxième brigade 
de la cinquième division (47e et 18^ de ligne), avec son bataillon du 
bersaglieriy se formait en colonne d'atta(|ue siir la gauche de la roule 
de Lugano, laissant le 18o en réserve; deux Lalallons du 17e et deux 
compagnies de bersagUeri marchèrent sur Féglisc de San Murlino et la 
cascine Contracania, qui étaient retombées au poiivo»idcrennemi, 
etles deux autres bataillons avec quelques bersaglieri, pliant à gauche, 
se dirigèrent sur Cassina Corbii di Sotlo et Vestonc. Le IS^ s'avança 
pour soutenir le 11® engagé sur son front. On regagna pourtant le ter- 
rain perdu, on atteignit le point culminant des liaulciirs, et Us posi- 
tions furent emportées encore une fois. Siirccscutrefailes, la bri^Milc 
de Pignerol (division MoUard) arrivait de Dcscnzano et Rivollella. 
Formée sur deux lignes et dirigée avec son artillerie sur la calcine 
Contracania, elle avait déjà commencé son fou et allait compléler le 
succès de la 5e division, lorsque celle-ci, écrasée par la mitraille et 
placée en face d'un ennemi qui recevait sans cesse de nouveaux ren- 
forts, dut opérer sa retraite, qui eut lieu en bon ordre sur la route de 
Rivollella. Le général Hollard crut dès lors devoir suspendre Tattaquc 
commencée par la brigade Pignerol, jusqu'à l'arrivée de nouvelles 
troupes. L'attaque de San Marlino ne pouvait plus efTectivement être 
renouvelée sans que Ton donnât auparavant quelques heurts de re- 
pos aux soldats qui avaient combattu toute la malinéc sous un soleil 
ardent, et sans qu'on les lit soutenir par des troupes fraîches. 

« La seconde division (général Fanli) avait été acheminée vers Sol- 
ferinoafin de concourir, le cas échéant , à l'attaque dirigée sur ce 
point par le maréchal Baraguey-dllilliers. Le roi, voyant que la posi- 
tion avait été vaillamment emportée par les troupes françaises, et ju- 
geant d'autre part combien il était essentiel derenforcer notre gauche, 
donna l'ordre à la seconde brigade de celte division de se porter im- 
médiatement sur San &lartino, et à la première de marcher vers Poz- 
zolengo pour soutenir la division Durando, engn^Te depuis plusieurs 
heures dans un combat où elle avait déjà essuyé beaucou|> de pertes. 
Lorsque Sa Majesté fut informée que la brigade Aoste (de la seconde 
division) approchait de San Martine, elle envoya Tordre d'attaquer de 
nouveau cette position et de s'en emparer avant la nuit. La brigade 
Aoste arriva sous San Martine ver? quatre heures de l'aprcs-midi et 
fut placée sous les ordres du général Mollard. £l!e prit po^iitioi: sur la 
gauche de la brigade Pignerol, en face de la cascine Contracania. 
L'artillerie avait l'ordre de n'ouvrir son feu qu'à très-petite poilce 
de Tennemi. On fit déposer les sacs aux soldats, et, vers cinq heures, 
on commença à marcher en avant. Un bataillon et deux pièces d'ar- 
tillerie devaient tâcher de tourner l'ennemi par sa gauche. La 5"* di- 
tision, qui s'était repliée sur la route de Rivoltella, était en marche 
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pour rejoindre le chamv de bataille. C'est alors qu'un ouragan ter- 
rible s'éleva du côté du lac, siï'vi d'une pluie tonvniielle. Los co- 
lonnes, bravant tous les obstacles, marchèrent résolument à Tenne- 
mi, qui, délivré de toute attiUfue sur sa droite, avait jKirié tonte son 
artillerie sur le sommet des h.mtenrs, entre les casi^ines 0»ntra<*ania 
et Coiombare, d'où il balayait avec un feu Irès-vit les approches de la 
position. La brigade Pignerol s'élança \ers la caséine Contracania; 
obligée de conquérir pied à pied le terrain, elle éprouva des pertes 
sensibles. Parmi les officiers supérieurs, les deux colonels fui-eut tués 
et un major blessé. 

« La brigade Aoste marcha sur les cascincs Canova, Arnia et Ho- 
nate, s'en empara successivement, atUiqua ensuite la Contrôcania et 
l'église de San Martino, et tâclia de se nnintenir dans cesdillérentes 
positions en comhatUmt avec achat nemenl. Kile avait déjà son gé- 
néral, â colonels, 2 majors blessés, et 1 major tué. Afin de soutenir 
l'infanterie par un feu imposant d'artillerie, le chef d'élat-major fit 
plaéer 18 pièces près de la Casa Monala. pour battre la cascine Cun- 
traeania. Tous les eflbrts se dirigèrent bientôt vers ce point. Attaqué 
de front par le 3* et le 6* d'infanterie qui s'avançaient de Casa HonaUu 
sur la droite, par la brigade PIgnerol, et successivement par les 7% 
12% 17* et \S*y et par les bataillons de l^ersaglieri, l'ennemi commença 
à plier. Pour assurer un succès sichèremtntaclieté, l'ordre fut donné 
à toute l'artillerie disponitile de se porter au galop sur le sommet. 
Bientôt après, vingt- quatre pièces couronnaient les hauteurs et ou- 
vraient leur feu. l/ennemi, qui était à peu de di>tance, menaçait da 
se jeter sur nos canons. Un escadron de cav.ilerie, avec deux charges 
des plus brillantes, mit le désordre dans ses rangs déjà éclaircis par 
la mitraille, et, poursuivi par l'infanterie, rennemi laissa entre nos 
mains les formidables positions défendues une journée 'entière avec 
tant d'actiarnement. 

« Tandis que le combat s'engageait dès le matin sur l'extrême 
gauche, du côté opposé, sur les collines de Solferino, le i^ cor|>s d'ar- 
mée française était aux prises avec Tennemi. et soutenait un coml>at 
très-vif. Une reconnaissance, composée de troupes de la 1" division 
(Durando) (3* bataillon de bersaglieri. un balai Ion de grenadiers et 
une section d'artillerie de la iO« batterie), sous la conduite du chef 
d'état-major, colonel de Casanova, partie de Lonato à Taube, arriva 
vers cinq heures et demie à la hauteur de la position Uadonna délia 
Scoperta, qu'elle trouva occupée par l'ennemi. C(^lui-ci fut aussitôt 
attaqué par l(*s ttoupes de la reconnaissance, sui\ics de près par la 
brigade des grenadiers. Ces corps soutinrent à eux seuls jusque vers 
oiidi les efforts de renuemi s(ii)érieur en nombre, puis furent obligés 
de se replier jusqu'à Tinterbection des routes de Cascina Uondotto. 
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Là; renforcées par quatre bataillons de labri:'ade de Savoie, com- 
mariilés p:ir le colonel de Rolland, ells reprirent vivement l'offensive 
et chargèrent lennemi à la baïonnette. Deux hataiUoMsde grenadiers, 
envciytH^ dès le matin par Castelloro et Cadignolo, entraient à leur tour 
en li^Mie, tandis (|ue la il* batterie, se mettant en |K)sition, ouvrait 
son li u. Ces efl'orts combmés décidaient l'ennemi à abandonner les 
positions conquises dans la matinée. Le ^(énéral. de la Harmora avait 
été chargé par le roi de prendre le commandement de la 1"" et de la 2* 
division. L'ennemi une fois re|K)usse à H-idonna délia Scoperta, le gé- 
néral, suivant les ordres de Sa M.ijesté, dirigea une partie des troupes 
contre San Martmo, où la 3« et la 5* division continuaient à combattre. 
La l'; division (Durando) passa par San Rocco, Cascina, Tavcrna et 
Monte ^anti; elle donna, chemin faisant, contre une colonne enne- 
mie composée du régiment Prohat'ka et d'autres troupes qui avaient 
combattu à San Martino et cherchaient vraisimblal>iemeDt à tourner 
les forces qui attaquaient cette, position. Cette colonne repoussée se re- 
plia a la hâte, mais il eu résulta nn retard dans le niouvement de 4a 
i'*di\ision. L'heure était d'ailleurs avancée, et ces troupes avaient 
* comt)attu toute la journée contre trois brigi^des ennemies. Les pertes 
de celtedivision furent: en officiers, 6 morts et tô blessés; en troupes, 
97 môrt^ et 580 blessés. 

a La brigade de Piémont de la ^ division (Fanti) avait coo()éré 
également à l'attaque des positions de Madonna délia Scoperta. L'en- 
nemi repoussé, cette brigade fut dirigée par le général de la Mar- 
mora contre PozKolengo. Arri>ée à la hauteur de Cascina Rondotto, 
elle rencontra un corps ennemi fortement établi dans les caséines 
Toriceiii , Siin Giovatmi et Preda, et sur les hauteurs de Serino. L'en- 
nemi, vivement attaqué dans «es positions par le 9* bataillon de bersa- 
glieri (major Angeimi), le 4' régiment de Piémont et une section de 
la 4* batterie sous le commandement du général Camerana, céda le 
terrain et tut poursuivi jusqu'au delà du bourg de Pozzolengo. Cette 
même brigade de la i* division (Fanli) ayant occupé San Giovanni, 
une batterie de 4 obnsiers y prit position et ouvrit uù feu très vif 
qui prenait à revers les défenses de San Martino. Cette attaque con« 
Iribua puissamment à obliger l'ennemi à céder cette po>ition disputée 
avec acharnement depuis le malin. La 2* division, outre les graves 
peites subies par la brigade d'Aoste, qui avait été postée sur la gau- 
che, compta encore d.ms cette journée i officier tué, 5 bUssés 16 
hommes tués et 56 blessi^s. Les quatre di\isions composant ce jour-là 
l'armée sarde en li^ne urent toutes enga^éts, et leurs perles totales 
s'élevèrent à 49 officiers tués, 167 blessés, 64:2 sous officiers et sol- 
dats tués, 3,405 blessés, 1,258 hommes dispersés; total» 5,525 man- 
quant à l'appel. Plusieurs corps ont eu le quart de leur effectif boni 



— 184 — 

de combnt» et un bataillon de bcrsaglieri, sur i3 offlciers, en eut 7 
tii<^9ou bloftsés; 3 colonels de la même division ont succombé glo- 
rieusement. L'ennemi, à la fin de la journée, avail été chassé de toutes 
ses positions, et celle de Pozzolengo avait été occupée par nos troupes; 
cinq pièces de canon étaient restées dans nos mains comme trophée 
do cette sanglante victoire, où nos troupes avaient eu à lutter contre 
des forces bien supérieures. Cellos-ci peuvent être portées, selon 
toute vraisemblance, à douze brigades, car il a été fait des prisonniers 
appartenant à ces divers corps. L'armée autricliienne avait déployé 
toutes SCS forces, s'élevantà 200,000 hommes. Reprenant l'offensive, 
elle avait repassé le Mincio et occupé les positions de Pozzolengo, Sol- 
ferino, étendant sa gauche dans la plaine de Guidizzolo; mais le soir, 
sur tous les points de ce vaste champ de bataille, elle avait dû se re- 
plier et mettre entre elle et l'armée alliée victorieuse la barrière du 
Mincio et de ses forteresses. 

I Le iieutenanh général commandant d'éiat-major de Varmée. 

« L. G. Dell A Rocga. » 

Lesrécitsqui précèdent doivent faire naître de profondes réflexions. 
Ils prouvent une fois encore que l'élan de nos troupes supplée chez 
elles, quand il le faut, les masses profondes et les nombreux effectifs. 

L*armêe alliée, commandée par l'Empereur Napoléon lil, a>ait 
devant elle neuf corps d'armée autrichiens, forts ensemble de 250,(XX> 
i S70.000 hommes. 

L'Empereur n*avait à sa disposition que quatre corps d'armée, 
plus la ganle impériale et rarinée sarde du roi Victor-Emmanuel. 
En raison dt^s solides ooca])alions de certains poirits vulnérables du 
l^ysqueron vlml de dôli\r«r, chu]ue corps a déjà détaché quel- 
ques-unes de SOS fractions. Les Franco-Sardes présentaient donc sar 
le champ de bataille : 

i^'corpf : Pour 4L bataillons et i6 escadrons, âl, 000 fantassins et 
lt8lX> cavaliers. 

:^ corps : Pour 37 bataillons et 8 escadrons, 11,000 fantassins eî 
900 cavalière. 

:3^ corps: Pour 39 iKilaillons et 16 escadrons. 20,00<) fantassins cl 
l.80i>iM\alion?. 

V C0}p$ : Pour 39 bataillons et 8 escadrons. 20,000 fantassins et 
900 cavaliers. 

Gariie itm^ériale : Pour 3-1 bataillons et ti escadrons, 12.000 fan- 
tassins cl 3 lKK> ohovaux. 

Si Toîi jyoute environ T.OOO hommes d'artillerie pour le serrice 
4e 3ihatlerios divisionnaires, et d'un nombre â peu prèsê^ldâ 
batUerwt de réserve, Tiroiée française pouvait avoir en ligne, le SA 
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juin, chiffre maximum : 87,000 fantassins^ 8^400 caTaliers^ 7,00(1 
artilleurs. Total : 102,400 hommes. L'armée sarde, que nous porte- 
rons à 35,000 hommes, et c'est tout ce dont elle pouvait disposer à 
l'attaque de San Marti no, et l'armée française^ donnent donc un total 
de 140,000 soldarts environ. On ne devra pas conclure de ces chif- 
fres que 140,000 hommes ont lutté contre 250 à 270,000 hommes. Il 
ressort du bulletin de la journée du 24 juin, par ses détails, que tou- 
tes nos troupes n'ont pas été engagées : ainsi, la moitié de Tinfanlerie 
du 3» corps n'a pas été appelée à prendre part à la lutte. Il n'est pas 
non plus question de la cavalerie du 4'' corps. Dans la garde impé- 
riale, Tinfanterie entière, chasseurs à pied, voltigeurs, zouaves et 
grenadiers, a fourni de grands efforts, tandis que, dans la cavalerie, 
les chasseurs seuls paraissent avoir chargé l'ennemi. 

L'effectif, relativement restreint de l'armée combinée à Solferino, 
dut. dès ce moment, démontrer aux Autrichiens que,pour nous vain- 
cre, il ne s'agit point d'amener devant nous, le matin d'une bataille, 
des bandes innombrables et de suivre à la lettre les théories des 
grands capitaines sur la tactique et la stratégie. Il faudrait, pour 
arriver à ce résultat, posséder des généraux qui, comme les nôtres, 
ont la lucidité du champ de bataille, et des soldats comme les nôtres, 
qui, en prenant les armes le malin, savent qu'ils seront vainqueurs 
le soir parce qu'ils l'ont été la veille. L'esprit de corps, le patriotisme 
et une juste confiance dans sa valeur, font du soldat français le pre- 
mier soldat du monde. 

La lutte, qui chez nous forme des armées^ les défait chez les Au- 
trichiens. Les pertes regrettables qu'éprouve une armée victorieuse 
ne lui ôtent rien de sa cohésion, de son homogénéité, tandis que 
celles beaucoup plus nombreuses, infligées à une armée déjà démo- 
ralisée, par des insuccès réitérés, apportent la désorganisation dans 
ses cadres. Des régiments entiers étaient, après la bataille de Solfe- 
rino, prisonniers en France, et leurs débris inutiles allaient porter 
dans l'intérieur de l'empire les preuves évidentes des niensonges 
officiels de Vienne. Chez le vainqueur, au contraire, les souvenirs des 
victoires se transforment en titres de noblesse pour chaque régiment 
et même pour chaque soldat. Nous n'en citerons qu'un seul exemple: 
Déjà trois fois dans notre récit le n*» du 45* de ligne est revenu accom* 
pagné d'éloges pour sa haute bravoure : à Turbigo, à Magenta, H 
Solferino, le 45* a bien mérité de la France et de l'Empereur. 

C'est à la bataille de Solferino que l'on fit le premier essai sérient 
des canons rayés. Le succès dépassa toutes les espérances. L'ennemi/ 
placé à des distances énormes, se voyait atteint et ravagé par des 
boulets imprévus. Nos artilleurs qui les lançaient étaient hors de 
portée des canons autrichiens, et ils voyaient les projectiles de ces 
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dernier!» lombelr éteints à cinquante pas deyant enx. Cette sécurit 
favotisail sinfrulièrentent la justesse du lir;nos îirtUlcursrlaieïit* sur 
les coteaux de Sbiterino, au^sl a l'nise qu'au poWjronede Vinceiineà. 
La 8^ biiUerie du 1(>« n'ginif^nl, placôc sou^ les ordrts du capitaine 
Fiaut, a^ail complète nienl dt sorganisê, à une distance de deux iniliè 
mètres, un escadron de uhians. Dès qu'un t)Oulet était lancé sur l'es- 
cadron, on voyait, avec la lonfiue-vue, les vides se creuser dans les 
rangs. Au bout de dix mmutes, Tescadron tournait t»ride et battait eil 
retraite. Ce premier réfuitat obtenu, on tenta de détruire, par le 
même moyen, toute la cavalerie autricbienne. Vin^t-cinq escadrons, 
prêts à charger sur nous, et qui auraient pu nous faire beaucoup dé 
mal, furent entrepris par les canons rajés et mis en quelques instants 
hors d'état de manœuvrer. Cette artillerie était placée sous les ordres 
du général besvaux , qui en tira le meilleur parti. 

La bataille de Solferino est. surtout une bataille d'artillerie; c'est 
cette arme qui y a joué le principal rôle. Les perfectionnements 
apportés par l'Empereur à l'artillerie ont eu, dans cette affaire» des 
résultats si considérables qu'ils augmentent cette réputation d'invin- 
cibilité que la bravoure de nos soldats et leur force à l'arme blancbë 
nons avaient déjà acquise.Du reste, nous avions à faire à forte partie. 
Le général Hess, qui fait toujours jouer à l'artillerie le rôle principal, 
avait organisé des batteries formidables qui eurent des feux bien 
nourris et nous tirent assez de mal. Sans nos canons rayé9, nous au- 
rions certainement gagné la bataille, mai> avec des pertes énormes. 
Nous croyons utile de donner ici quebiues détails sur le général 
auquel était conOé le commandement en chef de l'armée autrichienne. 
Le feldzeugmeister baron Hi ss, né à Vienne, est âgé de soixante-se|ii 
ans. Un otficier supérieur^ d'origine française, qui avait passé dix ans 
au serùce del'Antricheet donné sa démission au commencement de 
la guerre d'Italie, pour ne point porter les armes contre ses compatrio- 
tes, le dépeint de la manière suivante : c C'est un homme de taille 
moyenne^ blond et maigre, très-vif dans ses manières, et qui ne sem- 
ble pas avoir passé cinquante ans, tant il conserve de vigueur et de 
jeunesse ; sa physionomie est pleine desprit, et son sourire moqueul; 
qui ne le quitte pas. niéme perdant laction, semble fait exprès pour 
aëcDiJcerler les jeunes olficiers venant tout effarés lui faire part de 
qUélque mouven>ent de l'ennenii. » Le baron Hess a commencé Sa 
. carrière à Wiigrî.m, sous les ordres du général Win»ptfen, |i^re du 
feldniaréchal lieutenant, employé aujourd'hui en ltalie\l). Pendant 

(1) Par une singulière rencontre, il se trouvait dans Tarmée française an g6- 
aérai portant aussi le nom de Wioopfen, mais qui n'avait ancun rapport de 
parenté avee l'officier tutrichieB. 
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la campagne du Piémont, il seJisUngua parroccupatiôn det^adtrehgô« 
Puis, après l'attaque infructueuse de Bonedeck sur Goïto, il pt^sa 
TAdige à Legnago, reprit Vict^nce et rentra dans Vérone assez à 
temps pour la protéger contrit un corps d\irniée piémontais qui se 
dirigeait sur elle à inarches forcées. Enfin, il prit une part directe aux 
autres opérations de cette guerre qui se termina à Novare. 

La haute approbation du vieux feld- maréchal Radetzky et les rapi- 
des résultats d'une campagne où ks vieilles bandes autrichiennes^ 
en nombre disproportionné, écriisèrent la jmne armée italienne, 
n'avaient pas tellement grisé le baron II. ss qu'il n'eût senti vive- 
ment le danger de compromettre sa gloire et sa réputation dan§ ua 
commandement contre Tarmée des alliés. Pour que cet officier géné- 
ral consentit à prendre, maigé une répugnance hautement affichée, 
la direction des affaires militaires en Lombardie, il fàtlut que sotl 
souverain exerçât sur lui une pression directe ; il fallut qu'on eût 
fait en même temps appel à 6oh orgueil et à son patriotisme en lui 
faisant entrevoir qu'à lui seul était réservé rhoniieur d'arrêter lô 
cours des succès de la France et du Piémont, et de chnservelr l'Itallb 
à l'Autriche Depuis le commencement de la guerre, l'empereur 
Fratçois-Joseph avait déjà compromis deux réputations militaires, 
celles de Giulay et de Schtick ; il avait achevé de se priver de toht 
prestige aux yeux de son armée en Venant inutilement assister à rà 
déf lite sur les bords du Mincio. 

Parmi les réflexions que suggère le récit de la bataille dé Sôlferino, 
il en est encore deiix qui èe présentent d'elles-mêmes à l'esplrit : c'est 
l'habileté manœuvrière de notre alrméé et la ténacité de nos troupe^ 
devant l'ennemi. Il n'y a pa& dans l'histoire d'exemple d'une bataille 
rangée avec au moins quatre cent mille hommes aux prises, sur une 
ligne de 20 kilomètres. Celle masse de corps armés, disposés sur un 
terrain aussi étendu, suppose dans les vainqueurs une science des 
manœuvres consommée. Il ne faut pas oublier que l'armée autri- 
chienne, cOTumandée par des généraux réputés fort halules, n*a pés 
cessé, depuis trente ans, d'être exercée sur tous les anciens champs 
de bataille de la Lombardie; et il n'est pas une de ces «iffairel glo- 
rieuses de 1796 et 1797 dont ils n'aient fait en quelque sorte la répé* 
tition sur le terrain. Ce n'est donc pas Uhe gloire médiocre |>our nô- 
tre armée et pour son chef d'avoir été, contre un ermemi si bifen 
exercé, à la fois plus habile et plus brave. D'un autre côté, il n'y 
avait pas encore eu de grande bataille ayant duré seize heures sans 
intrruption. On accordait généralemerft aux soldats français la bra- 
voure impétueuse et brillante ; on ne leur contestera plus désormais 
la bravoure patiente et tenace. Ils viennent de surpasser en opiniâ- 
treté là plus grande et la pm$ sWde krm«» que riutriche Ut ttiifit 
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ea ligne, et qui était commandée par l'empereur en personne. Le 
cumbat de Hontubello fut livré le âl mai; la bataille de Cavriana," 
été le 24 juin. On ne citerait pas une marche plus roudroyaal 
plus diH'isive. Le général .lutrichicn Giula; disait, dans ses fai 
rapports, qu'il voulait contraindre les Français à déployer leursf( 
On voit qu'il avait complètement réussi. 

Enfin, la bataille de Solferioo a établi la supériorité de la cavalerie 
française. Pour touâ ceux qui ont \u manœuvrer au Ctiatnp-de-Mars 
nns magnifiques régiments de tavalme, cette supériorité ne pouvait 
^tre douteuse; mais dans les derniers temps, lesjnurnaiix élraojiefs, 
ceux d'AlIemattne surtout, avaient fait sonner si haut la liulle organi- 
sation et la solidilé du la cavalerie nutricbienne, qu'on attendait im- 
patiemment une rcnconlre entre les deux cavaleries. Après Solferino, 
le doute n'élait plus possible. La cavalerie autrlcliienne n'avait tena 
nulle part contre la nôtre; et notre cavalerie avait fait voirqu 'elle était 
aussi belle, aussi bien monlée, aussi instruite que sous le premier 
empire qui, dans l'histoire, est In période la plus brillante de celte 
arme. Napoléon, à léni, en voyant sa cavalerie légère faire des pro- 
diges, s'écriait, plein d'admiration : « Ohl qui pourrait résiElcr,«BS 
tels bommest » Cet éloge était mérité. La cavalerie française. SOU 
l'empire, a élé la première cavalerie du monde. A aucune époqtlA, 
en effet, et cbcz aucune nalion, on ne vit jamais une cavalerie ai 
brave, si aguerrie, si disciplinée. Napoléon 111 a pu voir que noire 
cavalerie était digne de son amée. 

Il est intéressant de comparer les rapports français avec les récits 
des journaux anglais, noiamment du Times, ayant deux correspon- 
dants, dont l'un suivait les troupes alliées et l'autre restait atta- 
ché à l'élat-inajor aulricbien. Nous ne reproduirons pas les bullelios 
de CCS deux correspondants, qui remplissent six longues colonnes ser- 
rées du journal anglais. Nous en signalerons seulement les IraiU;' 
plus saillants, en rendant tout d'abord hommage au talent et ri ~ 
partialité desdeux écrivains anglais, qui ne diffèrenlquesurun 
celui des troupes aulriehiennes engagées dans la bataille. Le coi 
pondant de Cavriana affirme que l'ennemi devait avoir plusdc 200,000 
hommes en ligne, et il est parlaitcinent dans le vrai. Trois joursavant 
le choc des deux armées, une leltre anglaise de Vienne aftlrmatl, 
nous avons eu soin d'en prendre note, que l'empereur d'Autriche 
allait se trouver à la I6le de 280.000 hommes. Déduction faite des 
drux corps restés dans Mantoue, on voit que le chiffre du correspoa- 
d.int a nglo- français se rap[iorle à celui du bulletin publié par le JVo- 
nilrur. Le correspondant de Vérone prétend que le nombre des com- 
battants autrichiens ne s'est élevé qu'à 140,000. HalheureusemeoU 
il est en coDtradicUon Osgraote avec lui-même, car U avoue qu'tn 
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seconde ligne il n'existait aucune réserve capable de soutenir les 
troupes ennemies chassées successivement de toutes leurs positions. 
L'empereur d'Âutrictie avait donc bien réellement sous ses ordres 
plus de 200)000 hommes, en admettant que les deux corps laissés à 
Mantoue fussent composés de 60,000 hommes. Celte fois^ l'écrivain 
anglo-autrichien ne ménage pas de dures vérités à Tarmée dont il 
suit la fortune : 

<c La cause de la perte de celte grande bataille n'est pas, dit-il^ 
difficile à trouver. Les Allemands ne sont ni moins braves ni moins 
intrépides à s'élancer que d'autres soldats. Mais j'ai remarqué que 
les Croates lâchaient pied^ et j'ai pu entendre, dans les rues de Ca- 
"«riana, les cris de réprobation que leur adressait le comte Nogent, 
dui, malgré son grand ftge, sert en qualité de volontaire. Quant aux 
autres troupes, je n'en ai jamais vu se battre plus courageusement. 
La cavalerie était splendide et l'artillerie montrait au feu un admi- 
rable sang-froid. Mais à quoi sert le cœur des soldats, si les dispositions 
d'une armée ne sont pas ordonnées avec le plus grand soin ? A Solfe- 
rino, le dernier des soldats se faisait tuer pour sauver la position 
attaquée d'une manière formidable, mais il n'existait ni réserve ni 
aucun corps d'aucune sorte pour la couvrir, dételle sorte, qu'au mo- 
ment où les Français s'y sont enfin précipités, ils l'ont fait comme 
les eaux d'une digue immense subitement rompue inonderaient toute 
la contrée environnante. » 

Le même correspondant disait de la manière suivante l'instant 
fatal de la retraite de l'empereur François-Joseph : 

« Quelques minutes après trois heures, au moment où les Français 
s'avançaient sur Cavriana, les boulets lancés de Solferino parleur 
artillerie firent comprendre que la place n'était pas tenable pour 
l'empereur et son état-major; ils se retirèrent, et, en traversant Ca- 
vriana, je vis les rues encombrées de blessés. L'Empereur n'alla 
pas d'abord trop loin en arrière de la ligne du combat. Laissant la 
plus grande partie de son état-msgor dans la cour d'une ferme sur 
la route de Volta . il fit demi-tour avec quelques officiers choisis par 
ni et il regarda du côté du champ de bataille , attendant le résultat 
d'une dernière tentative pour reprendre possession de Cavriana. Un 
dernier effort eut lieu , en effet, mais il fut infructueux. Les obus 
français tombaient plus serrés d'instant en instant ; un d'eux éclata 
au-dessus de la tête de l'empereur ; un autre tomba au beau milieu 
de l'état-major. L'ordre d'une retraite générale fut donné, et l'empe- 
reur , suivi par l'archiduc , se dirigea par un chemin de traverse sur 
Valeggio , tandis que la première armée commençait à filer sur Man- 
toue. » # é 

Le récit du correspondant du limei marchant avec les «rmées 



— *» — 

ailiiet est dépoiirva d'întérfit nprès tes rapports qu'on vient de lir«. 
Nous crovonï cependant curieux d'en détiiller un passa;;e dans 
lequel i'écrivRin anglais con^pare la bataille du Solferùio à un gigan- 
tesque jru ilVclii-c : 

«Après IVnlèveinentdeSoircrino, lecomhal prit réfllewent l'as- 
pect (i'utie baliiille oîi la tn-tiiiue entre en jeu, La prise d'un villf^f« 
est plutôt ÙOK k la bravoure qu'à, la science. Les Italailles ont été 
Eouveni cnmpaiées au jeu d'échec ; eh bien ' Je n'ai Jamais élé si com- 
pleb-menl traiip'? di' la Térilé de cette comparaison nueje le fus hier, 
pendant la marche progressive des Français de SoUtrino sur Ca- 
TTÎana. 

n C'était merveilleux de voir comment les corps se portaient en 
avant l'un après l'autre et comment i'eunemi était sitccessiyi'Uient 
chassé des positions qu'il occupait. C'< st à cet iustant du combat que 
le uouvesu c mon rajp de l'artillerie française fît apparaître son im- 
mense supériorité. La légèreté des pièces est telle qu'elles gravissf at 
au galop des mamelons presque inaccessibles pour l'infanterie. Lçiif 
portée et leur précision sont presque incroyables. On ppuvail distii^- 
guer leurs obus éctafaot au milieu des batteries et ^e l'infanterie en- 
nemies, taudis ipie les obus des Autrichiens éclatuient en l'air ou 
ll'arrivaient pas jusqu'aux batteries françaises. L'attaque eu plaine 
suivait exac ement le'' mouvements de la prise des mamelons, que, 
dans son langage pittoresque, un troupier français appelait une «ftasse 
à récureuil. Tandis qu'une colonne s'avançait sur In route qui longe 
la base des mamelons, les corps de ré serve suivaient ta chasse à 
réeureuil. et tout l'ensemble formait un admirable steeple chate dont 
la tour de Cavriana était le but. » 

Le /Uorning-t'osi s'exprimait ainsi : 

c Les Autrieliifns ont eux-mêmes provoqué la bataille où ils ont 
essnyé une si éclatante dêfiite. Mais ce n'a pas été tout à f^it sans une 
raison suffisante. I! était pour eux d'une grande imporlance d'écraser, 
si faire se pouvait, les forces alliées avant que le corps du prince Na- 
poléon fiât arrivé de la Toscme, cl surtout avant le débarquement de 
40,000 hommes sur la rôtn nord-ouest de l'Adriatique, car ces der- 
niers pouvaient leur couper biintAt toute communication avec l'Alle- 
magne même. Leur fhr.nee la plus favorable était de prendre le 
temps par les cheveux. Quand on réfléihit que le premier devoir 
d'un général , après une aussi terrible affaire, est cirlaincment, non 
pas de satisfaire la curiosité du public européen, mais de réorganiser 
ses troupes, nous |iouvons ai^^éuieut comprendre poui'qu'd la sliitis- 
tiqueexacle d'un pareil massacre m- sanrail êfre donnée au monde 
avant que quelques jours se soient écoulés. D'après les pro|ires paro- 
le* de l^mpereur, les alliés ont remporta une grande vrctolre. SuÛ 
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Tant leur propre rapport officiel , les Autrichiens ont subi une grande 
dêfaile. En pré9i>n(!e da r<^suluts niissi iticniit<!3labl(>9, nous pouvons 
atttiDdrp, patitïinineat les dét^iila il'iine moiailn; iiuportiince. "Lfn ar- 
mées alliées, sans nul doiile, ne perdront pas un seiitinsUnt pour 
investir ï'eschiera. S'en remlre maître est ce qu'il y a d'abnrd à faire 
pour détruire cette place de ralliement et de refuj^e pour les Autri- 
chiens, et t|ui se trouve dans leur ramtiiiic()uadrilatére. L'une îles glus 
grandes autorités de nos jours en fait de tai'tiiue militaire, le {général 
DiiFour, générjl encliefde l'armée féd^rdle suisse, le «n lUresons c|ui 
Napoléon 111 a étudié l'art do la guerre, a constam n îul répété pen- 
dant les vinfit-cin'i dernières annéi-s qu'il était convaincu. Si l'ucca- 
sion s'en présentait, >]ue son taciturne élève accomplirait sur le 
champ de bataitle des exploits et reinpfirterait des victoires dignes 
d'être comparées à celles du vainqueur de Mareu^o et d'Austerlitz. Sa 
prédiction s'est enGn vérifiée. 

RQunnd toute une armée autrichienne, s'étendant sur une ligne 
de (juartorze milles, a été, après une luttn de seize heures, battue sur 
tous les points et chiss^'e de toutes les po^itioas; quand la grandeur 
de SI dêl'aite est attestée, en calculant au plus bis, pirla perle de 30 
canons, de plusieurs drapeauTi, de 7,000 prisonniers; quand ce terri- 
ble revers a été essuyé sur un terrain que les chefs autrichiens cnn- 
uaissait-nt ponce par pouce, et cela presque sous ]:i protectioa de 
leurs redoutables forleresses, il nous est impossible le ne pas recon- 
niître que la victoire poursuit son cours sans indéci-ion et que la 
puissance qui a commencé la guerre avec des consi^ils divergents, 
de^ généraux incap ibles et uu trésor épuisé, après avoir vu sa force 
militaire si vite brisée, sa réputation de supériorité dans la guerre si 
prumptemenl détruite; celte puissance, disons-nous, doit bientôt se 
résoudre à .ibandonner di^s provinces qu'elle a si Jusiemeot perdues 
par sa propre faute, 

a Supposer qu'après une suite de brillantes victoires, les alliés prê- 
teront L'oreille à des propositions faites par le gouvernetiiimt prussien 
et bnsées sur la néct^ssité de coiiservt;r U ligne du Mincio et le qua- 
drilatère dans un inlér.U de défense purement allemande, c'est sup- 
poser que les souverains français et sarde sont capables de gaspiller 
le sang et les trésors de leurs sujets san* assurer à 1 1 France, a llta- 
liaou à l'Europe des avantages proportioiuiés. L'Italie popr les Ita- 
liens, voilà le programme dans toute sa simplicité; sa réalisation 
sera la vériliible Ju-itillcalion de la guerre. Pourqiioi les habitants de 
Vérone et de Viceuce, de Padoue et de Venise, seraient lis relenrm 
dans un esclavage qui leur serait d'aut^uit plus douloureux, qu'ils 
verraient leurs coLupatrioies, à l'ouest du Mincio, aETianchw pour 
jamais du joug qui coutiauerait de peser lourdement sur eux 1 Poui^ 
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quoi tout le long du cours de ce fleuve inscrirait-on un décret pareil 
i Celui que vit le Dante au-dessus des portes de sj;îîi Eafer, un décret 
prescrivant au patriote italien d'abandonner tout espoir du momen' 
ju'il en passera les eaux? 

« L'empereur d'Autriche, en personne, commandait les Autrichiens. 
Son armée s'est avancée très-résolûment contre la position des Fran- 
çais à la Cliiese. L'aile gauche, sous les ordres du général Wimpffen, 
s'est avancée presque jusqu'à cette rivière. L'aile droite occupait Sol- 
ferino et Cavriana, villages situés devant Lonato. Le centre parait s'ê- 
tre appuyé sur la ville de Volta. Le combat principal a été livré à 
Solferino, qui a été attaqué vigoureusement par les Français. Le cen- 
tre autrichien a été complètement désorganisé par ratla(|ue du géné- 
{jal NieL La bataille a été décidée par une marche en avant du prin- 
cipal corps d'armée français contre Volta. Les Autrichiens doivent 
avoir beaucoup souffert dans leur retraite ; ils en conviennent dans 
leur bulletin. La tactique militaire tant vantée et si fort louée s'est 
évanouie comme une ombre. La science s'efface devant la force, et la 
tactique n'est rien en comparaison de la bravoure. Nous voici rame- 
nés à cet adage des temps anciens qu'un bon cœur et un bras fort va- 
lent mieux que la sagesse à l'heure du péril. C'est la cause après tout 
qui constitue la différence. » 
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balallledeCasliglionc, dont le nom devint plus t;\rd In litre Ciiod) 
d'Augereau. 

Il n'avait que 24,000 liommes à opposer aux 30,000 dn Wurmseî 
mais il avait pour lui le giînîe de la guerre, la science das combinai- 
sons, et il savait profiler des fautes de ses adversaires. D(;s le commen- 
cement de l'action, il vit que Wurmser prolongeait trop sa droite, cl 
il le laissa faire, parce qu'il attendait Serrurier, qui venait do Man 
loue, et qui devait prendre l'ennemi à revers. Il replia sa gauche et 
laissa son centre immobile; mais dés que le canon deSerrm' 
retentit, il fit emporter par Verdier la redoute de Medolano, et 
flanc gauche des Autrichiens se trouva découvert, pendant que Seri' 
rîer, parvenu à Cavriana, répandait l'alarme sur les derrières 
l'ennemi. 

Wurmser, déconcerté, porta alors une partie de sa seconde ligne 
vers sa gauche, prïTée d'appui, et le reste en arrière, pour faire 
à Serrurier. C'était ce que Itonaparte avait calculé. Voyant renm 
s'affaiblir, il donna le signal à ses troupes. Masséna nvec la f^ancl 
Augereau avec le centre, tombent sur la ligne alîliiblie des Auti 
chiens qni, attaqués avec impétuosité sur leur front, menacés sui 
lewrgauehe et sur leurs derrières, commencent à céder le terrain et 
finissent par se mettre en retraite. Le résultat matériel ne fut pas 
considérable, mais le résultat moral fui grand. Wnrmser ne perdit 
que 2,000 hommes, mais depuis ^ix jours on se battait sans relâche. 
Ces six jours avaient suffi à Bonaparte pour repousser avec trente 
quelques mille hommes une armée de 60.000 soldats, diminuée d't 
tiers dans ce court espace de temps, 18 pièces de canon et 120 cal 
sons de munition furent, eu outre, les trophées de la journée de Ci 
tiglione. 

A Bolferino, un heureux hasard dérouta, dès l'origine de la t)a- 
taille, l'^poir de l'ennemi; on croyait qu'il s'était retiré derrière te 
Hincio, et qu'il nous aitendait, couvert par te fleuve. Dans la nuit du 
33 BU S4 juin, il repassa le Mincio sur quatre points, reprit tes hau- 
teurs qu'il avait abandonnées, et marcha sur nous. Mars te mouve- 
ment en avant do nos troupes avait été ordonné pour deux heures d(i 
matin, attn d'éviter l'excessive chaleur du jour, de sorlc que l'ennemi, 
qui croyait nous surprendre, se heurta contre nos têtes de colonnes. 

Jl est certain qu'à Solferlno 400.000 hommes en sont venus aux 
mains. Go n'est cependant pas le chiffre le plus élevé des grandes hn- 
lliltes du siècle. A Leipsick, la plaine était couverte de sno,000 com- 
battants, savoir 3i0,00û du côté de l'armée aillée, et 130,000 du cC" 
de l'ormcL' fr.inçaiîe. Nous avions 1,300 pièces de canon, et lésa! 
nous en opposaient 1,700. 

A Solferino. comme on ne s'attendait pas l'i une botalHo, l« c< 
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d'armée marchaient à une assez grande distance les uns des autres, 
et il fallait les relier ensemble, ce qui n'était pas facile, puisqu'ils 
étaient attaqués isolément. Le maréchal Baraguey-d'Hilliers était 
séparé de l'armée sarde, et le duc de Magenta était séparé du maré- 
chal Baraguey-d'Hilliers. Le général Niel, retardé dans sa marclie, ne 
pouvait entrer en ligne, et le maréchal Canrobert, qui devait Tappuycr, 
était paralysé par la crainte de voir paraître sur sa droite un corps 
autrichien qui devait, dit-on, se porter de Mantoue sur Azola. 

L'ennemi voulut, mais en vain, profiter de ces avantages. Quatre 
colonnes autrichiennes qui essayaient de passer entre le corps du ma- 
réchal Baraguey-d'Hilliers et l'armée sarde, pour tourner les Piémon- 
tais, les rejeter sur le lac de Garde, et les contraindre ainsi i se ren- 
dre, ou à se noyer comme les Russes à Fricdland, furent arrêtées dans 
leur marche, et refoulées par le feu d'une batterie habilement dirigé 
par le général Forgeot ; et deux régiments de cavalerie autrichienne 
ayant essayé, de leur côté, de passer entre le corps du maréchal Bara- 
guey-d'Hilliers et celui du duc de Magenta, pour tourner la gauche de 
ce dernier, cédèrent devant trois charges successives de nos chasseurs 
à cheval. 

Le village de Solferino fut le point culminant de la bataille. Ce nt 
fut qu'à trois heures et demie de l'après-midi, après une lutte meur- 
trière, pendant laquelle le maréchal Baraguey-d'Hilliers paya de sa 
personne, en digne fils d'un illustre père, que le premier corps, exté- 
nué de chaleur et de fatigue, emporta ces positions, grâce au concours 
des voltigeurs de la garde. 

A San Cassiano, le contre-fort qui relie Cavriana à ce village fut 
pris, perdu, repris, perdu une seconde fois; enfin le cinquième enga- 
gement, plus heureux que les autres, nous donna cette position ; mais 
ici encore une brigade de voltigeurs de la garde, soutenue par les gre- 
nadiers de ce corps d'élite, vint au secours du corps du duc de 
Magenta. 

La bataille, gagnée au centre, était indécise à l'ailé droite et à l'aile 
gauche. Le général Niel était paralysé par la nécessité dans laquelle le 
maréchal Canrobert se trouvait d'observer la route de Mantoue, et ce 
ne fut qu'à trois heures de l'après-midi que le 3" corps, rassuré de ce 
coté* put venir en aide aux efforts du 4«. 

A San Hartino, où se trouvaient les Piémontals, on retrouve les 
mêmes incidents qu'à San Cassiano. Ce ne fut qu'au troisième retour, 
et par conséquent au cinquième engagement, que les Sardes restèrent 
maîtres de la position 

Cette mêlée si acharnée, où le courage brillait des deux côtés, expli- 
que le chiffre douloureux de nos pertes: i 2,000 hommes, plus de 
720 officiers, dont l50 sont tombés pour ne plus se relever, tel est le 
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tribut de la France dans celte grande journée. La perte des âairde*| 
de K,535 bomnies. C'est donc un total de 18,000 liommcf^. 

Les pertes considiirables éprouvées par les armées belli)i:érantes ■ 
SolferiDO donnent de l'intérêt à la statistique de la mortalité des ar- 
mées en temps de guerre. On a observé que. dans les guerres les plus 
sanglantes, celte mortalité est bien plus considérable par suite des 
maladies, des fatigues et des privations auxquelles sont exposées les 
folduls. que par le fait des armes de l'ennemi. C'est ainsi que, pea^ 
dant les quarante-un mois qu'a duré la guerre anglo-espagoolu 
est mort de maladies 2i.930 soldats, et seulement 8,999 des su^ 
de leurs blessures. 

ft-xpéililion anglaise, dirigée eu 180!) contre l'ilede Walcheren.a, 
avec un l'fTcclirde 39,319 hommes, coûté seulement 217 bommes qui 
ont péri par le fer, tandis que du 28 août au 23 décembre, les mail- 
aies en ont enlevé 4,175 sur 26,846 qui étaient dans les hôpitaux. 

Pendiinl la guerre de Crimée, l'armée anglaise a perdu en {évn 
IttsS, devant l'ennemi, 700 bommes; par les maladies dans le cat^ 
1,407, et dans les hôpitaux tiûO. Frédéric le Grand porte à 180.^" 
bommes U's pertes que lui a causées la guerre de sept an&, 
160,000 bommes celles de ses alliés. La perte de ses ennemis esld 
sée ainsi qu'il suit : 

140,000 Autrichiens. 
120,000 Russes. 
200,000 Français. 
25,000 Suédois. 

Ce qui tait un total de 483,000, et un total général de toutes ] 
pertes de 825,000. 

La guerre eutre la France et l'&ngleterre, qui a duré vingt-da 
ans, a coûté à celle^ii, d'après les rapports officiels. 19,79t> homn 
tués; 79,70'') morts de malddie. 

Dans les tiatailles les plus sanglantes, les pertes ont été évaluée* 
ainsi qu'il suit : 





Morts. Blessés. 


Waterloo, 


1,771 5,889 


Salamanca, 


338 2,714 


Vittoria, 


501 2, BOT 


Talavera, 


670 3,460 


Trafalgar. 


44» 1,311 


Dans la bataille de Borodino, 


104,000 Russes ont lutté coi 


123,000 Français. 





La perte des Ruises a été de 52,000 et celle des Français de 28,0 
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A !a baltuilc de Solferino, on retrouve, dans ]c.6 di.^pudilionS prises 
par TEmpereur, cette prudence, ce calme d'esprit, qui caraclérisenl 
tousses actes. L'armée autricliiennc, en feignant nne retraite préci- 
pitée derrière te Mincio, avait compté sur t*élan de nos troupes et sur 
l'impétuosité de la poui-suite dont elle espérait profiter pour porter un 
coup décisif. Le calcul des généraux ennemis a été déjoué. Partout ils 
ont trouvé nos corps de troupes massés en ordre de bataille et dis- 
posés de manière à s'appuyer mutuellement. Les gens du métier ont 
admiré surtout l'emploi habile et heureux que l'Empereur avait su 
faire de ses réserves pour relier entre eux les divers corps d'armée, et 
en lisant les rapports officiels de la bataille, l'Europe militaire est 
restée convaincue que notre armée est non-seulement brave et aguer- 
rie, mais qu'elle est instruite et manœuvrière, et qu'elle a dans toutes 
les armes une incontestable super iorité« 

Nous avons déjà parlé du rôle brillant joué dans cette grande jour- 
née par la cavalerie et surtout par l'artillerie. Hontebello et Magenta 
avaient démontré la force irrésistible de notre infanterie et la solidité 
dé'notre cavalerie; à Solferino, la cavalerie française a complété l'expé- 
rience de Magenta et prouvé une fois de plus que la cavalerie autri- 
chienne ne peut tenir devant elle. 

L'artillerie est l'arme de prédilection des Napoléon. « Aujourd'hui, 
disait Napoléon I*s l'artillerie fait la véritable destinée des armées et 
des peuples. » Et Napoléon III, dans son excellent livre sur l'artillerie, 
a émis cette pensée, que le canon a battu en brèche l'ordre profond et 
forcé les troupes à manœuvrer. « Nous verrons toujours, ajoute l'au- 
« guste écrivain, les guerriers médiocres ne pas savoir se servir de 
« leur artillerie, et, semblables en cela aux peuples peu avancés, re* 
<f garder comme un embarras ce que des esprits supérieurs considè- 
« rent comme une puissance auxiliaire, d L'ancien officier d'artillerie 
du camp de Thoun, l'auteur du Passé et de r Avenir de notre artillerie^ 
le réorganisateur de notre artillerie nouvelle. Napoléon III, a montré 
qu'il se souvenait de son ancien métier et qu'il savait mettre à exécu- 
tion ses propres préceptes en dirigeant lui-même l'action de son ar- 
tillerie qui, sur tous les points , a fait taire celle de IVnnemi. 
Au village de Solferino, c'est l'artillerie de la garde, commandée 
par le général de Sevelinges et par le général Lebœuf, qui, en allant, 
par ordre de l'Empereur et sous ses yeux, prendre position à décou- 
vert à trois cents mètres de l'ennemi, décida^ dit le rapport, du succès 
au centre. Devant le village de Medole^ l'artillerie des deux premières 
divisions du 2' corps réduisait promptement au silence la nombreuse 
artillerie autrichienne établie sur cette position. A Cavriana, l'artil- 
lerie de la garde contribue encore à enlever la position en changeant 
la retraite de» Autrichimê en une fuite précipitée. A Casanove, 42 piè- 
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CCS d'arlilleric, dirif^ées par le général Soleille, arrêtèrent victorieusc- 
nieiit rcnnenii (jui ossayail de tourner la division Vinoy. « Enfln, 
ajoute le r\ai)|)orl, au milieu des péripéties de ce combat de douze 
heines, la cavalerie a été d'un puissant secours pour arrêter Tennemi 
du côté de Casanova. A plusieurs rc[>rises, les divisions Partouneaux 
et Desvaux ont chargé l'infanterie autrichienne et rompu les carrés; 
nmis c'est surtout noire nouvelle artillerie qui produisit sur l'ennemi 
les effets les plus sensibles. Ses coups allaient Vatteindreà des distances 
a où les plus gros calibres élaieiit impuissaïUs à riposter, et jonchaieni 
la plaine de cadavres (1). » 

(I) Cliiuiue jour les cnjjins di? destruction et de mort se perfcclionncnt. Un 
nouveau projectile a été encore inventé récemment, non, colle fois, par un Au . 
glais, ni par nn Français, mais par un Belge. Le colnnel Korremansa trouve la 
mèche cylindi'itpie des schrapnells. Le schrapnells est un obus à balles qui en 
contient au moins 120, lorsqu'il a le calibre d'un boulet de fi, et qui, éclatant à 
quarante pas du front à battre, chasse tous les projectiles dans cette direction. 
L objet à battre est plus ou moins éloigné. On conçoit que la perfection de la 
science consiste ù faire éclater l'obus de manière à ce qu'il n'y ait jamais plus do 
(luaianlc pas entre le moment de l'explosion et 1c but à atteindre. L'emploi de la 
mèche rylindriipic en dunne les moyens. On est parvc.uj, en Belgique (la mèche 
n'existe pas en France), à un tel degré de précision dans .son emploi, qu'il suffit 
d'une volée do huit cuups de canon chargé de schrapnells pour cribler une cible 
ayant rétendue d'un demi-front de bataillnn et delà hauteur d'un homme à che- 
val. Après une seule volée «le huit coups de canon, il ne doit absolument rien 
rester de ce demi-bataillon ou d'un escadron. 

D'intéressantes cxi)érienccs ont eu lieu, au polygone de Vinccnncs, en pn'-- 
sence du ministre de la guerre, sur la justesse et la portéti considérable d'une 
nouvelle balle proposée |X)ur les bataillons de chasseurs à pied, et qui remplace- 
rait la balle actuellement en usage pour les carabhies dites à tige, dont sont ar- 
més ces bataillons, ainsi cpic les régiments de zouaves. Cette nouvelle balle, indé- 
pendamment de sa supériorité sous le double rapport de la portée et delà 
précision, aurait encore le notable avantage d'offrir une sinqjlification précieuse 
en permettant de supprimer la tige dans l'intérieur du canon actuel, tige qui 
nuit au bon entretien de l'arme en campagne, et en rend le chargement minu- 
tieux et difficile.^ 

Le général de Courtigis, inspecteur général de VEcnla normale impériale de 
tir, qui déjà avait exprimé une opinion favorable et motivée au sujet de Tadoption 
de la balle dont il s'agit, a(Urigé les tirs comparatifs, qui ont donné les résul(at<< 
suivants : 

Ancienne balle, avec carabine à tige : à six cents mètres de distance, quj- 
rante-trois balles sur cent, et à huit cents mètres, quatorze balles sur cent, ont 
été mises dans la cible. 

Nouvelle balle, avec carabine sans tige : à six cents mètres de dislance, 
soixante-cinq balh;s sur cent, et à huit cents mètres, trcnte-neqf balles sur cc|Jt 
ont été mi$9es dans la cible. 
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Un correspondant du Journal anglais le Times apprécie de la ma- 
nière suivante le rôle du sabre-baïonnette : 

« Monsieur, 

a Un témoin oculaire m'a afflrmé que Tune des causes qui ont dé- 
moralisé le soldat autrichien est la nouvelle arme, le sabre-baïpa- 
nelle, avec laquelle il est attaqué par le soldat français, et contre la- 
quelle son ancienne baïonnette et sa force physique supérieure sont 
inutiles. 

a Non-seulement ce sabre-baïonnette donne coup pour coup, em- 
ployé contre Tancienne arme, mais quan4 il frappe ou qu'on le retire 
après qu'il a frappé, il coupe les tendons du bras ou de la jambe de 
ranlagoniste, le mettant ainsi complètement bprs de service avant 
qu'il ait reçu le coup mortel. En outre, on enseigne au soldat fran- 
çais à manœuvrer son arme en la tenant horizontalement en équili- 
bre con^me un bâton à deux bouts, à la hauteur de la tête de son 
adversaire, et par un léger mouvement, en décrivant un segment de 
cercle, la lame aiguë peut atteindre rapidement le cou, la poitrine ou 
la face de trois homni/ss qui se trouveraient en ligne devant lui. 

a On ne peut, avec l'ancien fusil et la baïonnette, résister à ce noif- 
veau moyen d'attaque; en sorte que le soldat autrichien, en désespoir 
dé cause^ emploie la crosse de son fqsil^ s'efforçant ainsi d'assommer 
son ennemi, qui, agile, habile à 1^ défense, et ayant confiance dans 
sa nouvelle arme, peut faire trois blessures avec son sabre-baïonnette, 
pendant que son antagoniste agite sa massqe. 

(( Si nous ne prenons pas garde aux nouveaux moyens d'attaque 
développes par les Français, nous serons aussi surpris par eux que 
nous l'avons été par les Américains. » 

Un fait singulier se produisit vers la fin de la bataille. L'orage qui 
éclata sur les six heures fut précédé d'un violent coup de vent qui sou- 
leva toute la poussière des routes en formant des nuages compactes. 
Les cavaliers chargeaient au milieu de cette poussière, poussant vers 
l'ennemi qu'ils savaient bien être devant eux, mais qu'ils n'apercevaient 
plus. Il fallait tenir Téperon dans le flanc des chevaux pour les obliger 

DifTérence en faveur de la nouvelle balle : vingt-cinq balles de plus dans la 
cible^ h six cents métrés de distance^ et vingt-cinq balles également à kuit Sents 
mètres. 

Chose vraiment e^ptraordinaire^ la balle sur laquelle ces curieuses expériences 
ont été faites^ peut être tirée jusqu'à rénorme distance de quinze cents mètres, 
et donne encçre^ dans ce cas, des résultats appréciables^ tandis que la carabine 
à tige cesse son tir efficace de neuf cents à mille mètres. 

Le commandant Nessler^ directeur de ('Ecole normale impériale de tir^ est 
rinventeur de cette balle perfectionnée. 
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à nvancer au milieu de ce lourlillnn et du celle obscurité. Toniàj 
coup la poussière se dissipe , vl,t\ Ifi pince où les cavaljors fraii(jil 
SToicnt vu di'S carrés ennemis, ils aperçoivent des grenadiers de 
garde, blancs do poussièru, poudrés à frimas sur leurs bonnets à poi], 
qui leur crient de s'arrêter, Cesgrenndiers, très-inférieurs en nombre, 
'étaient jetés dans le nuage de poussière et avaient fait sentir aux 
Autricliiens la pointe de leur briïonnetle. Les Aulricbiens. qui tron- 
TCnl la baïonnette immorale, s'étaient au plus vile tirés de devant. 

1k1 brigade de voltigeurs de In garde avait Tait des prodiges sou* 1m 
ordres du général Manèque. Celte brigade avait élé chargée d' 
puyer la division Forey, épuisée déjà et ne pouvant plus tenir 
hauteurs qu'elle avait élé chargée d'enlever, et qu'elle avait eulevi 
avec un élan au-dessus de tout éloge. Ces liauteurs sont formées piii 
une suite de mamelons qui partent de Castigtione et vont ea oi 
dulant finir vers Voila. Ces mamelons étaient couverts d'artillcrf 
autrichienne qui prenait de flanc, de front, la division Forey. 

Ce fut alors que la brignde Manèque, se précipîtint à la baîonnetl 
vers les mamelons, en chnssa les Aulricbiens, qui laissèrent entre le» 
mains des soldats de la brigade 16 pièces de canon sur 30 qui furent 
prises. Le porte-drapeau du 1" régiment de voltigeurs de la garde, 
étant tomi>é grièvement blessé par la mitraille , et le dnipeau du ré- 
giment g'étant trouvé en danger, un lieutenant de ce corps, H. Trouîl- 
let, s'empressa de le saisir et de le porter. A peine ce brave otQcier 
avait-il fait vingt pas qu'un obus le renverse, et le drapeau est mis 
littéralement en lambeaux par les éclats de fer. C'était un moment 
solennel. Enfin, le porle-drapeau, qui n'avait été qu'étourdi sur le 
coup, se relève et déploie plus tiaut et plus fort ce sublime emblème 
de la valeur du 1" régimentde voltigeurs. L'Empereur, en voyant la 
conduite de la brigade Manèque qui agissait sous ses yeux, ne put 
s'empêcher d'applaudir tant de bravoure; il cria aussi : Vivent li 
voltigeurs I 

Le général Manèque tut nommé général de division sur le champ< 
de bataille. .M. Haiiêque e!=i l'un des offlcieis qui ont le plus fait ea 
C inii'e pour s'nllirer la reconnaissance et l'estime de lonte l'armée. 
S:i cnudnilu. nutHnimenl dans la journée du 18 juin 1835, fut au - 
dessus de btus les éloges, et le a* bataillon de chasseurs d pied, le IQ" 
et le 26* de ligne , au milieu desquels il combatlit, eu garderont uo 
éternel souvtnir. Capitaine en 1838, M. Manèque fut envoyé en 1840 
comme adjiidant-mnjor au 71' qu'on organisait. Major du 9(1* le 4 no- 
vembre 1844, il ]iermuta au commencement de l'année suivante pour 
passer au 8* léger, en Afrique, en qualité de chef de bataillon. Il ren- 
tra en France an avril 1840, comme lieulenant-coloncl du 1" léger, , 
Colonel du S8*la 24 décembre 1651. le champ de bataille l'attiraifri 
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el^ dès le commencement de la guerre d'Orient, il sollicitait et ob- 
tenait de passer àTarméedé Crimée, â la télé du lO*" de ligne. Nommé 
général de brigade le 11 juin 1855, il commanda une brigade d*in- 
fanterie sous Sébastopol, jusqu'à la fin de la guerre, et fut admis dans 
la garde. C'est dans ce dernier poste qu'il mérita un nouvel avan- 
cement. 

« Le général Auger, qui avait eu le bras emporté par un coup de ca- 
non, au moment où il étendait la main pour donner un ordre, suc- 
comba malheureusement pendant la terrible opération de la désarti- 
culation de l'épaule. Il commandait Tartillerie au corps d'armée du 
maréchal duc de Magenta. Déjà deux fois, depuis le commencement 
de la campagne, son nom avait été cité dans les bulletins, et sa gloire 
populaire était assise sur deux faits d'armes récents qui resteront 
gravés dans la mémoire de tous. Le 3 juin, à Turbigo, croyant aper- 
cevoir dans les blés une pièce autrichienne ayant quelque peine à 
suivre le mouvement de retraite de Tennemi, il se précipita sur elle 
au galop et s'en empara. Cet acte d'énergie, aux termes de notre lé- 
gislation militaire, lui mérita une citation à l'ordre général de l'armée. 
Le lendemain, au moment décisif, on se disputait Magenta avec un 
acharnement qui prouvait que de chaque côté on sentait que c'était 
la clef de la position. « Dans ce mouvement d'attaque générale, dit le 
rapport du maréchal Hac-Mahon , le général Auger établissait suc- 
cessivement ses batteries sur la droite de ma ligne de bataille, afin de 
répondre vigoureusement à l'arlillerie ennemie. Vers sept heures, le 
gros des forces ennemies dessina son mouvement de retraite; en ce 
moment notre artillerie^ avec quarante pièces en batterie sur le che- 
min de fer, parallèle à la direction de la ligne de retraite de l'ennemi, 
manœuvra pour prendre en flanc et d'écharpe les colonnes autri- 
chiennes, qui défilaient de ce côté dans le plus grand désordre. Elles 
durent éprouver des pertes considérables.» 

On voit tout ce que le général Auger avait fait à Magenta pour nous 
assurer la victoire, et tout ce qu'il faisait çncore à Solferino^ lorsqu'il 
fut atteint par le boulet mortel. L'Empereur allait le nommer géné- 
ral de division. Dès qu'il eut connaissance de TeO'royablc blessure du 
général, il se porta en toute hâte près de lui. M. Auger n'avait pas 
recouvré ses sens, et il ne put entendre l'Empereur qui lui parlait. Il 
finit pourtant par rouvrir les yeux, et S. M. voulut lui faire compren- 
dre par un signe quelle était la récompense qu'il lui réservait; il dé- 
tacha l'une de ses épaulettes et la fit briller à ses yeux; le général à 
cette vue sembla se ranimer, mais ce ne fut qu'un rapide éclair. 
Quand l'Empereur repartit pour se lancer au plus fort de la bataille, 
il oublia de reprendre son épaulette, et c'est ce qui fit penser qu'une 
balle la lui avait enlevée. 



Le général Auger était ué en 4809, et était sorti de l'Ecole polytech- 
nique eu 1831. Il avait servi avec distinction en Algérie, et anait rem- 
pli en Crimée les fonctions de chef d'état-major de Tartillerie du siège 
devant Sébaslopul. 

A cette courte esquisse de la vie si bien remplie et si glorieusement 
terminée du giJnéral Aiigisr, nous iijouterons quelques mois sur les 
otDciers supérii-'urs, colonels et lieuteiiants-colonels, qui ont donné 
k-urvicpmirli i.;ilncii li liiiliiille du Solf.Tino. 

M. Laurû (Hiiipolïlo-AJotplie) était un officiersupéricur que sa pro- 
fonde connaissance des mœurs et du langage de notre colonie afri- 
caine, ainsi que son brillant courage, avaient fait promptement avan- 
cer. Lieutenani au 53' eu IMO, capitaine en 1843, il fut nommé chef 
de bataillon aux zouaves en 1830 et lieutenant-colonel au Sieen 1833. 
Il était colonel du ré|jiment de tirailleurs indigènes depuis le 16 no- 
vembre 1853. Lorsque éclata la guerre d'Italie, il sollicita et obtint le 
commandement du régiment provisoire d'indigènes placé dans la 
l" division du 1" corps. M. Broutta était fils d'un anciep sous- chef 
du ministère de la guerre. A sa sortie de l'école militaire, il fut en- 
voyé en Afrique et s'y distingua. Capilainc en 1836, major du ^ia en 
ISiS, il fut nommé lieutenant-colonel du l^i: en 1851 et passa biei^lôt 
au 75<', en Afrique. Il était colonel du 43" depuis le 5 septembre 183-ï, 
et avait déjà conduit ce beau régiment en Crimée. M. Douay, sorti de 
l'Ecole militaire le 1" octoliro 18.3.i, entra dans le 5i«, fut lieutenant 
en 1838, capilainc en 1845, major au 6= léger en 1852, commandant 
le 17b bataillon de cltasscurs à pied en 1854, lieutenant-colonel du 80° 
en 183a et colonel du 70^ depuis le 17 mars 1858; il avait fait d'une 
manière brillante la campagne de Crimée; il était fils d'un officier 
supérieur d'infanterie et ses deux frères étaient généraux à l'armée 
d'Italie. M. Capin, officier d'une rude énergie, avait commencé sa car- 
rière militaire au 47^; i| s'était distingué à Constantiue à côté du co- 
lonel Combes et du capitaine adjudant-major Certain Canrobert. Lieu- 
tenant en 1838, capilaine en 1841, chef de bataillon au 22e en 1848, 
lieutenant-colonel du 40« en 1854, il était colonel du 53o depuis le 
2aoiitl8S8; il availfait deuombreuses campagnes en Afrique et àRome, 
M. Lacroix, adjudant-major au 2l8 de ligne en 1837, major du 5o en 
1847, lieutenant-colonel du Bfie en 1853, colonel du 30b de ligne de- 
puis le 11 mars 1837, était l'un des plus savants et des plus aimés do 
l'arme du génie, dont il commandait les troupes attachées au 4o corps 
de l'armée d'Italie. M. Campagnon avait fait huit années la guerre en 
Afrique avec le be de ligne. Lieuleuant en 1839, capilaine en 1840, 
son aptitude le fit appeler aux fonctions d'adjudant-major, chef de 
bataillon au 40a, à Rome, en 1850 ; il était lieutenant-colonel du 2^ do 
ligne depuis le H mar6l857. M. deNeucbcze, capitaine on 1838, con- 




— 203 — 
courut en iSiO à l'organisation dti 22= léger et passa, en 1846, au 
24«(ie ligne. Chef de bataillon au 02% en 1851, il était lieutenant- 
colonel du He de ligne depuis le 17 mars 1858. M. Herment) engagé ' 
volontuire an 12„de ligne, sous-lieutenantcn 1840, lieuleuant en 1848, 
capitaine an 740 de ligne en 1848, avait fait avec ce régiment la cam- ' 
pagne de Crimée. Prisonnier des Russes en octobre 1854, il fut nom- ' 
mé ciief de bataillon au 39°, le 18 août 1833, à sa sortie des prisons 
de l'ennemi, et lieutenant-colonel du régiment provisoire des tirail- 
leurs algériens, au commencement de 1839.M.Ducoin, sorti de l'Ecole 
militaire le 1" octobre 18iO comme sous-lietitfnantau l'J" léger, lieu- 
ftnant en 1843, capitaine au 14" de llgnccii ISiS, chef do bataillon au 
38' de ligne en 1 855, venait d'être nommé lieutenant-colonel pour 
sa conduite à Magenta. 11 avait fait leg campagnes de 1841 et 1848 en 
Afrique et celles de 1853 et 18S6 en Orient. Il avait élé blessé de deux 
coup de feu en Afrique et souvent cité à l'ordre du jour. M. Lauruns 
des Ondes, engagé volontaire à l'Ecole de Saumur, était capitaine ins- 
tructeur au 8* hussards en 1842. 11 avait permuté en 18^3 pour passer 
au 2e chasseurs d'Afrî(|Ue, Nommé chef d'eseadronau 1"' lanciers à 
la fin de 1831, il avait organisé le corps des cent-gardes et ne l'avait ' ' 
quitté que le 21 février 1836, pour aller en Afrique avec le grade de 
lieutenant-colonel du 5° hussards. 

Le baron Dubois, médecin en chef de l'année, était auprèsderEip- 
pereur. S, M, lui fit remarquer que son cheval, atteint d'une balle en 
plein poitrail , perdait dus llols du sang et allait bientôt lomber. Sous 
une grêle de mitraille , M. Dubois descendit de cheval , opéra la liga- 
ture tle l'artère tranchée par les projectiles , et remoqta ensuite sur 
sou cheval dont l'hémorrhagie était arrêtée. 

L'empereur d'Autriche, qui se trouvait à Cavriana le jour de la 
bataille, disait, en voyant Ica crêtes de trente collines couvertt-s de 
soldats et la plaine regorgeant de Croates , de Uhiaus et de Hongrois : 
K Ce sera ici le tombeau des Français. » Il avait bien la droit de l'es- 
pérer, puisqu'il disposait de deux cent mille hommc8(l).Lefaitestque 



(0 Nous U'ouvons dans dllTérciitcs correspondances l'éiiisode suivant : a Ce 
qu'il y a eu de plus curieux dans cette sanglante journée, le voici ; 

a La premiËre compagnie qui entre dans Cavriana se lance, guidi^e par un 
prisonnier lombarii, vers une maison occupée pendant une partie de la cuiiipagne 
par l'empereur d'Aulricbe. En un instant die est cernée, 1^ porte est eiiroiiciisj 
un Italien parait sur le seuil : u N'allez pas plus loin, dit-il au lieuleuant, l'em- 
pereur vient de s'échapper; prenei au plus court par cette ruelle, vous le ferez 
prisonnier. » 

« L'air vénérable et l'assurance du jierEoimage iniposèrenl fi ces braves gens 
<pii se jetèrent lèlc baissée dans imc pmbuscade' de Tyroliens. 

« Pendant ce temps l'empereur d'Autriche sortait âc la maison par une porte 



les têscr\esdo rciiiifUii (laniUsaiint iiié|iuisublcs. tu l'c^^iiiitiit ilia 
KBait. il éliiit repoussé, il revcnail un iiietanl après avecilus lioiiim^ 
nouveaux. Dieu sait combien de foia nos braves Tanlassius, nos Umtik 
cibles Kounves , et ces intrépides grenadiers et voltigeurs de la gar^t^ 
solides comme des murailles, ont résisté au choc de l'ennemi 1 La ca- 
valerie aussi se montrait intrépide et vaillante. Les escadrons des 
cbasseurs d'Afrique, le 5' hussards surtout, exécutèrent descbargt's 
brillantes. Ils allaient à fond de train jusqu'à la bouche des canons 
ennemis, ils enfonçaient les carrés, perçnnl des remparts de baïou- 
- nettes. Quelquefois ils étaient obligés de rétrograder , mais ils re- 
venaient bientôt avec un nouvel élan, et plus rien ne pouvait leur 
faire obsticic. Ce fut une charge de chasseurs d'Afrique et de hus- 
sards qui dégagea le corps du général Niel. Le général, exécutant 
une manœuvre hardie, était venu prendre l'ennemi à dos. Toula 
coup, il se trouve enveloppé. Il envoie en toute hâte un aide de 
campa l'Empereur. S. M. srdonna au colonel des chasseurs et au 
colonel des hussards de charger sur l'ennemi et de délivrer à tout 
priT^l'armée du général Mel. Une demi-heure après, cette armée était 
libre. 

Le champ de bataille de Solferino offrait sur sa vaste étendue un 
spectacle rempli d'enseignementsurle néant des exislenceshumaines. 
Les tableaux disposent avec art cet aspect des luttes où le sang coule 
à Qots ; ils groupent les combattants, ils mettent le mouvement et la 
vie dans ces fêtes de la mort; ilsaniment les visages; ou ne voit pliU,| 



de ilerriëre, montait à cheval et gagnait, suivi d'un seul aide de camp, l'éut- 
major de sa garde, qui le suivait partout. 

a Une bonne vieille femme qui demeure auprès du presbytère, sur la terraSKt' 
(le l'Église, d'où l'on découvre les deux plaines de la Chiese et du Mincio, raconte 
quË le jour de la bataille de Soirerino l'empereur François-Joseph est arrivé de 
Vérone à Voila vers deux heures de l'après-midi, presque seul el sans escorte. Il 
paraissait triste, inquiet et fatigué. 11 s'assit sur un banc à la porte de la maisoD 
et demanda h boire un verre d'eau mêlé de vinaigre. Après avoir bu et remerelé 
son hôtesse, il se retourna du côté de la plaine, où son armée vaincue ne com- 
battait plus que pour sauver sa retraite, et défilait lentement sous ses yeux, san- 
glante et mutilée. Il contempla longtemps!, en silence, ce poignant spectacle, «l 
de grosses larmes coulaient sur ses joues. Il serait resté là jusqu'à la nuit, si l'un 
de ses aides de camp, elTravé pour lui par le tumulte du combat qui se rappro- 
chait rapidement, ne l'eût supplié de se retirer, afin de ne pas compléter la vir- 
loire de l'ennemi en tombant entre les mains du maréchal Niel, qui, quelque» 
instants après, s'emparait de Voila, où finit U bataille. 

« Bien que ce fait rappelle la légende de Boabdil pleurant sur Grenade perdue, 
il ft au moins le caractère d'une véracité non douteuse. La vieille femme nous dit 
timpUment : « Voilà te verre où il a bu, voilà le banc où il a pleura. » 
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que les efforts suprêmes du courage, on ne s'intéresse plus qu'à Thé- 
roïsme! Mais un champ de bataille où le silence est maître et que la 
solitude remplit, est une chose souverainement triste; sur le sol on 
voyait les sillons tracés par les boulets, les arbres cassés en deux, les 
blés couchés par terre, les clôtures en pièces; aucun bruit ne sortait 
des fermes. Au milieu des champs, sur les routes, dans les prés, 
des sacs et des shakos, des képis et des gibernes par centaines, des 
capotes déchirées, des vestes en lambeaux, mille débris informes^ et 
puis çà et là des monticules dont la surface bombée appelait le regard; 
le pied les rencontrait à toute minute; la terre était encore humide; 
elle avait par place une couleur plus foncée; les jambes d'un cheval 
sortaient d'un fossé mal comblé; des lambeaux d'étoffes épaissies et 
roides pendaient aux vignes. Puis, au milieu de cette solitude, des 
paysans erraient à pas lents, cherchant des dépouilles qu'ils enfon- 
çaient dans des sacs. Les blessés donnaient des marques d'un courage 
plus grand peut-être que celui du champ de bataille. On pourrait en 
citer des exemples nombreux. En voici seulement quelques*uns t 

On apporte à l'ambulance un caporal sapeur du 45% dont la jambe 
avait été brisée au-dessus du genou. 

L'amputation était nécessaire. 

Tandis que le chirurgien faisait ses préparatifs, le sapeur fumait sa 
pipe avec calme. 

L'opération commença. Le sapeur ne laissa échapper qu'un mot : 
Dépêchez-vous ! 

L'opération terminée^ il reprit tranquillement sa pipe, aspira avec 
volupté la fumée, et, ne songeant déjà plus à lui, laissa tomber un re- 
gard de pitié sur un officier autrichien qui allait subir également 
^amputation. « Pauvre diable! » murmura-t-il. 

Et il se mita fredonner une chanson.— En ce moment entra un 
soldat du 72*. 11 se traînait péniblement, une main appuyée sur son 
fu#il : une balle lui avait traversé la jambe. De l'autre main, il sou-^ 
tenait un Autrichien auquel, dans l'action, il avait administré un ma- 
gnifique coup de baïonnette à l'épaule; il l'avait relevé du champ de 
bataille^ et l'amenait pour le faire soigner (1). 



(l)Un jeune soldat, originaire de Lyon, adressait à sa mère la lettre laconique 
suivante, lettre d'un brave soldat et d'un bon fils : 

« Gastiglione, 25 juin, 
a Chère mère, 

« Je suis encore vivant, très-vivant et bon vivant. Seulement, je ne suis plus 
complet comme un omnibus, les jours de pluie. Le chirurgien du régiment vient 
4e me couper la jambe. Je m'étais habitué à Tavoir, et la séparation a été 



Iliet) n'<:Ult il toiicitnnt <|ii« de voir ilans les liftpltdiix ces bra^ 
inililah'es (it>|)rocliL'r du Ifrine de letir guéri?on. A peine convâta 
cents, alors qu'on [eitr tiiinneldiit Une sortie au jnnlin, ils demaâl 
liaient à partir, ayant déjà lout prêt kiiraiic de voyage, comme si W 
départ devait suivre immédiatement la permission demandée. Le joi 
011 on leur délivrnit leur feuille de route, ils étaient Si gais, si heo- 
reax d'aller rejoindre leurs camarndes, qu'on cât dit qu'ils allaient h 
la noce plutôt qu'à une mort glorieuse. 

Les prisonniers autriclilcns étaient traités arec la plus grande hu- 



criivUc. Mon Bcrgcitt-major mu dit pour me consoler que j'nurui maiotenant a 
jambo ta.\ie ou totir. 

n Allons! bttnnc irtêrr, ne pTebru pas, doiigc ([he j'adrais pu fttrc ttié a 
une foule de mes brntes camarndc». C'est ceiix-Iii on platAl la Riitlille de î! 
Iiuuvres ainid ipi'il faut plaindre. Réjouia-toi-donc, au contraire, honiK roM 
tout est protït |ioiir loi : jd vais bientôt aller te rejoindre pour ne plus te quiiul 
mu ianil)e ili: bois me formant à rester pris de toi : je ferai, tant (|u'il f 
plaira, ta cbtrc partie de piqtiet. Tiens, voil» une larme qui tombe surre pA< 
pier; ce n'est point tine larme île regret, mais de boolieur, car je "ni* bieiil('>t 
l'embrasser. a Ton Ida. n 

Voici une lettre adrcsséej |>ar un zouave blessé il SolTerino, b. UM- Pelii et 
Triuqiiarl, directeurs de la Photographie des Ihnix Mondes : ^ 

a MtMienrt P. Petit et Trinqwtrt, 

C'est un pays qui vous licril, et dont, de même, vous avc;( le portrsît clîcttf^ 
dans vijlre boutique, ce qni ppoute ce que vous m'avei dit qu'en partant pniir 
l'Italie, je n'aurais fpi'£t vous écrire de faire mon honoruble iignre, ponr ptuvoir 
en of&ir & qudtuKumqac, coomie on dit â Marseille dont VMis et moi noiu> i 
Komines nés natifs. 

n Voilà la cbo«e en deux mots, car h l'hûpilal, d'où je voue écris, on s'a |B. * 
le temps de faire de l'écrit, soit dit sans vous ofttinEer. — Aprfes t'albire { 
Sol ferino, j'ai acquis l'eipérience qu'il taudrait peut-£lre avoir des égards puurS 
famille et ses connaissances, car j^ ai rc^u un atout assez élégant et J'ai p 
RUpposiS qu'il était temps de vous écrire pour que vous tiriez deux rcsscinblatu 
lie ma Ggure dont J'ai posé devant voiis le 1 1 avril et que vous liTavcx dit q 
voua garderiez le cliché qui vous sufflfait S l'avenir. 

Il C'est donc que vous allci en tirer {ii?ii\ poilraîts que je voua prierai de n 
trc h destination, ayant l'inconvénient de ne pouvoir m'y rendre uiui-iui!mt, !f 
le3Circonstan:rs du moment. 

« Le premier e'psLpour ma bonne vieille femme de mère, qu'a soiiante-qiiairtQ 
sns, et qu'f lit aveugle. Je.£ni« sûr qu'en voyant la Tigure de son fils, elle pieu 
dejoie; ça sera un beau spectacle pour vous, vu quejc donnemis quelque cliOSfrl 
pour être là; elle demeure rue des Acucias, à Montmartre; je ne sais p 
juste le nnméro, mais c'est dans la maison de la ItuitiËre, tout le monde A 
connaît que ^-a. 

« L'nfitre est i dehClnalIon fl'une payM à nous deux, troun de l'air ! tu qui* 
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manilé piaf hoë solMs; Idrit en Italie ^u'en France (ij. Un tîèrlnîn 
nombre d'entre ces inforlnnés parcouraient les riics d'OHéans et une 
grande foule s'assemblait sur leur passage ; on se pressait, on $e 
bousculait pour Ifes toîf. Cette curiosité n'atait rien, du reste, de 
blessant pour eux ; en Fradèe, on sait compatir aux souffrances de 
Tennemî vaincu, et Ton ri*à dé bâlne que Jiottr ceux qui sont forts. Pour 
celui qui est tombé on ne ressent plus que de la pitié et de la com- 
misération, car Ton sait estimer le courage aussi bien chez un étran- 

nous sont ensemble de Marseille et que tous derez çomiaitre comme moi Fran- 
çoise Parpelongue, une brtme de Tingt>cinq ans^ qui vous a des yeux comme des 
charbons ardents et dés chereux d'an noir à faire pâlir les bottes vernies du 
lieutenant; qu'elle demeure sur la Cannebière; comme je ne veux pas vous 
donner la peine d'y aller, que vous n'aurez qu'à envoyer mon portrait poste 
restante à Marseille. 

« Maintenant j'ai trois petites observations i\ vous faire : j'ai été nommé ser- 
gent; c'est donc des sardines qu'il faudra rajouter au portrait; puis j'ai eu la 
médaille militaire qu'il faudra aussi me placer dessus le portrait; enfin j'ai reçu 
une balafre qui me prend depuis à gauche et descend au-dessous de l'œil, eu 
me coupant la narine gauche et la jpoustache droite, jusqu'au-dessous de 
l'oreille droite. Ce n'est pas que préci^ment ce soit joli, mais c'est disposé de 
façon à faire de relTet auprès des femmes, et comme il n'est pas probable que ça 
s'efface jamais, je tiens à ce que vous ayez celui de rajouter encore ça, vu la 
ressemblance à laquelle vous devez tenir autant que moi. 

« Je joins à ma lettre vingt francs, que vous trouverez après l'avoir lue; c'est 
pour vous payer de vos deux portraits, car vous me faites la remise militaire, 
comme vous m*avez dit avant mon départ. 

cf Je pense donc consécutivement que je puis compter sur vous, tant que pour 
les portraits que pour les sardines, la médaille et la blessure avec lesquelles j'ai 
celui de vous saluer et devons remercier de bonne amitié. 

« Votre pays reconnaissant, 

a Jacques Lestrepagne, 
a Sergent de zouaves, à Vhôpital de Milan. » 

(c P. -S. — Comme je dois sortir de l'hôpital d*un jour à l'autre, si avant que 
les portraits ne soyent finis je rattrapais de nouvelles blessures, je vous l'écri- 
rais pour que vous ayez celui de les réajouter dessus. » 

(1) L'extrait suivant d'une lettre de Vienne fait connaître comment nos pri- 
sonniers étaient traités en Autriche : 

« Hier, dans l'après midi, un nombreux détachement de prisonniers est arrivé 
ici ; c'étaient pour ht plupart des Piémontats, mais il y avait aussi des Français 
parmi eux. Tontes les fenêtres de hi façade de l'aile gauche de la caserne Fran- 
çois-Joseph étaient garnies de prisonniers et une foule nombreuse stationnant 
dans la rue regardait les Franco-Sardes moitié avec curiosité et moitié avec 
bonhomie. 

tt Les Français surtout excitaient un grand intérêt; il y avait là des soldats de 
ligne, quelques enasseurs d'Afrique et des zouaves. Comme le« Viennois ne peu- 
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(cr (]ue citez un Français. Tout à coup les priaonniers se (roureot 
eu Tuce d'un petit garçon de sept à buU ans qui était parvcno à sa 
fauliler entre les jambes des grandes personnes. Le petit garçon les 
regarde avec attention, puis, quand il lus a bien considérés, il lei sa- 
lue prorotidément. Dn colonel, qui faisait partie du délachement, fut 
Ilatté de cette marque de dérérence de la part d'un si jeune eafanl. Il 

vent k^ngtemps r^arder une pareille scène sans qu'il leur Tienne l'idée que cm 
g(iis peiivcnl bleu aTuir Boif ou qu'ils rumeraient volontiers un cigare, et que lea 
prisonniers devinaient ces t>onnes pensées avec une promptitude remarquable, il 
«'établit bienlAt un commerce très-animé entre la foule dans lame elles Francu- 
Sardc's aux fenêtres, d'autant plus facilement que la garde était montée par Ica 
soldats d'un régiment de Viennois. 

a L'n des prisonniers avait descendu son sac de toile à l'aide d'une ficelle ; ai 
un clin d'ceillesac rempli de pnin, d'argent, de cigares, et de cent autres objeU, 
remonla et rede&cendit immédiatement après; il fut suivi d'autres sacs descen- 
dant même du quatrième étage : les prisonniei'S étaient à cheval sur les banrs 
des fenêtres; des mourhoirs. des écbarpes de toutes couloiiis furent nouées en- 
semble, et une trentaine de cordes â mille couleurs établirent un commerce fort 
gai et bruyant entre les prisonniers et 1ms Viennois qui donnaient tout ce qu'Un 
avaient de tabac et de cigares. Uème des bouteilles furent hissées par cei cutde», 
et il y eut des acclamations sans Rn cbaque fuis que la bière semblait dclicieuee 
h un des Franco-Sardes et qu'il criait : Vivent lei Viennois ou Evvive.' 

Ce n'e^t pas â Paris que «ous buvez une pareille bière, s s'écria un gros 
Viennois au double menton; el il en fit ytau encore. Vers les cinq heures il fui 
mis un terme à cet échange de bons pAcédés entre le public et les prisonniers. 
Les scènes qui se passaient à l'intérieur de la caserne n'étaient pas moins intù» 
ressaiites. Dans les cours chaque zouave était entouré d'un groupe de soldats bot>- 
gToisoupolonaisquileregardaifntavecsurprise, et il laissait tout faire avec lui. 

a On s'entendait parfaiteroent ^ien à l'aide des gestes. D'abord la longue barlie 
fui touchée, ensuite la médaille de Crimée tournée et retournée; le fez passa de 
roam en main, la veste fui examinée et un Hongrois mit son pied à côlé de celui 
d'un zouave, et de longues discussions furent entamées sur la légèreté de la chaus-- 
sure n-ançaise. Le zouave était obligé de tourner continuellement son pied de 
droite à gauche, Ak le lever et de faire un las d'évolutions, et il ic fit a>Tc un« 
bonhomie d'enCint. 

u Enfin il démontra à nos soldats les avanloges de ses larges pantalons, leur 
commodité, la laideur des poches ei une foule d'autres qualités. La plus grandr 
ft'aternité régnait entre les soldats et les prisonniers. Les chasseurs d'Afrique et 
quelques zouaves se tenaient à l'écart dans une petite chambre de la cuisine, sé- 
rieux et calmes, et buvaient du vin rouge. Un d'eux nous demanda s'il j avait 
aussi du vin rouge en Dohéme où ils vont être transportés. 

a Ces détails prouvent surabondamment le mépris des habitants de la capitale 
de l'Aulrichc pour ceux de leurs journaux qui leur conseillaient a d'arracher 
• dents et de couper les grilTËS des turcos et des zouaves. 




Le général de division EUE-FliÉDEHic FOREY, commandant en chef au 
combat de Montebello. 
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le prit alors dans ses bras et lui demanda, dans le meilleur français 
qu'il put : 

— Pourquoi nous as-tu salués, mon petit enfant? 

— Parce que, repondit-il, on m'a dit que vous étiez bien malheu- 
reux. 

— Hélas! oui, mon enfant, dit le colonel en fondant en larmes. 
Mais c'est bien à toi de respecter ainsi le malheur; si j'avais quelque 
chose à te donner pour le plaisir que tu m'as fait, je te l'offrirais, 
mais je€ic puis que t'embrasser; vcux-tu que je le fasse? 

L'enfant tendit sa joue rose au prisonnier, qui l'embrassa avec 
effusion, au milieu de la vive émotion des nombreux spectateurs de 
cette scène aussi simple que touchante. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les soldats français savent par leur» 
procédés s'acquérir l'estime et Taffection des soldats même qu1ls 
combattent. Un voyageur français qui parcourait les steppes, entre 
la mer Caspienne et la mer Noire, avait pour guide un vieux Cosaque, 
^donl la barbe biaacbie et (e risage marqué de cicatrices indiquaient 
assez qu'il avait sans doute pris part aux grandes guerres. Il avait 
figuré, en effet, dans cette nuée de cavaliers asiatiques qui, traversant 
l'Europe à la suite de notre arrière-garde, sont venus camper jusque 
dans nos jardins, au milieu de nos statues étonnées de ce contraste 
sauvage.— a Eh bien I hetman, lui dit le voyageur, vous avez vu bien 
des peuples : vous étiez d'une grande armée, et vous avez eu bien des 
frères dprmes; de tant de gens que vous avez vus sur les champs de 
bataille, quels sont ceux dont vous vous souvenez le plus volontiers? 
Sont-ce les Prussiens? — Ohl non, dit le vieux Cojaque en remuant la 
tête, ce ne sont pas ceux-là. — Ce sont donc vos compatriotes, les sol- 
dats russes? — Non, non. — Il faut donc que ce soient les Autrichiens? 
— Oh! ohl fit le vieux cavalier; ceux-là je les aime autant que le 
Turcs. — Mais pour qui donc enfin, dit le voyageur, avez-vous ce long 
souvenir? — Ahl dit alors le vieillard, c'est pour les hussards français! 
Ce sont ceux-là que je n'oublierai jamais : quand nous étions là-bas, 
en Allemagne, aux avanl-postes, et quelquefois, le matin, il y faisait 
frais, je vous jure, 'les hussards s'en venaient à nous vers le point du 
jour : a Ohél Cosaques, Cosaques 1 venez donc par ici. » Et alors, 
monsieur, ils avaient du schnaps, les hussards, et ils nous faisaient 
boire la goutte avec eux; après cela, nous retournions de notre côté, 
et, après un quart d'heure, les coups de carabine commençaient. » 

Ce souvenir est empreint d'un profond caractère et il n'était pas 
étonnant de le voir religieusement enfermé dans le cœur de ce vieil- 
lard, perdu si loin de la France et de ses hussards, dans la solitude 
sauvage de la steppe. Voilà la guerre telle que la sentent les soldats ci- 
vilisés : point de ces colères féroces et de ces haines aveugles contre les 
U 14 
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individus, seul soutien du courage chez les barbares. Aux yeux de :^\ 
ces nobles gens, il s'agit bien moins de causer du mal, de verser du 
sang, de faire des blessures à son ennemi, que de marcher en avant. 
Marcher en avant, peu importe la mort donnée ou reçue; faire triom- 
pher le nom français, soutenir l'honneur du régiment, c*cst à quoi 
se borne toute leur passion : aussi demeure-t-elle digne, élevée, sans 
rien qui la tache ou qui la déshonore. On combat l'ennemi parce 
qu'il est en face, qu'il s'oppose ou qu'il menace, et qu'il faut quo le 
ort de la guerre, enQn, se décide; non parce qu'on oublie que l'en- 
nemi est homme jusqu'au point de le détester absolument. On déteste 
le drapeau contraire, parce qu'on le connaît, et qu'on sait qu'il mar- 
que l'hoslilité à la patrie : on ne déleste pas les personnes, parce 
qu'on ne les connaît pas, et qu'au fond le sentiment de la fraternité 
subsiste secrètement dans les cœurs même au milieu de la désola- 
tion des luttes meurtr lères. Coiiil.:' .: i : xemples, dans nos guerres, de i 
blessés tombés côte â côte dans lu choc des langs opposés et devenant '^ 
amis en même temps quedés<irmés ! On conçoU donc parfaitement que • - - - 
c^bon cœur des hussards, touchés, en se révrillant au malin, de voir 
dans la neige ces pauvres diables de Cosaques demeurés Ik toute la 
nuit, et ne voulant pas boire la goutte d'eau-de-vie sans leur en 
faire part, ait étonné ceux-ci, et !es ait remplis, à l'égard^c leurs an- 
ciens ennemis les hussards, d'une admiration ineffaçable, a lis nous 
faisaient boire la goutte, » répètent- ils encore après trente ans. On 
pourrait comparer le trait de nos hussards à celui de cette compagnie 
des gardes françaises qui, à la bataille de Fontenoi, lira courtoisement 
le chapeau aux Anglais, les priant de vouloir bien faire feu les pre- 
miers. 11 y a, sans doute, dans le coup de Tétrier, bu en commun aux 
avant-postes, quelque chose de chevaleresque aussi, mais on y trouve 
quelque chose de moins affecté, de plus naturel et de plus humain. 
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CHAPITRE XII. 



Ordres du jour de l'Empereur et du roi Victor-Emmanuel. — Récits autrichiens sur la 
Imtaîlle de Solferiuo. — Le général comte de Nugent. — Circulaire du comte Walwski. 
— Transport des blessés en France. — Un vaisseau-hôpital. — Passage des prisonniers 
autrichiens dans les principales villes. — Passage du Mincio. •— Investissement de Pes- 
cbiera. — Sortie des assiégés. — La flotte de siège. — Les batteries flottantes, les ca- 
nonnières et le» bombardes. 



Après la bataille de Solferino, on publia l'ordre du jour suivant : 

« Ordre du jour de S, M. P Empereur. 

■ ■ ■■■ - ■ ^' .^ 

a Gavriana^ 25 juin. 

c L'ennemi, qui avait cru nous rejeter au delà de la Chiese, a re- 
passé le Hincio; vous avez su, comme toujours^ défendre dignement 
l'honneur ûe la France. Solferino surpasse les éclatants souvenirs de 
Lonato et de Castiglione. 

a Pendant douze heures, vous avez repoussé les efforts de 150,000 
hommes; votre élan n'a été arrêté ni par la nombreuse artillerie de 
rennnemi,ni par des positions formidables s*étendant sur un rayon de •. 

3 lieues. La patrie, qui vous remercie de votre bravoure et de voire 
persév^ancc, déplore le sort de ceyx de ses enfants qui sont tombés. [,;. 

K Nous avons pris 3 drapeaux, 30 canons et fait 6,000 prisonniers. 
L'armée sarde a tenu tête avec la même valeur à des forces numéri- 
quement supérieures. Elle est digne de marcher à vos côlés. Le sang 
iversé ne l'aura pas été inutilement pour la gloire de la France et le 
bonheur des peuples, n 

En même temps» le roi Victor-Emmanuel avait porté à la connais- 
sance de son armée un ordre du jour ainsi conçu : 
a Soldais! 

a Eq deux mois de guerre, des rives envahies de la Sesia et du Pô 
vous avez couru de victoire en victoire aux rives de Garde et du Hin- 
cio. Dans rilinéraire glorieux que vous avez parcouru en compagnie 
de noire généreux et puissant allié, vous avez donné partout les plus 
éclatantes preuves de discipline et d'héroïsme. La nation est flère de 
vous; ritalie entière, qui compte avec orgueil dans vos rangs ses 
meilleurs enfants ^ applaudit à votre bravoure, et de vos exploits elle 
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beureux présagea et la conOancu dans ses destinées k' 
iiAiijourd'bui, il y a «u une nouvelle j;ranile victoire! Voui 
encore répandu voire sang, triompliaiil d'ua ennemi iriîs-nomi 
protégé par les plus fortes positions. Dans la journée déMnmais céîel 
de SoUerino et de San Martine, vous avi!z repoussé, coÈnliallanI <1e 
l'aube du jour à la nuit close, précédés par vos chefs intré)n(ies, les 
assauts répétés de l'ennemi, et vous l'avez forcé à repasser le Miiicio, 
laissam entre vos mains, et sur le champ de bataille, des bommus 
des armes, des canons, 

<i De son côté, l'armée française a olUenu de semlilaliles succès tA 
une gloire semblable, donnant de nouvuiles preuves de cette hravoUrs 
incomparable qui, depuis des siècles. appi;lle l'admiration il ii monde 
" "* entier sur ces Uéroïques bataillons, La victoire a coûté de graves sa- 
crifices, mais par ce noble san^, largemeul versé pour la plus saîute 
dfsuuiscs, l'F.iirO'pe uppreudra ipie l'Italie esldifîn!; Jeli(("irur (lori 
l =. ■■-.A-.u-:-. ^, :.! ,;• ■ tlan:- 11-: j-iôci^l'-iiiÉ" i.n' i 'l ■■■ .' >, .. 
l' : L'. lonlre du joii 

vv I I ' imrlo à rordrt ■: 

, _. „.i *-a! principal. Il i> ., , * ' 

I VlCTon-ËMUA^ul!L. 
La Gateltt de Vienne, d'après une ilépêche télégraphique Ul 
Vérone, le 26 Juin, publiait le récit suivant i}e la bataille de Solferioô' 
■ L'armée Impériale a passé le '23, par quatre points a la fois, isut 
lu rive droite du Mincio. L'aile droite occupa Poi/olengo, Stdferino 
et Cavriana; l'aile (gauche s'avama, le 31», jusqu'à (îuidiKZolo el Cas* 
telguCredo et refoula sur Ions les points l'ennemi qui s'avançait con- 
tre elle. Pendant que l'armée impériale continuait son mouvemuril 
en avant vËrs la Cbiese, l'ennemi, qui avait également pris l'o^nsiTs 
avec toutes ses forces. Ut un déploiement de troupes si considcmble, 
que le 24, environ vers dix heures du matin, il y eut un cboc atXn 
les deuK armées principales. La â" armée, formant l'aile droite, sons^ 
les ordres du géotiral de cavalerie comte Schlick, défendit vigoureu- 
sement, jusqu'à deux heures après-midi, W points occupée do la li- 
gne principale, et la i" armée, commandée par le fcldzeugnicstrai 
comte Wimpten, gagnait de plus en plus de terrain sur l'aile (^nucba: 
du côté de la CUicse. Vers trois heures, l'ennemi dirigea son .lUaque 
principale contre Sulferinoet s'empara, après un combat de |dus)eun 
heures, de celte position qui fut héroïquement défendue par le » 
corps d'armée. Imniédiattmerit après, l'ennemi repoussa en avant 
et vint attaquer Cavriana, qui fut aussi défendu vaillamment jus<|a'QU. 
soir par le 1" corps d'armée, appuyé par le 7*; mais enlln on dut 
abaadouuer ce pointa l'enuemi. Pendant qu'on sebattailpour la 
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session de Solferino et de Ca\riana, le 8« corps d'armée s'avança de 
Pozzolengo sur rextrémilé de Taile droite et rejeta en arrière les 
troupes piérnontaises qu'il avait en face de lui ; mais ce mouvement 
ne put pas contribuer d'une manière décisive à nous faire regagner 
la position que nous avions perdue au centre. A l'aile gauche combat- 
taient les 3* et 9« corps d'armée, appuyés par le 11*. La cavalerie de 
réserve, réunie sur cette aile, exécuta plusieurs charges avec la plus 
grande bravoure ; des pertes extrêmement fortes et cette circonstance 
que, par l'aile gauche, la première armée, par suite d'un déploiement 
énorme de forces ennemies, avait été arrêtée dans son attaque contre 
le flanc droit des alliés, qui, avec le gros de leurs forces, s'avançaient 
au centre du côté de Volta, firent que l'armée impériale dut battre en 
refrnifp t^Ha. retraite commença à une heure avancée de la soirée, 
' i :i ;. : .'u^•. lu : I :..*;:: it, Pozzolengo, Mo- 

zambui: '. '^■■- i. ; i î *;/.'..■. èi-iinù uijL':.:' !■^• .' = : ■ \r nostroupes. » 

Phislardeil • coiîipUHa ce récit somiiKN: ; '• unenarration.de- 
l.iîHée vpie nous reproduisons : 

a L'f .AiiQ im|)éHalp avait occupé le 21 \n\-\ les positions qui lui % 

avaieniiété assignées derrîèrt? le Mim i : îr» •. -ps d'armée se tenait 
■ •'. fn''- •'■ •''» V:;?.^rvi\\f M-^'^^îr.-vir. :■.,-; v..i<:aNuova; leo^corps 

: -i:. • . ^ .;. . ■'::'/■ : ' .-i le 7^ corps étaicut 

en réserve à Quaderni et à San Zenore di Hozzo; la cavalerie et l'ar- 
tillerie de réserve à Rosegaferro, près de Villafranca, où le quartier 
fîénéral de l'Empereur avait été transporté depuis le ÎO juin* 

« De la !*•• armée, le 3* corps se trouvait tout près de Pozzolo, le 9* à 
Goïto et aux eiivirons; le il» corps d'armée, arrivé entre-temps, était à 
Roverbella, la division de cavaliîrie du lieutenant-feld-maréchal comte 
Zedwifz à Mozzecane. L'armée autrichienne se trouvait ainsi réunie 
aux renforts disponibles qu'elle avai t reçus, et mise de la sorte en me- XT^ 

sure de pouvoir prendre contre l'ennemi, bien qu'encore supé- y 

rieur en nombre, une vigoureuse offensive avec quelque chance de rv 

succès. De plus, les dernières nouvelles que nous avions reçues sur i 

les mouvements et les intentions probables de l'ennemi nous firent 
croire que nous devions précipiter l'attaque le plus possible. En con- 
séquence, le 23 juin fut désigné pour le passage du Mincio. 

a L'ennemi s'était provisoirement borné à occuper fortement la 
ligne de la Chiesesans-suivre l'armée impériale dans sa retraite au- 
delà du Hincio. Une patrouille, composée d'un escadron de hussards 
Empereur, d'un escadron de uhlans de Sicile et de deux pièces d'ar- 
tillerie à cheval, sous !e commandement du major Appell, du régi- 
ment de uhlans, que nous venons de nommer, avait été chargée de 
reconnaître le pays coupé de collines qui se trouve entre les deux 
fleuves : elle n'avait nulle part rencontré de colonnes importantes, 
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lîiftia seulement quelques détachements isolé». A Cbiodino et à Castât» 
Venzago, il y eut des escormouctics qui se lerminèrent par la re- J 
trnîle de l'ennemi, et dans lesquelles nous perdîmes 2 officiers. 51 
hommes et 9 clievaus. 

« Ln {'• armée avait cgalement envoyé vers la Chiese des recon- 
Dai^snnces qui nu renconirènnt nulle part rennemi. 

oLe 93 juin au matin, l'armée autrichienne commença son mouve- I 
ment en avanl. L'extrémité de l'aile droileélait formée par lu brigade I 
Retchlin du 6" corps d'nrmce. qui, arrivée de Rovcrecîn, se porta à 1 
Iravurs le cump rctrancliè de Pcschiera vers Ponli pour s'y joindre! 
au 8» corps d'armée, qui passa le Mîncio près de Salionze et atteignitl 
Pozzolengo sans avoir éprouvé de la part de l'ennemi la moindre I 
résistance. I,e S* corps d'armée iiassa le fleuve à Valeggio et se dirigea \ 
sur SoJferinoî le 4' corps d'armée suivit le 5" et remonta vers Ca- 
vrtnna. 1^ 7* corps d'armée et la division de réserve du lieutenant- 
reld-maréchal comte MensdoriF passèrent le Mincio sur un pont de t 
chevalets près de Ferri, entre Mazzimboiia et Pozzolo, et serendireat, | 
le premier à Foreslo, la seconde au-delà de celte localité jusqu'à la 
Treize, prèsde Cavrinna. 

« Toutes les parties de la seconde armée, placée sous les ordres du 
général de cavalerie comte Schlick, atteignirent, dans le courant da 'j 
l'après-midi, les points qui leur avaient été désignés, sans rencontrer 
l'ennemi, et le soir les avant-postes furent avancés de CasaZapaglia . 
jusqu'à la Grolle, en passant parContrada Mescolara et Madonna dellfrl 
Scoperla. 

<> La première armée, sous le commandement du teldzeugmestre t 
comte Wimpfen, formait l'aile gauche de l'avant-garde et passa éga- I 
lement le Mincio à Ferri avec le 3* corps d'armée; le 9* et le 11* ' 
corps, ainsi que la division de cavalerie du lieuleuant-feld-maréchal i 
comte Zedwils, effectuèrent leur passage à Ckiito. CelUi dernière dîvîM 
sion, appuyée par le 9* corps d'armée, s'avança jusqu'à Medole; lai 
3" et le 9* corps d'armée campèrent à Guidizzolo, et le He, commsl 
réserve, à Castel Grimalda. 

a Du S* corps d'armée la division du licutenant-feld-maréchal^ 
comte Jellachich reçut l'ordre de se rendre de Hantotie à UarcnrîaJ 
pour prendre part au\ opérations de l'armée principale et pouvoir! 
agir surle flanc de l'ennemi au-delà de Goffredo. 

• Le commandant de corpslieutenant-feld-maréchal prince Ëdouan 
Liechtenstein prit en personne le commandement do cette divisioo.j 
Le 6* corps d'armée avait pour mission d'appuyer, dans la mesure ^ 
des circonstances, la marche en avant de l'année par les détache- 
ments envoyés du sud du Tyrol. 

M Pendant que le gros de l'armée antrichienne avait ainsi prii po«i- 
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tioD, dans la soirée du 23, de Pozzolengo à Guidizzolo pour agir en* 
suite concentriquement dans la direction delà Cbiese et attaquer Far- 
mée ennemie dans ses positions principales de Carpenedole et de 
Hontochiaro^ l'ennemi, soit qu'il eût été entretemps informé de nos 
projets, soit qu'il exécutât un plan arrêté d'avance, fit également un 
mouvement en avant, et, le 23, il avait, avec toute l'armée piémon- 
taise ot quel(|ucs détachements français forts de GO à 70,000 liommes, 
atteint les points d'Essenta, Desenzano et Rivoltella, ainsi que les po- 
sitions avancées de Castel Venzngo et de San Hartino, pendant que 
le gros de Tarmce française occupait fortement Castiglione délie Sti* 
viere, Carpenedole et Montocliiaro et envoyait des déùichemenls jus- 
que vers Solferino et Hedole. Les deux armées se rencontrèrent. Dès 
le 24, de grand matin, Tennemi entreprit, avec des forces considé- 
rables, une attaque générale contre la ligne de marche de Tarmée au- 
trichienne. A l'aile droite, les troupes du 8* corps d'armée, sous la 
conduire du lieutenant'feld-mrrécbal Bencdeck, réussirent non-seu- 
[^nii-nt a sonit^i. ^ ù repousser le ciioc violent de l'armée piémon* 
taise, mais tncore elles [»oîissàrent jusqu'à San Martino, s'emparèrent 
de celte position favorable et parvinrent à y maintenir la lutte. 

« liCs troupes piémonfaises furent repoussées avec des pertes consi- 
dérables jusqu'à Rivoltella et Desenzano. Au centre des positions au- 
trichiennes, dont les hauteurs qui doihinent Solferino formaient la 
clef, la brigade Bils, avant-garde du 5* corps d'armée, fut également 
attaquée avec violence, de très-grand matin, dans sa position avancée 
et se trouva engagée dans une lutte ardente. L'attaque ennemie se 
développa bientôt avec des forces de beaucoup supérieures sur toute 
la ligne du 5* corps d'armée. Au premier rang, les brigades Bils et 
Puchner (infanterie Kinsky et Guloz, 1 bataillon Orulins et 4* bataillon 
chasseurs de l'Empereur) firent preuve d'une bravoure et d'une 
énergie admirables; elles repoussèrent à la baïonnette, jusqu'à onze 
heures du matin, toutes les attaques d'un ennemi trois fois plus nom* 
breux, qui avançait sans cesse de nouvelles troupes, mettait de nou- . '; 

veaux canons en batterie, et, à nine distance de près de trois mille 1 

pas, inondait avec succès Solferino de grenades. 

« Cependant, lorsque l'ennemi, avec une forte division, pénétra 
aussi dans la vallée au nord de Solferino et dans le val de Quadri, 
menaçant ainsi de déborder la position des brigades ci*dessus nom- 
mées, il fut impossible, même avec la résistance opposée par les bri- 
gades Koder et Gaal du 5** corps d'armée, qui étaient arrivées entre- 
temps, de rétablir dans de bonnes conditions le combat, qui, dès 
midi, commença à prendre une tournure défavorable. 

N'étant pas appuyées avec une énergie suffisante par le premier 
corps d*armée, les troupes du 5* corps, qui, après avoir été repounées 
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à plusieurs reprises, s'étaient de nouveau lancées en avant auèi 
résorvEs et avaient reconquis leurs premières positions, se v 
fin obligées d'abandonner les premières liauteurs qui commai 
lu i;IinTnp de bataille et de se retirer sur les eiraes du Monte-! 
puis, lorsque defortes colonnes ennemies s'avancèrent sur la i 
de Cnstiplione conduit par la Grole à Solfeiino, elles durent évac 
cette dernière localité et se borner à occuper le château, le cinietS 
et la Itoccn, et enfin, après une héroïque résistance, il leur I 
aussi céder ces dernières positions. 

«Ccn'fsl qu'après !a Inlte la plus sanglante et au prix de sacrift 
énormes que l'eunemi |iarvint à arracber ces points dominants.'! 
brave nSgimcnt Reischacb, qui. avec un admirable dévouement, p 
tégoa te départ des troupes de son propre corps et de celles du 1", I 
sans faire les pertes les plus considérables. Les troupes du 3' corps.il 
retirèrent à Mescolaro et Pozzolengo, celles du !•' se replièrent œ 
rnvHaiia, et de là sur Voila et Valeggio. 

«Le T corps d'armée, qni de Foresto s'était avancé pendant,^ 
temps-là en partie vers Solferino en passant dans la plaine par §^ 
Cas^'iaiio, en partie vers Ciivriana en passant par les hauteurs sit^ 
au sud de cette dernière localité, n'arriva malbeureusemenl pllfl 
temps pour retarder la perte de Solferino et donner sur ce point 'tf 
tournure favorable à la lutte. Par contre, il réussit, en occupaoil 
vriana et les collines environnantes, à protéger la retraite du i 
jusqu'à ce que l'ennemi s'avançant des bauteurs de Solferino qui S 
minent cette dernière position, et la foudroyant de àon artillerie, elle 
ne fut ptuB tenable. 

M La division de cavalerie Mensdorff, composée de trois brigades, 
s'était, dès le matin, avancée dans la plaine au-delà du Val del Ter- 
mine pour s'emparer du terrain ouvert et l'avoratile aux mouvements 
de la cavalerie qui se trouve entre Casa-Mariana et San Cassi mo; elle 
attaqua les batteries ennetnies établies à cheval de la route et les dé- 
tachements de cavalerie ; mais elle eut à essuyer un violent feu 
croisé de quatre à cinq batteries et dut se retirer. Pendant que le 7" 
corps se portait en avant, cette division de cavalerie chercha à appuyer 
par son arUllerie ies mouvements de ce corps, mais elle ne put ré- 
sister au feu de l'ennemi, qui disposait d'un beaucoup plus grand 
nombre de canons. Sur l'aile gauche, les détachements de la i" ar- 
mée envoyés dès le 23 au soir en avant à Medole, — 2 bataillons du 
régiment d'infanterie archiduc François-Charles, — furent violem- 
ment attaqués au point du jour, et, après une Uille acharnée, rejetés 
vers Guidizzolo. L'ennemi,en les poursuivant, s'empara du village de 
Itebecco, situé entre Guidizzolo et Medole, et s'y établit avec des 
forces imposantes. 

Le 9" et le 3' corps d'armée arrivaient cependant de Guidiziolo; le 
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|it»nier s'avança sur la grande roule jusciu'à Quagliara, mais ne put 
' au-delà, car le 9« corps ne parvint pas, malgré tous ses efforts, 
oger Tennemi de Rebecco. Pendant i)liisl«;urs heures le combat 
• pour la possession de celle localité, où rcnnemi envoyait 
nent dç Medole des réserves fraîches, tandis que, de notre 
kc détachions de suite du !!• corps, arrivé entre-temps de 
. G.imaldo, la division Blomberg (brigades Dobrzeuski et Hosl), 
rur appuyer le 9« corps d'armée, et la brigade Ballin pour couvrir 
"Je 3* corps. La localité de Rebecco fut plusieurs fois prise et reperdue; 
la lutte s'arrêta plusieurs fois, et chaque fois l'armée autrichienne 
rei)ril Toffensive. Mais, bien qu'appuyées par une attaque énergi(|ue 
contre Medole, les troupes du 9* et du !!• corps, malgré de vigoureux 
efforts et des pertes considérables, ne purent obtenir aucun avantage 
durable. Le 3* corps se trouva par là arrêté dans sa r»arche on avant, 
et il résista, avec une admirable persévérance, aux violentes attaques 
de l'ennemi qui se renforçait sans cesse. 

a La division de cavalerie Zedwitz, dont l'appui était indispensable 
et continuellement attendu pour dégager l'aile gauche, ne vint pas, 
attendu que, par suite du combat livré le matin de bonne heure à 
Joie, elle avait dû se retirer jusqu'à Ceresara et Goïto. Le mouve- 
• de flanc que deux brigades du 2« corps d'armée avaient reçu 
*^ d'exécuter, et qui pouvait avoir un effet décisif sur le flanc et 
Serrières de l'ennemi, ne fut pas non plus exécuté, car la nou- 
tiiii; de l'approche d'un grand corps ennemi venant de Piadene et de 
Crémone^où se trouvait, en effet, la division d'Autemarre) retint 
cette division à Marraria dès qu'elle eut passé TOglio. L'aile gauche, 
sur l'ordre de l'Empereur, essaya^ encore une fois, vers trois heures 
de l'après-midi, de reprendre l'offensive. 

« Après que la brigade Greschke, du ll«corps d'armée, se tut avan- 
cée jusqu'à Guidizzolo pour rallier les détachements déjà ébranlés de 
son propre corps et du 9% les deux dernières batteries de réserve ? î V 

furent amenées sous la protection de deux bataillons et de deux divi- 
sions de cavalerie pour canonner l'artillerie ennemie, pendant que, es- • 
pérant toujours dans l'appui de la cavalerie de réserve, les troupes 
faisaient encore une attaque générale; mais ce fut en vain. Fortement 
et sans cesse pressées sur le flanc gauche, ces troupes ne purent, cette 
fois encore, obtenir un bon résultat. 

. a V(îrs le mêmete?nps Cavriana, après une vaillante résistance, était 
aussi tombé au pouvoir de l'ennemi ; deux brigades du 7«corps d'ar- 
mée, enflammées par la présence de S. M. l'Empereur, avaient dé- 
fendu longtemps avec des chances diverses cette localité et les hauteurs 
environnantes; l'aile gauche de ce corps, appuyée par la division do 
cavalerie Mensdorff, qui revenait à la charge pour la troisième fois, 
fit encore une dernière et inutile It ntative pour repousser l'en- 
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nemi qui s'avançait en forces supérieures de San Casiano & Car 
vriara. 

o Le centre avant ninsi oi'mIô à Solfcrino vi à Cavriana, Taîle gaucb' 
ne poiivnil plus forcer la posilion de l'enneini, et à quatre heure 
l'aprcs-niiiii on diVida la rolraile «:énciale. 

« A i'ailt» j;:iuciie elle î'ul cnuvi^rle avec lioancoup de prudence par 
IcsdiMix dirniiTS \k\\u\ lonsinlaclsdu rr^inicnl dlnfantiTic archiduc 
Joseph cl le hrnvc iO* bataillon de cli.issriirs, sou's la direction per- 
sonnelle du lieulen-uit-fldnian'clial Wei»:!, connuandanl le corps 
d'armée; (iuidizzolo ne fut abandonné i|u*à dix heures du soîrl après 
que loultsies troupes eurent évacué la plate, cnunené les blessés cl 
mis les batteries en snri'té. Au centre, la retraite fut couverte par les 
troupc»s du 7* corp> d'armée, qui firent preuve de fermeté cl de dé- 
vouement, et l'on se relira en bon ordre et en combattant par le 
Bosco-Seuro «lerrière Cavriana. 

M Un >iol( nt orai^e ayant interrompu de i>art et d'antre le combat 
pendant une demi-heure, l'ennemi cessa complélemcnt do s'avanftjr 
dans lcB^»MCu Scuro. T^s Itrij^ades Brandenstein et Wussin (le? braves 
Kvimenis d'infanterie arcbidnc Léo[)oid et Empereur, le 19« batail- 
lon lie chasseurs et le 1" bataillon de Liceans) se relivèrenl en bon 
ordre à Vulta, sous la condui e du lieutenant-feld-maréchal prince de Jj 
Hesse; elhs y arrivèrent à hnilheuus du soir et ruccnpèrenl coni^ji^ 
nah!ement pour couvrir la retraite du train de l'armée à IraversTe 
défilé dirficile de Bor^hetto et Vale^'pio. 

Ci La brijrade Gablentz, de la uîème ilivi?îo:i. oocij.a jusqu'à dix 
heures du soir hs haut»'«i»> *iMiérs innnétlsati'nienl en f.ice de Cavri- 
ana avec deux balaitl-n-- '*iî** lîlerie Cruchrr et 3 l»atuitIons de cbas* 
sfurs Emper:ar ■-..'., i^ .r.'ui »-• çu t«'US hs i»etits défaeliements qui 
se retiraie^ . i Ile s,- v i.!i:t lard daiis la nuit sur Volia, et dès le point 
du j<i!M ;. pa--.i le Mi'iciosur le pont de Ferri. A l'aile droite le 
8* t or... i'ar?nêt' s'elait maintenu dans les conditions de lutte les plus 
f.'^o. .;! i>. {}ii< que le .V corpsd'armér eut commencé sa retraite vers 
i*« ./i ii'"i:o, le lieutenanl-fe!d-maréchal Benedeck se retira aussi sur 
SiiiuTi/'', ap»ès avoir n^poussé tieux atta(iues de rennemi en forces 
supérieures et lui avoir fait 400 prisonniers. 

i. îozzolcngo resta occupé jusqu'à io lieures du soir parles troupes 
du 8« corps d'armée, ce qui rendit possible la retraite ordonnée des 
trou|)es du 5« et du I" corps. 

« Dans ces combats, comme dans les antres, les troupes impériales 
se sont battues avec une admirable bra\oure. 

a F.es troupes deso* et 8' corps d'armée, «pii ont clé conduites avec 
beaucoup de prudence et d'activiié, se sont comportées d'une manière 
«dmiralde et ont fait preu\e d'un dévouement au-dessus de tout 
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éloge. Du i" corps d'armée, le régiment italien Wernhordt-infan- 
terie, qui s'est très-bravement ballu, est cilé d'ime manière tout à 
fait honorable dans le rapport détaillé du commandant d'armée. 
Dans la cavalerie, le régiment des hussards du roi de Prusse mérite 
la mention la plus glorieuse; ce régiment, sons le feu le plus violent 
des batteries ennemies, a exécuté une charge contre le régiment fran- 
çais des chasseurs d'Afrique, auquel il a fait subir des (»ertrs consi- 
dérables; de plus il a fait à l'ennemi de nombreux prisonniers. 

a Nos perles, surtout en officiers, sont très-considérables; dans 
quelques corps de troupes elles s'élèvent au quart de reffec; if total. 
Les rapnorts détaillés et nominatifs dos pertes ont déjà été donnés par 
la Gazette de Vienne, Mais Tcnnemi a éprouvé aussi des pertes 
énormes, notamment à Tassant de Cavriana et de Solferino. 

m 

a Sur aucun point il n'a osé contrarier le moins du monde la re- 
traite de nos troupes. Au centre il n'a pas poussé plus bân que Ca- 
vriana; sur les deux ailes Tennemi n'avait pu gagner un pouce de 
terrain sur nos troupes. De notre côté, les 1«% 3% 5% 7«, 8«. 9* et !!• 
corps d'armée, et une brigade du 6% avaient pris part au combat; du ^ 

côté de l'ennemi il y avait, au dire des prisonniers, 5 régiments de 
'javalerië; les corps d'armée de Niel et de Hac-Hahon à laile droite, 
;; face de l'aile gauche autrichienne ; au centre les corps d'armée de 
V. mrobert et de Baraguey-d'Hilliers, puis la garde et enfin toute l'ar- 
f/:.ée piémcntaise à l'aile gauche, de sorte que toute l'armée ennemie 
était mangée. ^ 

a L'urméc autrichienne n'est pas ébranlée et elle se tient prête au 
combat dans les posifiouj? qui lui ont éié désignées par l'Empereur. 
Si les forces siii^rifures de rennemi et un concours de circonstances 
lui ont cette foi>rp .;n d'-robé la palme delà ijcl.iire, elle se sentce- 
pendant encouragée e;i. î^ vi » j» i- ;.: , '^nscicnce qu'elle a d'avoir non- ? 

seulement donné à l'arrogant :■ ^".r dps preuves réitérées de sa * 4- .. 

vaillance et de sa fermeté, mais encore, Jv'îir • • * ' * rouvelle rencontre, .' \ 

de lui avoir causé aussi de grandes perles, ua ■:! essenliiîllemcnt i « 

ébranlé ses forces, et contribué par là, au moins en puitie, ù unicncr 1 

le succès final.» 

Parmi les généraux autrichiens, celui qui insiûrait le pins d'étoi: 
ncment était le comte Nugent. Agé de quatre-vingt-deux ans, il éti..> 
le 24 au milieu du feu de Solferino, dirigeant les opérations et don- 
nant des ordres. La sollicitude seule de ses aides de camp à la fin de 
l'affairç le décida à monter son petit poney et à quitter le champ de 
bataille. Il ne pril pas de repos la nuit. Le 1^ juillet, il resta pendant 
huit heures à faire des reconnaissances sur les hauteurs de Rivoli. 
C'est au comte Nugent que legénéral Radetzki dut, en 1849, d'obtenir 
des renforts. C'est un Irlandais, mince, de stature moyenne, a che- 
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veux blancs, dont l:i voix est forlC; sonore, ot (jui possède oncoi. iV 
tivité d'un honinio de trente ans. Mal^nx son long service en A 
triche, et la facilité avec huiuelle il parle la plupart des dialectes 
l'empire, il a conservé un fort accent irlandais. 

C<^pendant, après la victoire des alliés à Solferino, les puissai 
allemanles, pour décider la Confédération germanique à inlerv* 
en faveur de rAutriche, prétendaient que la sûreté de rAUemagi 
exigeait la conservation , sous la domination du cabinet de Vien. 
d'une partie de Tltalie. En réponse à cette assertion, le comte Walewski 
publia la note circulaire suivante, adressée aux agents diplomatiques 
de la France à l'étranger. 

« Monsieur, 

a Vous connaiscz la circulaire adressée par le cabinet russe h ses 
agents en Allemagne, et vous aurez appréciétoute la justesse deôTues 
qu'il y soumet avec tant d'oi)portunité à la n'flexion des gouverne- 
ments confédérés. On ne saurait mieux définir la position respective 
des puissances dans l'affaire d'Italie et porter un jugement plus vrai 
sur la situation générale. Le gouvernement russe rend une pleinf 
justice à la sincérité des assurances que nous avons données à TAU* 
magne, dès le commencenK»nt de la guerre, et il y voit, avec raiso 
des motifs s iffisanls pour la Confédération d'envisager avec une . 
tièrc confiance les développements de la lutte que nous soutenons en 
Italie. 

« Mon intention n'est pas de revenir sur un exposé dont vous aui ez 
d'ailleurs aisément saisi les conclusiori^. Je signale, toutefois, à votre 
attention particulière, dîuis ce document, les considérations qui Sv) 
rattachent plus spécialement aux rapports delà Confédération dans la 
question pendunte. Non-seulement dans l'opinion du gouvernement 
russe il n'y a pas lieu pour l'Allemagne d'intervenir, parce que ni ses 
intérêts ni ses droits ne sont en jeu; mais, en s'immisçant dans le 
conflit, elle sortirait du rôle que les traités lui ont assigné. 

« Non-seulement elle ne pourrait arguer dans l'état des eboses i\r 
la nécessité de proléger l'équilibre eurO|)éen, «jui n'est pas menacé, 
mais c'est elle-même qui le compromettrait, si elle prétendait établir 
qu'elle est nécessairement partie intéressée dans une guerre soulevée 
par l'Autriche comme» puissance européenne, et que l'action du corps 
fédéral, considéré comme lui, doit s'exercer en dehors des limites de 
la Confédération : une pareille doctrine ne tendrait, en effet, à rieu 
moins qu'à l'incorporation de fait des provinces non allemandes de 
l'Autriche au territoire fédéral, et, à ce titre, elle serait aussi opposée 
aux intérêts mrmes(!es autres Etals allemands (|u'à l'esprit des traités 
européens qui ont consacré les conditions de leur existence. 
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a Les organes de rAtitriche objectent^ nous le savons, que la pos- 
sesion du royaume Lombard- Vénitien entre ses mains serait nécessaire 
pour la sécurité des frontières fédérales ; mais, sans entrer dans au- 
cune controverse à cet égard, je pais en appeler aux actes officiels de 
i«^'* la diète elle-même, ^ans la circonstance la plus décisive. 

« Lorsque cette assemblée eut à s'occuper de l'organisation mili- 
laircî de la Confédération germanique, les membres de l'association 
r;iii ont des possessions allemandes furent appelés à faire connaître 
nominativement celles de leurs provinces pour lesquelles ils enten- 
daient participer aux charges et aux obligations communes. Ainsi 
que le procès-verbal des délibérations en dale du 6 avril 1818 en fait 
foi, rAulriclio, après avoir énuméré ses territoires allemands, parla 
de ceux d'Italie, et déclara, en termes positifs, qu'il n'entrait nulle- 
ment dans ses vues d'étendre au-delà des Alpes la ligne de défense de 
la Confédération. Il s'agissait, nous le répétons, de fixer les bases du 
système militaire germanique. La discussion avait pris à ce moment 
uiême toute l'importance qui convenait à un sujet si étroitement lié 
aux intérêts les plus essentiels de l'Allemagne. 

« Aucune voix ne s'éleva pour prétendre que le royaume Lombard- 
Vénitien, ni le Pô, ni aucun de ses affluents, ni l'Adige lui-même, fus- 
^ .sent nécessaires à la sécurité de la Confédération, et c'est aux Alpes 
?.. cii»c, suivront lu proposition de l'Aiitriihe, la diète convint de placer 
' i.iii;iiiiei,j r\ la ligne de défense de l'Allemagne. ' 

- jC^ itiâifl-rai pas davantage sur un fait qui répond avec tant 
d'au aité Joute objection, et contre lequel ne saurait prévaloir une 
tlièse baioe sur de liiusàcvUJp[écialion^ :! -uniev:; r uniquement pour 
le besoin des circonstances. 

« Les nouvelles mesures militaires qui vienuuA.ii ^ c fi-.nî/t^s en 
Prusse ne nous inspirent, à cet égard, '•une iuquictiJc. i.e gouver- 
nement prussien, en mobilisant une partie -^l'îl"' (jl*o:i yrn.Je, 
déclare qu'il n'a point d'autre objet que de i. *i scn»itj Je 
l'Allemagne et de se mettre en état d'exercer uni inliu-.'Cc cur 
les arrangements ultérieurs, d'accord avec les deux «.très gaudei? * 
puissances. Nous ne|)Ouvonsen ceci nous rencontrer en •enî'nen' , 
avec le cabinet de Berlin. Le gouvernement de l'Empereu . qui'^'it i 
désiré que l'aflaire d'Italie fût débattue en congrès, bien loin de sfj ' 
refuser à ce que toutes les puissances concourent avec lui à en consa- 
crer le règlement, ferait au besoin, lui-même, appel à leur participa- 
tion au moment opportun. 

(( La circulaire du gouvernement russe indique assez hautement 
dans quel sens son action ne maïKiuera pas de s'exercer lorsque l'iieure 
sera venue. Comme ce document lerappelle,ctcomme je vous l'avais 
moi-même Tiit savoir, le gouvernement anglais, au début des hosli* 
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lités, avait déjà, de son côté, tenu Ut meilleur langage aux gouvai 
ments allemands en s'eQbrçantde lus détourner de la pensée deTiâ 
cause commune avuc rAutriche contre nous. 

u Saus connyllib encore ofDciellemcnl les dispositions des n 
minisU'CS de Su Majesté Britannique, nous sommes autorisés à Ufl 
' de leurs discours dans ia discussion qui les a aihenés au pouvoir J| 

f conclusions les plus favorables à rindè{f('ndaucc de l'Italie, et nou^ 

pui-ons la Terme persuasion que les vœux du gouvernement angli| 
i comme l'appui de son inlluence, sont acquis à la solution queji^ 

^ poursuivons nous-mêmes. 

Signéi Comte Walbwski. » 

Pendant les courts moments de repos qui leur furent accor^ 
après la bataille de Sollerino, no:> soldats visitèrent les lieux qui t 
nuient d'acquérir une impérissable célébrité. Suivant M. Ëdouj 
Fournicr, le nom de SeUerinu avait eu dt\jà quelque retenlisseoiâ 
dans 1 bistoire des cours d'Espagne et de France. 

Au svn* siècle, un petit abbe de la pauvre mais fort illustre U 
de Castiglione, bninclie cadette de celle des Gonzague, s'était aVj 
d'improviser en ducbé le petit village, aujourd'hui si célèbre, ei a 
n'avilit rien d'un peu seigueurial que sa tour, l'Espionne de l'JttU 
Ce ne fut cependant pas loul d'abord qu'il se Qt appeler monscigiM 
le duc de Solterino; il connnença pur porter le nom plus iiioda 
d'abbé de CasLigliune, sous lequel il lâcha de se lauliler a Versûlâ 
Mais n'ajaot pas fait auprès de Louis XIV tout le cbemiii,n il av^ 
entrepris, l'abbé de Ca:slii{lione s'était rabu.>i"e6Vî 'uôlel de l'aiil 
bassade d'Espagne. Ln, sonespn/car iî en avait beaucoup, le ûi| 
ainsiqueson bon lou^Jpr'ulen venir du duc d'Albe. La ducbesseli 
prit surtout en^vaiide amitié; sou mari mourut, et elle ramena l'ai 
avec elle enùS[iagnc, on Linl fut procédé qu'elle l'épousa. 

Ce fut pors, atln que la ducliesse n'eût pas l'air d'avoir déchu d 
ce marjge, que l'abbé s'avisa de vouloir être duc ; la vieille tour n 
se trouait dans un coin du domaine de ses pères lui revint à l'espr^ 
il la tuuva d'assez bon air pour mériter d'être décorée du beau titl| 
de.i^icbé, et il s'appela duc de Sollerino. U est assez curieux de vol 
que ces deux noms de Custi(;lione et de Solferiuo, qui briUeroot dé- 
sormais côte à côle dans le livre d'or de nos victoires, ne furent 
d'abord perlés que par un petit abbé de cour, dont la faveur avait 
fait un duc d'anlicbainbre. 

Les blessés de sollerino avaient été transportés d'abord à Brescia. 
Dans la lettre suivante, l'un d'eux fait comiailre de quelle manière ils 
y êlaieat traités. 

« Nous avons pu juger, dans notre passage à travers toutes iei 
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villes du Piémont et de la Loinbardie, des sentiments qui animent 
la population italienne à l'égard de notre agnéc. Mais dans aucune 
ville, je crois, il n'est p)ssiblc de trouver plus d'enlliousiasme, plus 
d'empressement généreux qu'à Broscia. Les liabilanls de celle ville 
sont en ce moment tous occupés à soigner les blessés, el vous ne vous 
failes pas une idée des soins et des préven.mces qu'ils onl pour nos 
pauvres soldais. II n'y a pas un propriélaire brescian qui li'ailcbrz 
lui. à riioure qu'il est, moins de cinq ou six soldais; beaucoup en ont 
jusiu'à vingt, et chacun de nos braves est soigné, pansé, veillé avec 
une intelligence el une bonté vraiment extraordinaires. Indépendaui- 
menl des maisons, les églises, les instilulions, lous les grands éla- 
blissemenls sans exceplion sont Iransformés en hôpitaux, et les da- ' 
mes de la ville, assistées do tous les docteurs civils, sonf aceo'.i- les 
au chevet des malades. Presque lous les prèlres font des ^isiles \ lo- 
lidien nés dans les maisons et les ambulances, et viennent .\;jiji f 
aux blessés, aux mourants, les consolations de la reli^i»^;*. 

a J'ni p»! «-or^ir aujourd'hui pendant queli|ii ■» heuiis, vi j r«i \( a 
visiter un de ces hùpilaux improvisé»! -el spectiui:! I>an> îmc lon- 
gue sali*", .^'ai vn. M.liiKifur? ranuées délits, el à • liaijue eè-îf. '.:»e jeune 
feihme, de j. inîc> lille- sont pi«îs d'ùu i'l\--- ■ :\ iVnlo ir« nt de leurs 
' Mins di lii;al.<. Près d'un 11*. jIjus lc«jue! i t..i( '.n i 'ii>\re soldat expi- 
"slraut, j*ai aperçu deu\ j'Uiicj 'îHes, i -iiue deux enf.uils, et de 
grosses larmes tombaient de leurs yeux. Klles pressaient les mains du 
mourant. Je n'ai pu soutenir la vue de cette scène altendrissaiite, et 
je me suis retiré en pleurant. Tous nos soldats èuiient énuis jus(|u*au 
fond du cœur de tant de dévouement. Avant l'anivée en ville des 
blessé:^, les habitants avaient envoyé leurs voilures au-devant des 
convois. On voyait de riches calèches, des lîacres et jusqu'à de sim- 
ples charrettes, lesquelles étaient louées et garnies de matelas, de 
drajis, de traversins et même de fauteuils. La plus grande partie des 
médicaments sont gratuitement fournis, et les bandelettes et la char- 
pie arrivent de toutes paris. On ne compte pas moins de trente-deux 
hôpitaux dans Brescia. Dans la maison que j'habite, nous sommes dix- 
neuf ofllciers, sous-ofilciers ou soldais. Vous dire les soins dont nous 
sommes l'objet est impossible. Jamais nous ne pourrons personnelle- 
ment reconnaître les prévenances et la généreuse hospitalité dont 
nous avons été l'objet, d 

Des le commencement de la guerre, les mesures les plus salutaires 
et les plus complètes avaient été prises de concert par les départe- 
ments de la guerre et de la marine pour assurer, dans d'exeellenle 
conditions, le traitement el le transport en France des héroii]ue; 
blessés de l'armée d'Italie. Les premiers soins leur étaient prodigués 
sur le champ de bataille môme. Des ambulances ils étaient conduit* 
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à mesure que leur étal le permettait, dans les hôpitaux noinbreu 

comfortablement instairés des principales villes du Piémont. A GL 

surtout, les préparatifs les mieux entendus avaient ét«'î faits pour! 

recevoir au moment où ils étaient capables de supporter la traver» 

Quatre bâtiments-hôpitaux, dont deux frégates, VUlloa et VBldoroi 

une corvette, le Grégeois^ et un aviso, le Météore^ faisaient incessai 

ment la navette entre les côtes de France et celles de l'Italie, Tous ( 

navires étant à vapeur, le séjour des ble^sés à la mer était très-cou 

et par conséquent les 'fatiguait peu. Leurs installations spécia 

avaient clé considérablement perfectionnées par l'expérience acqu 

pendant la guerre d'Orient. 

L'installation d'un vaisseau-hôpital se fait de la manière suivant 

Toutes les batteries intérieures du vaisseau sont dégagées de le 

matériel de combat. Elles forment ainsi de grandes et belles sali 

divii^ées en deux parties dans le sens de la longueur par le pied/ 

mâts^ les tuyaux de la machine et le cabestan. Ces lourdes color' 

sont régulièrement alignées au milieu des énormes pièces qui c 

sent la charpente du navire ; les salles sont éclairées et aérée? 

el bâbord, par les lignes de snborus qui forment ceinture, à t 

étage, dans la muraille du vaisseau. Le sabord ne joue plus le^ 

terrible d'embrasure; ce n'est plus qu'une pacifique et bienfaisai 

fenêtre. En affalant sa partie haute, en ardoise, contre les rayons 

soleil, on ménage un léger courant d'air qui entretient constammi 

à l'intérieur des batteries la fraîcheur des brises de mer. Pour les 

soins de son nouveau service, chaque vaisseau possède une centa 

de lits en fer avec toute leur garniture, deux ou trois cents mate 

appelés matelas d'hôpital, et un nombre plus considérable de ma 

las de hamacs : chaque passager peut donc être séparément et ce 

fortablement couché. Les lits de fer sont réservés aux malades 

plus souffrantt-, tels que les amputés. Ils sont sur l'avant du navj 

à droite et à gauche, dans la batterie haute — la mieux garantie c 

ire les coups de mer— et placés en abord, c'est-à-dire faisant tête i 

muraille du vaisseau. Tout auprès de ces lits, à l'extrémité avant 

navire, sous le mât de beaupré, est situé le poste de la compag 

d'infirmiers, dont le secours peut être réclamé d'un moment à Tau 

et qui sont.à portée d'accourir aussitôt qu'on les demande. C'est ' 

ce poste, qui forme, en temps normal, l'hôpital du vaisseau, qut 

dépose les malades dont l'état d'aifaiblissemcnt réclame des soins \ 

particuliers et une surveillance incessante. A la suite des lits de 

on a disposé de l'arrière à l'avant, toujours le long des murail 

deux rangées de lits de camp, parfaitement acorés contre le rou 

pourvus chacun de matelas et de couvertures. Toutes les fois qu 

porabre des passagers y oblige, on double parallèlement ces d 



rangées de lits du côté des mâts; mais un espace assez large de:neiire 
toujours libre au milieu pour la circulation et le facile pansement 
des malades. Si la chaleur de la machine ou une brise trop forte in- 
commode ceux-ci, on tend des toiles dans toute la longueur de la 
batterie, et ces toiles leur assurent toutes les commodités de la tente. 
L'aération ^'active alors à Tolonté au moyen de mailches à vent. 

Le moment le plus favorable pour visiter un vaisseau- hôpital est ce- 
lui qui suit la propreté du matin. Les règlements maritimes imposent 
toujours, et sur tous les bâtiments, la plus minutieuse attention 
pour l'assainissement intérieur; mais sur un navire chargé de ma- 
lades, on comprend combien ces mesures de propreté et d'entretien 
doivent être pour ainsi dire dépassées. Les trois heures qui suivent le 
branle-bas du matin sont tout entières employées par l'équipage à 
briquer, à frotter, à laver, a fourbir. Le matelot est du reste accou- 
tumé à cette sorte de soin. Lorsqu'il est embarqué sur un navire 
armé en guerre, il applique continuellement son amour-propre à 
étaler une sorte de coquetterie militaire dans le poli de ses canons, 
qu'il fait luire comme des canons d'ébène ; il astique les garants qui 
enchaînent la pièce aux murailles ; il manie la peinture, qu'il pro- 
mène partout; il polit les cuivres, il soigne son atTût. Aussi comme 
il se tient fier debout près de sa pièce, la main droite étalée au cha- 
peau, lorsque passant devant lui, au moment de l'inspection, le ca- 
pitaine de frégate, second du navire^ jette un coup d'œil de satisfac- 
tion à ses côtés. Le matelot n'a plus, il est vrai, à bord d'un vaisseau- 
hôpital, les instruments habituels de guerre auxquels il s'attachait, 
mais les soins de propreté qu'il doimait alors par amour-propr«, il 
les donne maintenant aux passagers par dévoûment. A l'heure où le 
tambour bat sur le pont pour l'inspection du personnel et la prière, 
l'intérieur des salles présente un aspect qui plait singulièrement à 
l'œil; on croirait que les sœurs elles-mêmes de nos hôpitaux mari- 
times ont présidé avec précaution à cette toilette du vaisseau. Le 
plancher sec et propre offre partout une surface parfaitement nette. 
Les murailles ont été parfaitement nettoyées. Les ustensiles à l'usage 
des malades sont accrochés à leurs places, après avoir reçu le nettoyage 
des infirmiers. Des bailles remplies d'eau nouvelle sont espacées aux 
pieds des lits, de distance en distance; une longue ligne de crachoirs 
pourvoient, sur les deux bords, à la propreté du plancher, et les cui- 
vres, qui sont toujours l'objet d'une attention particulière, reluisent 
partout, sur les rampes d'escalier, les tiroirs du cabestan, le porte- 
voix de la machine et sur les mousquetons et les sabres de la garde 
d'honneur, qui sont disposés en râtelier le long de la grande chambre 
de l'état-major. 

Le service de santé à bord d'un vaisseau-hôpital se compose de trois 
n 15 
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obii-urjtiens 14111, au moinâiit lie l'emtmrtiuenieiil <le« iiassage», s^ 
ronnptit du f;(>nre de maladie ou des blessures «le cli Kun d'eus, el h 
(iîspfwenl d;ins les salles [inr caléj^orie», 1 est .i renrutlur nu'uOi 
nos peintres de inarion n'ait F)riinl encuru con<iacré sou pinceau à J 
proiluire le t itileaii d'un f^mbiirqnemi^nt de UU'-sfèi à bunl d'uD f 
vire-l'ôiiiliil. La scènij i|ue l'on a sons U-s yenx a souvent c 
d'un s|ieclat(;nr jus iii'u'ix l.irmcs. v{ v.\\v ext un dfls plus iDUchnnIs" 
exemples ijiie l'on conu;ii»s(: de la fratiTnilé tradilmiuiclli' nw fxiste 
cniro Il-s divers corps de noire bnMc armcc. I.Vi'iriipi^'u à eut itisttf 
ne s'apparticnl plus. A peine apciçoii-on veni? le vapi'ur qui rcma 
qno les blessés, qui; des oenlalut's di: léles goudiormiîes t 
pent par curinïiil(> des snbords des deux t>:kUi.'i'iiis. Lrs salles sonldn 
ciiL'eg. Le siftiet du second iiMilre de ijurirt n*n pas eu le temps encM 
de répéter le conimaiulctneul de l'officier de servifc : î'dtri t'ffi 
surlepDiit! que chacun des nialeiols, ^acli^nt ce ({ne l'oo alteni^ 
lui, s'est chncé el se trouve déjà prél. On s'est ))orlé en uioefc 1,1 
coupée. On assiège récbcllo de commandement; ctiacunc des ntl| 
chcs est occupée par deux matelots i|ui reyoïvcnt le blessé au mom 
où il accoste el se le font pat^scr jusqu'au Bomnicl de l'èchetle rad 
doux cliaîms non interrompues de brasvinouruuxelcomplaiaanT 
Les cacelels sur lesquels sont alilé» les nmpiité^ et Irs malades infij 
publes de so moutoir sont Introduits, au moyen d'un pont volai 
par lessalmrdsdc la balterio basse. L'insldlution di;s blessés term 
née, tes lits sont numérotée et ïas infirmiers circulent dans loul 
l'étendue des ïalles pour oITrir leurs premiers soins aux malailn qnS 
ftli^uês le Iriuisbordemcnt. Des malelols de garde gintètublisq 
distance en distance sous la surveillance d'un second maître de batt 
rie, avec ordre de porter secours aux malades à leur premier sigoi 
el de prévenir ou les cliirur^icns ou l'aumânier des demandes q 
rentrent dans le service dîs uns ou dos autres. L'i pansement réf, 
lier se Tait k bord comme dans les tiôpilaux à terre, di^ui biis le jour : 
la preuiière fois de 7 à 10 heures du malin ; la seconde fois, de 3 i. 
5 heures de l'après-miili. Aprëi chaque visite générale de l'h^piU^. 
le chirurgien -major adresse au cotimiaudanl en chff, le malin, 
ra|i{3orl écrit sur l'état sanitaire du bord, et le soir, au momi-ut il3 
br-inle-lias, il lui rend encore un compte v<Tbat de la po»iltoii 1 
malades qui peuvent ini-pirer dee crainleii pour la nuit. 

Les malades pass:isers auxquels lasiillicitnde du gouvcrnemeat b 
ottrir des soins si particutier^savtnl parraibmient ap|irecier la n 
ritiireiiui leur est diiunécàbord. Toides le» précauliousonE été prise 
au départ du vaisseau pour unapprivisiounemenl coniplel de 
fraîches et comfortuble5 et pour une quantité sutijïanle de médïe 
tnents de toutes sortes. Si les rcseouraes, par impossible, veoai«al,fi 



s'épuiser pendant la traversée, le port le plus voisin servirait de re-« 
lâche pour les renouveler. Aussi fait-il vraiment bon d'assister au re* 
pas de midi, à la distribution des vivres, et de voir savourer des yeuv 
à l'avance par tous ces pauvres soldats affaiblis, les succulentes ra- 
tions que le maître coq, montésur un escabeau, extrait gravement des 
entrailles de sa cbaudière et qu'il envoie toutes fumantes à travers 
les lits de la salle. 11 est constant que l'état des malades passagers 
s'améliore sensiblement pendant une traversée à bord d'un bâtiment 
hôpital. Pour le cas où la grosse mer et la longueur du trajet fatigue* 
raient trop certains malades^ la prévoyance du gouvernement a établi 
des hôpitaux de relâche sur toute la route pour les y déposer. C'est 
dans ces hôpitaux que sont généralement inhumés les cadavres des 
passagers qui meurent en mer, à moins que leur état de conserva- 
tion et l'éloignement du point de relâche ne réclament impérieuse- 
ment une immersion. Dans tous les cas, les dernières prières pour 
le défunt sont toujours récitées par l'aumônier sur le pont, en facis 
du cadavre recouvert d'un drap mortuaire, et en présence des deux 
commandants du bord, de l'officier de service et de toute la bordée 
de quart rangés à l'entour et respectueusement découverts. 

Débarqués à Toulon, à Marseille, et, s'il est l>esoin, dans plusieurs 
autres de nos (lorts méditerranéens, les malades trouvent partout 
dans les hôpitaux de la marine ou de la guerre des soins aussi em- 
pressés qu'au milieu de leur propre famille. Grâce aux mesures de 
précaution prises sur tous les points, l'encombrement et ses suites 
fâcheuses ne sont à craindre nulle part. 

Tels sont les services rendus par la marine aux blessés de notre 
armée. Ce que nous ne pouvons pas dire, ce que les blessés sont seuls 
capables d'apprécier, c'est le dévoûment, l'affectueuse sollicitude 
avec lesquels remplissent leur mandat nos braves commandants, 
nos états-majors et les équipages. C'est mieux que de la gloire, que 
tous moissonnent dans ce pénible métier : c'est la reconnaissance du 
soldat, des familles, de la patrie. 

Quant aux malades autres que les blessés, ils étaient en très*petit 
nombre. Cela tenait au moral excellent des troupes et à leur nour- 
riture saine et abondante. Ainsi, à la diane, c'est-à-dire à quatre 
heures du matin, le soldat commençait par avaler trois quarts de 
litre de café, dont un huitième d'eau-de-vie. A neuf heures, il con- 
sommait une t)onne soupe grasse, un pain et un riz, avec légumes 
frais, et une portion de viande; a quatre hsures, une deuxième soupe 
dans les mêmes conditions, et enfin à six heures un nouveau café, 
sans compter les frichet%$ (ragoûts) sans nombre. 

Les seules plaintes que les soldats eussent ém ises étaient relatives 
à plusieurs parties de leur uniforme, dont les premières journées é% 



m^rabc avaient fait stiitir les inconvéuit^nls, — de telle surte quiQ 
dut penser pour plus lard à des rérorme» indispensables au bien* 
serricc. Ainsi les bnnnela à poil Boraimt mis du côlé et les sbal 
de l'infanleriû de ligne, comme ceux des voltigeurs dv la garde. M 
raient remplacés par une nouvelle coi ITuru beaucoup plus légère, i 
cftncs de cuir, da l'eutre et de cuivre, quoi()ue bien moins lourds qae 
les anciens sbakns évusus, sont ccpcudant encore tellement pénibles 
dans les longues inarcbcs, <ju'un scrgcut, consulté à ce sujet par son 
commandant, lui répondait ijue, s'il avait à cboisir entre jeter C 
sbako ou sou sac de 20 kilogrammes, il u'iiésiteraîl pas à se dcban 
ser de son sbako. ' _ 

Au reste, une foule de soldais, san.s j mettre tant de façon. jelaieDl 
leur sbako aux orties ou dans la mer. pendant la traversée de Toulon 
à Gènes, et le remplaçaient par le képi, leur coilTure de prédilection. 
D(;jà, lors de la jjnLTre de Crimée, presque tous ces casques de feutre 
ont été précipités de la sorte dans les flots de la mer Noire, et les rê- 
ginienis anglaib, encouragés jiar l'exemple de leurs alliés, ne man- 
quèrent pas de se débarrasser de la même laçou expéJitive de lei 
cbapeaui encore plus incommodes. Il en est de même du collet fer 
et du col noir étranglé, remplacés d'urgence parla cravate bleu 
rouge ou notre, et par un collet déboutonné. Les plus rigides gn 
diers de la garde s'êlaicnt alTrancbis, dès le premier jour de mart 
de leur supplice du carcan. 

Ou avait reconnu les tnconvénienls du pantalon, dont le bas ] 
crotlc liorriblemeiil ou s'use tout de suite par le frottement, à moins 
qu'on ne le rentre dans la guêtre, ce qui était devenu l'usagu uni- 
Terselde l'armée, mémo chez les Ssrdes. Pour régulariser celle utile 
liahitude, on donnerait à toute l'infanterie des guêtres et des panta- 
lons de mému forme que ceux des chasseurs de la garde. En somme, 
il semble que l'expérience ramène peu à peu l'uniforme français au 
tjpe général du temps de Louis XVI et de la première république. 
Le pantalon se raccourcit en culottes à grandes guêtres, et la capote, 
aux pans retroussés et au col ouvert laissant passer la cravate, redv- 
viert le vieil habit à la française. Pour les offlciers, ce retour est en- 
core plus sensible: la plupart portent déjà les liouseaux de cuir, la 
grande guêtre, la botle forte ou du moins la demi-bol te par-dessush 
pantalon. Ajoutez à cela une cravate de soie noire, la tunique ouvei 
et, par-dessus, le ceinturon serré sur un gilet k longues poches, 
vous aurez à peu de chose près le costume des nfficiers de la premlt 
armée d'Italie; il n'y mantiue que le cliapeau monté. * 

Les blessés autricliiens recevaient les mêmes soins que les blés 
français. On les recueillait par milliers. Les maisons en éU-iicntl 
combrées; il fallait prendre garde en marcbanl de n'en pas fouler H 
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pieds. Un officier fut charge d'une mission assez étrange; il s'agissait 
de parcourir les villages, de voir le syndic, et de faire tambouriner 
sur les places un ordre que voici : « Il est enjoint aux habitants de dé- 
clarer les blessés autrichiens cachés dans leurs maisons.» On en 
trouva des centaines blottis dans les caves^ atteints de coups affreux, 
n'ayant pas mangé depuis quarante -huit heures, et refusant, non-* 
seulement d'appeler des secours, mais même de sortir de leur retraite 
quand on venait les secourir. 

Pour contraindre les soldats à se battre, les officiers autrichiens, 
réduits à de pitoyables artifices, leur affirmaient que nous ne faisions 
point de quartier, et que tout homme pris était un homme fusillé, 
heureux s'il n'était pas dévoré par les zouaves ou les turcos. Ces in- 
fortunés résistaient aux plus pressantes, aux plus bienveillantes invi- 
tations : il fallut employer, pour les persuader, Tintermédiaire d'un 
de ces mêmes officiers qui avaient si audacieusement abusé de leur 
ignorance et de leur crédulité. Quand nos médecins s'approchaient 
d'eux, ils avaient l'air inquiet et même épouvanté; ils tremblaient 
jusqu'à ce que les bons soins et les bons traitements eussent dissipé 
leurs dernières craintes; alors ils pleuraient de joie et embrassaient les 
mains qui avaient pansé leurs plaies. Jamais on ne vil, même dans 
les arsenaux, un pareil entassement de fusils. Ils étaient par milliers 
étendus par terre; une escouade de voltigeurs déchargeaient ceux 
qu'qn rapportait. A toute minute de nouveaux prisonniers se présen- 
taient par petites bandes ou individuellement. On ne fouillait pas une 
cave qu'on n'en découvrit quelques-uns. Des lanciers, des chasseurs 
qui battaient le pays, en ramenaient d'autres par escouades. 

Ces débris de l'armée autrichienne présentaient un spécimen assez 
exact de l'empire hétérogène auquel ils appartenaient : on y voyait des 
Croates et des Lombards, des Tyroliens et des Moraves^ des Allemands 
et des Hongrois. Tous ces infortunés, entraînés à cinq ou six cents 
lieues de leur pays, ne savaient pas se comprendreentre eux et vivaient 
par groupes isolés. Les Tyroliens méprisaient les Moravesct les Autri- 
chiens; les Croates, à la physionomie rude et menaçante, dédaignaient 
de se mêler avec les Allemands : mais tous étaient réunis par une 
seule pensée, la haine des Italiens, qui les bravaient en leur repro- 
chant leur défaite. Ces derniers se vantaient d'avoir mis bas les armes 
et d'être passés dans les rangs des Français, leurs libérateurs, aussitôt 
qu'ils avaient pu trouver le moment favorable. Cet antagonisme de 
race était parfois devenu si menaçant qu'à la suite de rixes violentes, 
l'officier français chargé de conduire les prisonniers, dut les loger 
dans des endroits séparés et leur interdire toute communication, 
môme pendant les heures de promenade qu'on leur accordait par 
groupe de sept ou huit hommes dans l'intérieur des villes. 



A Itfiraniie, la municipalité, secondée par la gcnérosilé rte» haW- 
Uiits, proQla du séjour Je la colonne îles prisonnieis pen(iiiulc]ua- 
rante-liuit heures pour faire répartT pour tous el renouveler pour 
quelques-uns les cbaussurcs hors du service ; d'abontionles rations de 
soupe furent distribuées aux prisonntt-r», auxquels le vin ne mai 
pas. Tous ces soldais se montraient dignes de l'intérêt qu'ils excilaïi 
Deux d'entre eux, passant dans une des rues de lavilW, aperçurent 
jeune mère qui tenait dans ses bras une gentille petite fllte. Ils 
approclièrent timidement et manifeslùrent le désir de toucher, d'M 
brasser les mains toutes rosées de l'enfant*, la mère se gurda bien' 
s'upposer h celte action louciianle des deux pri»)nnicrs, qui lui Ai 
comprendre par signe qu'eux aussi uvaîenl dans leur pays des enfants 
peu près du même âge. La douceur naturelle de presque tous cw 
étrangers rendait leur surveillance Irès-faciie; ils fraluruisaScnt 
cbalcurcusumeni avec nos soldais. Nos usages mililaires, qui inlet- 
dlsi'ut les punitions corporelles, les étonnaient l>eaucoup et leur ren- 
daient plus pi!'nible la brutalité de leurs cliefs. 

Un grand jeune bomme à la pUysiouuuiio placide portail la 
sa joue et sbmblail se cactier pour pleurer. Interrogé sur la caui 
sa douleur, il 111 comprendre que son sergent venait de lui donner un 
violent souKlel. Ne pouvant remercier.en français de tons les bons 
soins qui leur avaient été prodigués, les prisonniers autrietiiens lé- 
nioiguèrent leur reconnaissance aux babitunts de Mirandc en se ser- 
vant de la langue universelle : la musique. Une douzaine d'Atlis- 
mandj, choisis entre tous, firent entendre, avec l'admirable banno- 
nie qui caractérise les peuples du baut Bliin el du baut Danube, dis 
clianls populaires à plusieurs parties ; la eituaiiun de ces exilés &Jou- 
lail une leinte des |>lus mélancoliques à ce concert improvisé dont 
ceux qui l'ont entendu garderont un toucbant souvenir. 

A Fréjus, le passage des prisonniers fut signale par une scèafti 
mil en émoi la population. Un des vaincus de Solferino, venu 
provina-B du nord, consolait ses beures de captivité pur de trop 
quenles libalions. Le vin généreux de la Provence ne turda pas à pro- 
duire ses effets; d'une galtc trop cxpansive, l'inrartunc Pandour 
passa bientôt â une véritable frénésie, qui se traduisait par des voies 
de tait à i'enconire de ses compagnons. Ceux-ci, fidèles aux lois du 
pays, même dans une région étrangère, se réunirent en conseil de 
guerre, el, à l'unanimité, le délinquant fut condamné à ta peine de 
la bastonnade. La sonlcnce est aussitâl exéculce; un dus prisonniers 
s'empare d'un tambour; un roulement se fait entendre; le condamné 
est amené dans une remise pour j recevoir les vingt coups 
qu'il doit subir. Eu vain quelques personnes s'in ter pose nt-cUeg 
tmpteher cet acte inniKiiiflabU : fUes sont écartées, "t le malbei 
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reçoit, sans se plaindre, le supplice de la schlngue. Ce fait se passait 
en présence du sergent et de qualre hommes chargés de l'escorte des 
prisonniers. Ces derniers, aussi étrangers à la langue, aux us et cou- 
tumes qu'à la disci|)linede l'armée aulrichienne, ne comprirent réel- 
lement ce dont il s'agissait qu'à la vue de ces coups vigoureusement 
assonés sur le dos du patient : aussi hâtons-nous de dire que c'est à 
Tintervenlion énergique dvs soldats français qu'il dut de n'essuyer 
que six coups au lieu de vingt que lui réservait cette justice à la façon 
américaine. Ce fait en rappelle un à p(?u près semblahle qui se passait 
au chrf-lieu du Var, en 1815, et dont quelques personnes se sou- 
viennent encore, celui d'un malheureux Croate qui expira sous le liâ- 
ton pour avoir dérobé, dans un village voisin, un chou I Ce délit de 
maraudage avait motivé à son encontre mie condaïunalion à 120 
coups de bâton ; on n'a pas de peine à comprendre qu'un pareil ré- 
gime n'ait pu convenir aux Italiens. 

A Nantcjî, le préfet dllle-et- Vilaine, accompagné du secrétaire gé- 
néral et du colonel de gendarmerie, se rendit à la caserne de la Mé- 
trie, occtjpée par le dépôt des prisonniers autrichiens. Ceux-ci étaient 
rangés sur deux files, dans leui^ chambrées, chacun au pied de son 
lit. Le capitaine Delaubier, commandant du dépôt, et un officier po- 
lonais qui parlait les langues slaves, donnèrent au préfet toutes les 
explications qu'il put désirer, et le mirent à môme d'interroger un 
très grand nombre de ces hommes sur leurs services, sur les circon- 
stances de la guerre et celles de leur crptivité, sur leurs besoins. 
Toutes ces questions, faites avec bonté et écoutées avec respect, révé- 
lèrent une foule de détails intéressants. Tous les prisonniers se 
louèrent des soins de tous genres qu'ils avaient reçus et de l'accueil 
que leur faisait la France victorieuse. Le préfet répara une erreur de 
compte dont un serj?ent-major s'était trouvé victime dans le trajet, et 
fit distribuer aux 800 hommes du tabac, dont ils étaient très-dési- 
reux. La visite à la cuisine fit voir les cuisiniers occupés aux prépa- 
ratifs du dîner. Soupe à la viande et aux légumes, viande bouillie et 
légumes tous les jours leur faisaient un ordinaire très-substantiel. On 
s'explique que l'armée que nous combattions s'appelait l'armée im- 
périale et royale ; ce n'était pas une armée aulrichienne, mais uue 
mosaïque de nationalités. Il y en avait six de représentées dans les 
800 soldats prisonniers à Nantes : Allemands, Polonais de la Gallîcie, 
Bohéuîiens, Croates, Hongrois, Lombards, se trièrent tous dès la pre- 
mière nuit, emportant leurs lits pour former des chambrées dis- 
tinctes. Du reste, au milieu de difficultés sans nouîbre, accrues par 
l'impossibilité d'échanger une parole avec des prisonniers qui ne se 
comprenaient même pas entre eux, le commandant du dépôt avait 
fait des merveilles d'ordre, rîe bonne tenue, de propreté, de saint de 
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tout gf.'Dre. Il paraissait incroyable d'avoir obtenu un pareil résultat 
en 48 heures. Il est inutile de dire que les maltides étaient envoyés à ' 
l'hôpital et que Ton donnait du linge et de la chaussure à ceux qui 
en avaient besoin. Les sous-ofQciers formaient une chambrée à part 
avec leurs ordonnances. Plusieurs avaient été étudiants ou cadete, 
apiprentis officiers; quelques-uns étaient musiciens. 

Voici un épisode assez singulier du séjour des prisonniers autri- 
chiens à Nantes : A cinq heures du ifoir, sept individus, revêtus de 
l'uniforme autrichien, sortaient d'une auberge, située rue des Hauts- 
Pavés, 15, lorsqu'un jeune homme de vingt-cinq ans, nommé Lucas, 
ouvrier maréchal-fer rant, travaillant même rue, 44, et néau Loroux- 
Bottereau, s'écria en regardant Tun de ces hommes : « Tiens î te Toilà 
déguisé en Autrichien?» 11 venait, en effet, de reconnaître dans le 
prétendu soldat un ouvrier ferblantier de sa commune, employé à 
Nantes. Celui-ci, mécontent de la rencontre et surtout de la de- 
mande, se rua^sur son interlocuteur et le poussa rudement contre un 
mur en lui disant : « Oui, je suis un Autrichien de conviction ; s'ils 
se font battre chez eux, moi, je rosse les Français ici ! » Cette scène 
en pleine rue avait attiré une foule assez considérable, qui paraissait 
disposée à faire un mauvais parti à l'agresseur et à ses compagnons, i\ 
dont l'attitude trahissait une certaine inquiétude. Menacé à son tour, ^1 
le faux Autrichien jugea bientôt prudent de s'éloigner pour aller, - 
sans doute, changer de costume. Mais chemin faisant, et en traversant | 
le quartier du Marchix,il menaça plusieurs passants. II parait que, sur «J 
les six hommes portant comme lui l'uniforme autrichien et qui Tac- 
compagnaient,se trouvait encore un Français déguisé, par suite d'une 
sympathie ou d'une fantaisie, en tous cas, des plus étranges. Par 1 
contre, des agents de police amenaient à grand'peine au poste, mal- 
gré sa ré&istance. un individu qui venait de se livrer, sans provocatioa 
aucune, à des voies de fait contre des prisonniers autrichiens qui 
passaient. 

Le dépôt d'Anccnis présentait la même bigarrure que celui de 
Nantes : les prisonniers y recevaient les mêmes soins. Le sous-préfet ' 
faisant fonctions de sous-intendant, veillait à tout avec une sollicitude :| 
utilement secondée par le lieutenant de gendarmerie commandant 
du dépôt. La garde était faite par une compagnie d'infanterie, fournie 
par la garnison d'Angers. » 

A Orléans, les prisonniers de passage étaient partis en se louant 
hautement des bons procédés dont ils avaient été l'objet de la part de 
tous les habitants. Jamais en effet accueil plus sympathique n'avait 
consolé le courage malheureux. Ils s'étaient promenés Ubremcnt par 
toute la ville pendant la soirée, recevant avec une vive gratitude les 
marque» d'intérêt que tout le monde et que les militaires etix-mémei 



necessaient de leur prodiguer. On ne saurait dire combien ces pauvres 
gens se trouvaient heureux lorsqu'ils étaient accostés par une per- 
sonne qui les interrogeait dans la langue de leur pays. Un sous-offl- 
cier hongrois, qui avait fait la connaiss(|^ce d'un soldat du 61*, ori- 
k ginaire de l'Alsace^ ne quitta pas son nouvel ami de toute la soirée. 
L II le reconduisit à l'heure de la retraite jusqu'à la caserne de l'Etape; 
^où les deux amis se séparèrent en se donnant une poignée de main 
Hfranco-allemande. 

^^ A propos de la retraite, il se passa un fait qui avait son côté drola- 
^^ tiqe et son côté touchant tout à la fois. Quand les tambours, partis de 
la place du Martroi, arrivèrent à la rue Jeanne d'Arc, les prisonniers 
se mirent à emboîter le pas aux militaires de la garnison, qui rega- 
gnaient le quartier; puis, petit à petit, se mêlant à nos soldats, ils 
marchèrent côte à côte avec eux, et bientôt Français et Autrichiens 
se donnèrent le bras et arrivèrent fraternellement à la caserne de 
de l'Etape. Ce n'est pas à ces braves Allemands qu'on eût pu faire 
accroire que les Français tuaient les prisonniers de guerre et empoi- 
I sonnaient les blessés. 

En honorant son ennemi, on s'honore soi-même. Avant la bataille, la 
France salue quelquefois l'ennemi qu'elle va comballre, mais elle ne 
l'insulte jamais, et elle ne saurait souflfrir qu'on l'injurie en sa pré- 
sence. Un jour, le maréchal Ney, duc d'Elchingeut prince de la Mos- 
kowa, venant de passer une grande revue, fut accosté par un men- 
diant qui montrait, avec une certaine affectation, sa main labourée 
par un coup de sabre. Le mendiant avait, sous l'humilité de sa con- 
dition [)résente, quelque chose de la fierté du soldat. Ney, qui devait 
toute sa grandeur aux hasards de la guerre, aimait les vieux soldats. 
11 s'approcha du mendiant, il s'enquit de lui s'il n'avait pas été mi- 
litaire, il l'interrogea sur les campagnes auxquelles il aviiit pris part^ 
et finalement, il lui demanda où il avait été blessé. Le mendiant lui 
apprit qu'il avait été eu effet soldat, mais qu'il avait eu le malheur 
d'être blessé en duel par un fourrier de hussards, et que, à la suite 
■ 'de sa blessure, il avait été forcé de quitter le service, ne pouvant plus 
tenir un sabre. Ce fourrier de hussards était Michel Ney! Il rassemble 
' ses souvenirs, il examine de plus près le mendiant, et il reconnaît la 
blessure que son sabre fit autrefois. « Un homme qui a eu l'honneur 
« de croiser le fer contre le maréchal Ney ne saurait continuer à 
mendier, » lui dit-il, en lui tendant la main, et il lui assura une pen- 
sion, honorant, dans le mendiant d'aujourd'hui! l'adversaire de ses 
jeunes années. 

Prisonniers ou non, les Autrichiens et les Italiens, partout où ils 
. se rencontraient, éclataient en hostilités les uns contre les autres. 
Des desordres eurent lieu en Angleterre, au pont de Cardiff, entre de5 
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matelots autrichiens et italiens. La police locale avait dispersé les 
rassemblements et tout paraissait terminé, lorsque le surintendant 
de la police de CarrlilT apprit que les marins étraDp:tTS avaient fait 
acquisition de pietolets et de poignards dans l'intenlion évidente de 
se servir de ces armes. Toutes les mesures furent immédiatement 
prises pour empêcher une nouvelle lutte. A la tête d'un fort détache- 
ment de constables, H. Slockdaie, c'est le nom du surintendant, prit 
position sur un pont que devait nécessairement franchir Tun ou l'au- 
tre des partis ennemis, et il attendit de pied ferme les premiers per- 
turbateurs qui se prcsenleraient. A peine ces dispositions étaient-elles 
terminées, que Stockdale vit s'avancer une colonne composée de deux 
cents matelots autrichiens marchant sur douze de front et s'exeitant, 
par des chants de leur pays, à forcer le p;ïssa};e du pont. Tous ces 
hommes étaient armés d'énormes bâtons, et plusieurs d'entre eux 
cachaient des pistolets sous leurs vêtements. Ils étaient déjà parvenus 
à dix pas du poiit« lorsijue le brave surintendant ordonna à ses 
hommes une chai ffe à fond à la(|uelles les Autrichiens ne purent ré- 
sislt r. Eu im clin d'œil ils furent enfoncés et dispersés dans toutes 
les directions, almudonnanl sur le champ de leur défaite une 
niasse de l.>àtons et d'assommoirs de toutes formes. Informé de 
ces faits, le maire de la ville fit convo(|U('r i'élat-major de la milice, 
mais le danuer élîit passé, grâce à l'énergie du surintendant et de ses 
constables. Les matelots autrichiens avaient complètement |)erdu leur 
balaiiie du pont de Cardifl'. Aucun matelot français n'était présenta 
celle affaire. 

Après a\oir donné à l'armée un repos dont elle avait grand besoiu, 
l'Empereur ordonna le passage du Mincie, et partit le !'■' juillet 
de Yolta pour aller étaldir son quartier général à Valef:gio. Toutes 
les divisions s'ébranlèrent musique en tète et tambours battants. La 
route de VoUa à Valc^gio i si charmante : c'est une des plus pitlo- 
resiiucs de Tllalie. A deux kilomètres avant d'arriver à Valeggîo, on 
traversa le Mincio sur des ponts de bateaux construits par nos sapeurs 
du génie: un vieux château ruiné s'élève sur la rive droite et montre 
encore ses colossales constructions. A cet endroit de son cours, le 
Blincio. dominé par un petit village appelé Borghetto, et encaissé 
entre deux rives rapprochées, roule des flots précipités, saule par- 
dessus de hautes écluses, et offre l'aspect d'un petit Niagara 'I). 

(0 l'ii vi.^agcur h la suite dos arnucs allito^ a donné >ur leur eiitrco dans U 
Vôiictic les détails suivante : 

Sant&-Lnâa tpro\iDcec9 VêKuc , Juillet. 

Je vous ai adivssé xn^ dernière lettre du bivouac de Castcllaro^ en de^à du 
Mincio >'n'« ëtîop? à pev. de «listaoce de la rivière: îe me Hiis donné l« plaisir âe 
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Tonte la rive gauche du Hincio était hérissée de fortifications en 
terre élevées par les Autrichiens et abandonnées par eux ; des iedou«- 
tes, des ouvrages crépelés, des fossés, des forts, des demi -lunes, une 
quantité de travaux qui n'avaient servi à rien. Au-delà de cette pre- 
mière ligne fortifiée qui borde, en quelque sorte, la rivière, ils avaient 
encore eu la précaution d'établir une seconde ligne de défense sur les 
hauteurs qui dominent la plaine. On ne comprendrait pas comment 
de pareilles positions n'eussent pas été défendues, si l'on ne venait à 
songer que l'ennemi savait, à n'en pas douter, de quelle leste façon 
nos soldats montent à Tassaut des mamelons à pic comme ceux de 
Cavriana et de Solferino. C'était la victoire de Solferino qui avait dé- 
terminé les Autrichiens à abandonner la plaine et les montagnes, et 
à aller chercher un abri derrière TAdige. Toute Tarrnée ennemie 
était dans les forteresses, et, quelque exorbitant que cela pût paraître, 

monter à cheval pour gravir le sommet des mamelons^ sur lesquels se trouvaient 
placées les graiid'gardcs et admirer le magnifique paysage environnant. 

D*un côté; c'était le lac de Garde^ qui étincelait aux rayons du soleil, 
au milieu des montagnes qui l'encadrent de toutes parts; de Tautre, le Mincio 
qui s'échappait comme un filet d*azur du milieu de la plaine verdoyante. Des 
hauteurs du Mezzambano^ situé sur les bords du Mincio^ et à moitié chemin de 
Peschiera et de Volta, on domine tout un paysage à perdre de vue et véritable- 
ment splendide. A Textrémité de ce village, le génie militaire a établi un pont de 
bateaux qui nous a servi à traverser cette redoutable limite de la Lombardie et 
de la Vénétie. La rivière n'est pas large, mais profonde^ et ses eaux rapides ont 
une transparence admirable. 

J*ai examiné avec soin sur la rive opposée les travaux de dcfensc préparés par 
Tarmce autrichienne. C'étaient des batteries blindées d*un aspect formidable, 
flanquées de chaque côté de maisons crénelées ressemblant à de véritables forte- 
resses. Or, avant d'arriver au Mincio, il faut traverser un espace entièrement nu 
d*une longueur de plus de cinq cents mètres. Je persiste à croire que cette position, 
excellente par elle-même, et défendue par de forts ouvrages, eût été difficile à 
enlever, et nous aurait coûté bien des hommes si Farmée ennemie eût tenté de la 
défendre; mais, démoralisée par sa défaite de Solferino, et craignant d*ètre pour- 
suivie de près, elle n'a pas osé nous attendre derrière cette nouvelle ligue, et s'est 
eufuie jusque dans son camp retranché de Vérone, ne laissant d'autre trace de 
sou occupation du pays que les nombreux gourbis de feuillage qui avaient serv 
çà et là à Tabriter du soled et de la pluie. 

11 a fallu que la démoralisation de Farmée autrichienne fût bien grande pour 
ne i)as même chercher à défendre Texcellente et forte position de Sauta-Lucia, qui 
domine toute la plaine du Yéronais. 

Santa-Lucia est un joli village situé au-dessus de Somma-Campagna et de 
Custozza, et bâti au sommet de la crête que domine encore Téglise qui lui a 
donné son nom. C'est au presbytère même que le maréchal Mac-Mahon a établi 
son quartier général. Cest une excellente position stratégique, d*où on domine 
toute la plaine du Yéronais, véritable jardin anglais sillonné de cours d'eau et 
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il ne restait plus un seul soldat autrichien dans le quadrilatère, en sorte 
que le passage du Mincio ne fut nullement inquiété. 

Le palais que TEmpereur allait habiter à Valeggio est un édiflce 
très-beau au dehors, mais plus que simple à l'intérieur. Sur toutes les 
portes des chambres on lisait encore, écrits à la craie, les noms des 
archiducs et des généraux autrichiens qui les avaient occupées: 
Chambre de Tarchiduc Charles, chambre du prince de Nassau* 
chambre du feld-maréchal Hess, etc., etc. L'Empereur Napoléon oc- 
cupa naturellement les appartements de l'empereur François-Joseph. 
Les habitants de Valeggio affirmaient qu'ils n'avaient jamais "vu one 
débandade pareille à celle de l'armée autrichienne le lendemain de 
la bataille de Solferino. Les Autrichiens ne passaient pas par batail- 
lons ni môme par compagnies, mais par bandes de ^vingt-cinq à 
trente hommes ; quelques généraux avaient voulu tenter de rallier les 

planté de bouquets d'arbres ; çà et là de jolies villas apparaissent au milieu du 
feuillage, et à Thorizon se détachent très-distinctement les clochers de Vérone. 
Toute Tarmée autrichienne est renfermée dans Timmcnse camp retranché établi 
sous le canon de la \ille, et semble ne pas vouloir en sortir. Ainsi, nous n'avons 
rencontré aucune baïonnette jusqu'à Santa-Lucia, et nous n'avons aperçu aucune 
patrouille dans les environs. 

C*est le i" juillet que nous avons passé le Mincio; le 2^ nous bivouaquions à 
nVillafranca, point important situé sur le chemin de fer de Vérone à Mantoue. lA, 
ous nous trouvions bien en Tair au milieu du redoutable quadrilatère, et Ten- 
nemi occupant les quatre angles, nous pouvions tout à coup être enveloppés par 
des forces supérieures. L'Empereur l'a très-bien compris; aussi dès le len- 
demain, 3 juillet, Sa Majesté donnait Tordre au maréchal Mac-Mahon de se por- 
ter surSanta-Lucia, que nous occupons jusqu'à nouvel ordre. 

Villafranca^ que nous avons occupée un jour, avait été l'objet de travaux mi- 
litaires très-importants, et là, comme à Marignan, l'armée ennemie aurait pu 
faire une résistance terrible. Toutes les rues étaient barricadées, les maison* 
crénelées ; en avant de la ville, d'énormes abatis d'arbres servant de chevaux de 
frise, des lunettes, des épaulements pour des canons de campagne, enfin tous ks 
travaux de défense imaginables. Eh bien ! tout cela ava't encore été abandonné 
sans brûler une amorce, conséquence forcée de la bataille de Solferino. 

Nous sommtis arrivés à Villafranca par une chaleur excessive. La ville était 
presque entièrement abandonnée par leà habitants, qui ont fui pour éviter les 
horreurs d'un siège possible. 

En attendant les événements prochains, nous vivons paisiblement au milieu de 
notre bivouac de Santa-Lutria. Toutes nos tentes sont, en effet, couvertes de 
feuillages. 

Nous n'avons pas le comfortable, et cependant nos hommes ne se plaignent pas. 
Si leurs membres sont d'acier, leur moral est de bronze. Nos zouaves ont partout 
et toujours une galté incessante qui se fait jour au milieu des scènes les plus 
terribles ; ils supportent les fatigues et les privations avec une superbe philoso- 
phie que je ne me lasse pas d'admirer. 



fuyards au Hincio et les ramener au combat, mais les soldats refusè- 
rent de marcher et menacèrent leurs offlciers. Les habitants ajou- 
taient que plusieurs de ces officiers avaient pris un pistolet et leur 
a^liient cassé la tête. 

Les Piémontais avaient passé le Hincio de leur côté et avaient formé 
rinvestissement complet de Peschîern. Dans la nuit du 29 au 30 juin, 
le canon commença son office. Les détonations étaient si fortes que 
les habitants de Desenzano crurent qu'on se battait dans leurs rus^, 
ou tout au moins au village voisin, à Rivoltella, quartier général du 
roi Victor-Emmanuel. Le lac de Garda semblait incendié. Chaque 
éclair du canon se reflétait dans ce vaste espace liquide et illuminait 
les flots d'une lueur rouge qui donnait aux montagnes un aspect fan- 
tastique. La voix du canon, répercutée par les échos àvs Alpes et du 
Tyrol^ tonnait avec une formidable majesté au sein de cette belle na- 
ture endormie^ et Ton ne pouvait voir un plus splendide contraste 
que celui de ce lac tranquille, de ces Alpes immobiles et de cette 
artillerie déchaînée dont les lueurs intermittentes teignaient de tons 
roses les coteaux et les maisons de plaisance de la jolie presqu'île de 
Simionc. Toute la population fut bientôt sur pied ; mais personne ne 
savait au juste où était rengagement. Quelques personnes» parmi les- 
quelles des officiers piémontais, montèrent à cheval et partirent pour 
aller à la découverte. En passant à Rivoltella, elles aperçurent le roi 
à la tête de son état-major, et elles surent ce qui se passait. L'armée 
piémontaise avait commencé, pendant la nuit, le siège de Peschiera. 
L'artillerie avait battu en brèche quelques ouvrages avancés, que les 
Autrichiens travaillaient à construire devant leur forteresse. Elle 
était parvenue à les détruire ; mais sur les trois heures, l'ennemi 
harcelé avait fait une sortie qui avait donné lieu à un petit engage** 
ment. Les Piémontais, restés maîtres du terrain, avaient forcé l'en** 
nemi à rentrer dans Peschiera, après lui avoir tué ou blessé uûe 
vingtaine d'hommes» De leur côté, ils avaient eu un capitaiue tué et 
quatre soldats blessés. 

Une escadre sarde était partie de Gênes pour TAdriatique; elle se 
composait de six bâtiments à vapeur, à savoir : deux belles frégates 
à hélice, le Carlo-Alberto et le Vittorio-Fmmanuele^ et quatre stea-* 
mers à roues, le Mozombano, le Governolo^ VAuthion et le Malfa*^ 
iano. 

De son côté, la France avait préparé sa Ûotte de siège pour battre 
de tous les côtés à la fois les places fortes, dernier refuge des Autri- 
chiens. C'est à Kinburn, en 1855, que commença la révolution qui 
s'est opérée dans la marine militaire. 

La citadelle de Kinburn est un ouvrage en maçonnerie, casemate 
omme à peu près tous les ouvrages employés par les Roues pour 



déTciidre les [tosîtiuns insulaires ou à Heur d'eau. Cellâ citadelle étiiL 
armée 1)0 60 bouclies à feu de gros calibre. La défense de la pasfe 
d'OIcliakof éUih complétée par dwux hallirie» en terre armées, l'uoe 
de 10. l'autre de ) I c.inons de reinparl. Il s'agissait de faire contre cfS 
forlificnlions IVpreuvi! de notre flnllille de sié^^e, comiiosée de t rote j 
espèni'sde tiÂtiments: batterie» llrdlimtes, canonnières, bombariU 

Trois cbuses sont à considérer dans une bnllcrie Uotlanle : 
mes, ou son gabarit, ses moyens de défense et ses moyens d'altm)!^ 
Qu'on se %ure une frégate presque sans bastingage, saits gaillai 
d'avant, siins dunette, à murailles droites, tronquée liorizontalcmcol 
à linéiques pieds au-dessous de sa ligne de flottaison. C*esl un bâti- 
ment plat, sans quille, d'environ 50 mètres de longueur, large à p 
portion, liant sur l'eau de l'élévalion d'une batterie, calant au fi 
2 mètres 50, apie, pir conséquent, à être mouillé au pied d'une E 
feresse. Pourvue d'une légère mâlurc et d'une lii-lice, la battd 
flotlaiite navigue à lu voile et à la vApeur. Ce n'est point un nun 
de marche. La machine est faible, sotfisantc loulefois pour lui M 
traverser l'Océan sous la surveill-mce et la protection d'une escad| 
Une fois au feu. elle n'a pins à manœuvrer; au besoin, un rctn 
queur l'j conduit, un remorqueur l'en retire. A la mer cllo u| 
équipage in^i^nitiatit ; ce n'est qu'à l'heure du combat que les n 
seaux lui desservent le nombre d'Iiommes qui complitle son an 
ment. Ln principale défen!=e des biitleries Ootlantes, ce sont le| 
nuirailles à l'épreuve du boulet, du l'obus, de la botiibe. Les ri^ 
railles, en ilTet, depuis la créle jusqu'à O'» 80 sous la flullaisao. { 
partout recouvertes de plaques de fer forgé en forme de bord,ig( 
plaques longitudinales, épaisses de dix centimètres et ajustées bI 
membrure par des boulons qui la traversent et reçoivent en dei 
un écrou. 

Quant au pont, dont les formes liipntcs ne prêtent pas prise -i 
boulet, il est proti.-gé, s'il le faut, contre la bombe, par un bliadi 
Les plaques de fer de revêlement, à une portée de 400 mètres, 
impénétrables au boulet massif; à cette distance ce boulet s'y bril 
à plus forte raison le boulet creux, ttonc, tout ce qui est abrité p 
la muraille, couvert par le |ionl de lu batterie llnitanto, tout 1 
est comptéleuient bars d'atteinte. Or, c'est lu eus du personnel e 
lier, de tout le matériel, tant de combat que de manœuvre; ] 
sonne sur le pont ni dans la mâture, la roue du gouvernail à TiÉ 
léricur, l'Iiéiice immergée, la macbine plus enveloppée que tout f 
reste, l'ne lialterie tluttuite, quand elle vient de s'eiubo^ser, nu San 
rait élre mieux comparée qu'a une tortue bermétiquement c~ 
entre sa double carapace; lutite et les membres sont inacceisibld 
U curapacâ résiste aux cboca lea plua violenta. Lea projectitea Vh 
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trant par les sabords sont les seuls qu'on doive craindre : le nombre 
en est forcément très-petit, comme on d«)it le coinprendre. Tels sont 
les moyens (le défens^e d'une batterie flottante: elle échappe complè- 
tement ou résiste victorieusement. Pour attaquer, elle porte 16 canons 
de fçros calibre, canons de 50. Elle lance à volonté des boulets pleins 
ou des boulets creux, Perc<'^e de 24 sal)ords, c'est-à-dire dt* 12 sabords 
declin(|ue côté, elle a la faculté, en reportant au besoin d'un l)ord sur 
l'autre (|ualre de ses pièces, d'envoyer une bordée de 12 coups. C'est 
une énorme puissance offensive. En effet, outre le calibre et la nature 
des projectiles, premièrement la batterie flottante se ménagera tou- 
jours un tira courle portée, grâce à son faible tirant d'eau; et secon- 
dement, la sécurité parfaite de ses artilleurs, dans leurs casemates 
doublées de fer^ leur permettra d'arriver à une précision et une ra- 
pidité de tir impossible sur nos vaisseaux^ que le boulet ou la bombe 
de l'ennemi traverse de part en part. La destination des bat- 
teries flottantes est spécialement d'aller canonner , jusqu'à démo- 
lition, les forts bâtis le long d'une côte ou à l'entrée d'une rade. 
Grâce à elles, les combats d'artillede de marine, d'une part, et d'ar- 
tillerie de terre de l'autre, ne seront plus désormais la lutte d'une 
muraille de bois contre une muraille de granit, mais la lutte des mu- 
railles de pierre contre les murailles de fer. Les amiraux Bruat et 
Lyons ne disposaient à Kinburu que de trois batteries flottantes, 
toutes trois françaises. Elles allèrent s'embosser en première ligne à 
1,000 mètres des fortifications russes; les canonnières se tenaient en 
seconde ligne à 1,800 mètres, et tout à fait en arriiTe, à 2,300 mètres, 
étaient les bombardes. Au bout d'une lieure, l'efFet des batteries flot- 
timtes était déjà visible sur les fortifications en maçonnerie déclarées 
jusqu'alors impossibles à entamer par l'artillerie des vaisseaux. La 
cuirasse des batteries flottantes avait parfaitement résisté à tous les 
projectiles de l'ennemi. On a objecté depuis que les défenses de Kin- 
buru n'étaient |)as armées de pièces d'aussi fort calibre que celles des 
fortifications maritimes de Sébastopol. En accordjint que la remarque 
soit exacte, il ne s'agirait (|ue d'augmenter l'épaisseur des plaques 
dont la cuirasse se compose, afin de lui donner une force de résis- 
tance proportionnée à la force de pénétration des plus puissanti^ ca- 
libres de l'artillerie. Or, le problème n'est pas insoluble, puis(]ue l'on 
cuirasse maintenant des vaisseaux de bataille en présence des effets 
connus des canons rayés. 

La marine possède donc maintenant le moyen d'attaquer a^'ec suc* 
ces les fortifications maritimes. On dit, il est vrai^ que, pour rétablir 
l'ancienne su|)ériorité des fortifications en maçonnerie, on les cuiras^ 
sera comme les vaisseaux; c'est une grosse affaire et nous n'en 
sommes pa« tnoore là. Selon Tautear de romrrage L'Europe #1 la Bu9^ 



— 240 — 

sie, viagt-ciaq à trente batteries flottautes auraient^ dit-il, culbuté en 
quelques jours les défenses maritimes de Sébastopol, restées intactes 
sous une canonnade soutenue pendant six heures par vingt-cinq vais- 
seaux de ligne français et anglais. 
Des améliorations notables ont été apportées aux batteries flottantes 
, et Ton a remplacé les anciennes artilleries par des canons rayés. A la 
date du 30 juin, les trois batteries qui avaient figuré à Kinburn étaient 
parties de Toulon sous les ordres du contre-amiral Bouet- Willaumez, 
et escortées par les vapeurs MogadoVy Vauban^ Gomer et Descaries. 
Depuis remploi qui en a été fait à Kinburn et à Sweaborg^ on n'a ap- 
porté aux bombardes aucun changement décisif. Une assiette plus so- 
lide a été donnée à leurs mortiers, dont la portée n'a pas été bien sen- 
siblement accrue. Leur mission peut encore être d'écraser à la longue 
les casemates de leurs lourds projectiles ; mais c'est aux canonnières 
qu'est dévolu le rôle le plus actif dans la flotte de siège. L'unique ca- 
non dont elles sont armées a acquis des portées auxquelles ne saurait 
atteindre l'ancienne artillerie des places et des forts. Il y a plus ; on a 
disposé certaines de nos canonnières de manière à pouvoir les dé- 
monter pièce à pièce^ les transporter sur des vaisseaux et même sur 
des locomotives, et les remonter avec promptitude sur place. La ma- 
nœuvre qui valut à Mahomet 11 la prise de Constantinople peut être 
renouvelée avec des facilités et à des distances incomparablement plus 
grandes. 
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CHAPITRE XIII. 



La France et rAutricho s A le Miucio. — Les pièces clouées et désenclonéet. — Xm bal- 
lODf captifs. — Le ballon photographe de Solfcrino. — La routine et le progrès dana 
la guerre. ^- Réunion du 5' corps à la grande armée. — Paroles de Joseph Montanelli* 
— Circulaire du comte de Cavour. — Los débouchés du Tyrol et la Valtelioe. — 
che sur Vérone. — Exposé des opérations d'un siège. 



Trois fois en soixante ans^ les armées françaises ou italiennes se 
sont trouvées en présence de T Au triche sur le Mincio : 

1* En 1796, après la victoire de la République à Lodi, les troupes 
autrichiennes^ commandées par Beaulieu, s'étaient retirées au-deli 
4tt Mincio, en brûlant les ponts derrière elles et en paraissant vouloir 



disputer le passage. Attaqués le 30 mai par les divisions Kilmaine e 
Hasséna, les Autrichiens, voyant nos grenadiers entrer intrépidement 
dans l'eau jusqu'aux épaules, lâchèrent pied et abandonnèrent le pas- 
sage. Bans la même journée, ils évacuaient Villafranca, et, le lende- 
main, ils repassaient l'Adige, en retraite sur le Tyrol, après avoir 
perdu i,500 hommes et 5 canons. 

2® En 1800, Brune se heurta, sur les hauteurs de Solferino, avec les 
colonnes autrichiennes commandées par BeauJieu. Le choc fut ter- 
rible. Bellegarde fut refoulé vers le Hincio. Là, il se prépara à faire 
bonne contenance. Il avait 65,000 hommes, qu'il déploya sur les 
bords de la rivière; il avait iOO bouches à feu qui, derrière de bons 
retranchements, défendaient tous les points du passage. Néanmoins, 
le passage fut conquis, grâce à un mouvement hardi du général Du- 
pont, favorisé par un épais brouillard, et les Français parvinrent à 
s'établir fortement à Borghetto et à Pozzolo. Attaqué plus tard par 
des forces supérieures, le général Dupont s'y maintint, par l'ap- 
pui de Suchet, accouru à son aide avec les divisions du centre. Ce fut 
un rude jour de Noël pour les 28* et 40* demi-brigades de ligne, la 6* 
légère et le 11* régiment de hussards, qui s'y distinguèrent particu- 
lièrement. Bellegarde était inconsolable. Dans la soirée, profitant 
d'un beau clair de lune, il lança des bataillons d'élite pour reconqué- 
rir la digue et les villages de Pozzolo et de Borghetto; mais les troupes 
républicaines, attendant avec calme les Autrichiens à vingt-cinq pas, 
les décimèrent par un feu nourri et les rejetèrent dans la plaine. 

3* En 1848, l'armée autrichienne, chassée par l'insurrection, dé- 
moralisée par le soulèvement universel de la péninsule, n'avait repris 
haleine que derrière le Mincio. Là, elle avait accumulé ses moyens 
de défense et semblait disposée à attendre Pattaque des Piémontais. 
Le 8 avril 1848, l'armée sarde arriva à proximité du Hincio. La pre- 
mière division, guidée par le général Bava, se présenta devant Goîto. 
Le général autrichien Wolghemuth avait barricadé cette petite ville 
et l'occupait avec sa brigade. Un bataillon, déployé en tirailleurs sur 
la ri\e droite, défendait les abords du pont. Le général Bava fit de 
promptes dispositions pour forcer le passage; les bersaglieri en 
vinrent aux mains avec les Tyroliens du régiment de l'Empereur. 
Après un vif engagement, les Autrichiens se retirèrent en faisant 
sauter le pont. Hais, un parapet étant demeuré intact, les bersaglieri 
s'en servirent pour passer audacieusement sur l'autre rive, où l'en- 
nemi abandonna un canon et quelques prisonniers. Cela se passait i 
la droite. Le lendemain, l'aile gauche, que commandait le général de 
Soonaz, occupa la position de Hozambano et rétablit le pont brûlé 
par les Autrichiens. En même temps, le commandant HoUard entrait 
à Borghetto à la tête du V régiment de Savoie et occupait Valeggio, 

le 
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L'artillerie aulridiieune, gui s'était repliée 9ur les liauteurs de Bretf 
lioa, inquiétant les Piémontats, la brigade de Savoie fit, le 1 1 avril, 
UD mouvement offensif qui détermina l'abiindon de cette positioD.Ofl 
le voit, les Aulrichiens ne firent pas à cette époque, sur le Miocio, 
une résistance sérieuse. Encore sous le coup de ses échecs et des ré- 
volutions de Vieiifleetde Berlin, Radetzkî ne songeait qu'à coijserver 
son année pour le cas tort possible où elle se serait trouvée le s*:\ 
appui de la dynastie des Habsbourg. Après avoir assuré la conserva- 
tion de Mantoue en y jetant quelques biitaiiloas, il concentra tous Sf 
moyens de défense dans Vérone, qui couvrait ses cominuoîcatioai 
'avec l'empire, et refusa d'accepter partout ailleurs une balailh 
"['décisive. 

A cette époque, comme aujourd'hui, en quittant celles de lean 
forteresses dont les nécessités de la guerre exigeaient l'évacualum, 
troupes autrichieanes avaient grand soin deuclouer les pièces d'ar^ 
tillerie qui devaient tomber enire les mains de leurs emieniis. On 
fait généralement une idée assez inexacte lies conséquences de ceUi 
opération, qui, surtout lorsqu'on l'accomplit avec précipitation, 
produit qu'un empêchement momentané à l'usage des bouches à fd 
qui eu ont été l'objet. 

Nous n'apprendrons rien aux gens du métier en publiant les détaili 
(|ui vont suivre, puisqu'ils sont textuellemeut extraits de \'Aide~mi 
moire des officiera d'arlillerie ; mais nous détruirons par cette publt^ 
cation les erreurs que pourraient commetlre les personnes qui n'ool 
pas été à même de consulter ce recueil, plein d'Intérêt sous plus à'ut 
rapport. Peut-être aussi quelques officiers, peu familiers avec ces ma- 
tières s|>éciales, y trouveront- ils d'utiles enseignements. — Voici h 
chapitre tout entier : 

« Quand une lumière est neuve, ou peu dégradée, un clou coniqtw 
ou prismatique peut y adhérer avec assez de force pour que l'aclioa 
des gaz de la poudre ne réussisse pas à le chasser, du moius sans 
mettre la pitce hors de service. 

■ Une baguette de fusil ne peut servir qu'à encluuer une lumière 
neuve ou en service depuis peu de temps; mais un seul clou ronco- 
nique en fer, de ÎO centimètres de longueur, ayanl3mii.de dia- 
mètre au petit bout et 10 mil. de diamètre au gros bout, peut enclouer 
toutes les t>ouches à feu françaises et étratigères, dont les lumières ne 
sont pas hors de service; il suffit d'enfoncer ce clou avec le marteau 
à main et d'en CHSSer la partie supérieure dépassant la pièce. U ne 
faut pas plus de deux minutes pour exécuter cette opération, i\\ii peut 
être faite la nuitcomme le jour, par un seul canonnier. ^ 

« Introduire un boulet au fond de l'âme et l'éclisser foi-tement arec 
une éclisse en fer, à l'aide d'un refouloir ou d'une barre de ter; nne 
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éclisse en bois serait facilement détruite i l'aide d'un feu de charbon 
alimenté par un soufflet de forge. — Faire éclater des obus ou des 
grenades dans Tâme* — Tirer à forte charge avec des caffuts, qui 
produisent des éralUements. — Tirer les pièces bouche à bouohs, ou 
la bouche de l'une yis-à-vis le milieu de la volée de l'autre. «-> Allu- 
mer un feu vif sous la vcriée ou sous les tourillons^ et frapper avec 
des masses pour favoriser le ploiement. -^ Faire éclater les bouches 
à feu en les tirant à 45* à forte charge» l'âme remplie de sable. — 
Casser les tourillons aux canons et le support^^touriUon aux caro' 
nades. 

ff Ppur débarrasser Pâme des corps étrangers €|ui y ont été enfon - 
ces avec force, charger comme à Tordinaire, ou mieux, avec deux 
boulets roulants ; puis mettre le feu par la bouche de la pièce avec 
une mèche à éioupilles. 

a Pour désenclouer, si le clou n'est pas vissé et s'il n'y a pas de 
corps étrangers dans l'âme, on met la charge de guerre et on bourre 
avec des bouchons de vieilles cordes bien refoulées à l'aide d'un levier, 
ou avec un tampon en bois et de l'argile ; puis on met le feu par la 
bouche au moyen d'une mèche à étou^illes renfermée dans un petit 
auget en bois : si le clou résiste, on le cerne en burinant le cuivre tout 
autour et on verse de l'acide sulfurique; au bout de quelques heures, 
on recommence le tir. Si ce moyen, ré|)été plusieurs fois, ne réussit 
pas, on met, en avant de la charge de poudre, un ou plusieurs pro- 
jectiles éclissés ou non ; la charge de poudre est enfermée dans une 
gargousse en parchemin ou en papier parcheminé, liée comme celles 
qui sont destinées au tir à boulet rouge. La mèche à éteupilles , qui 
communique à l'intérieur de la charge, est enfermée dans un tube en 
papier fort, coUé à l'envelope extérieure de la charge et solidement 
attaché, de manière qu'il ne puisse y avoir, en aucune façon, de la 
poudre ou du pulvérin répandu dans l'âme de la pièce. Ce tube de 
papier est huilé ou graissé, de manière à préserver la mèche de toute 
humidité; il doit )[ avoir assez de longueur pour dépasser les projet- 
tiles. Les éclissés sont en bois, et, pour les enfoncer, on se sert d'un 
levier à manœuvre. — On apporte une grande attention & ne pas 
laisser introduire de sable dans la bouche à feu. — Si l'on met plu- 
sieurs projectiles, éclissés ou non, ils doivent être séparés par des sa- 
bots ou des rondelles en feutre ou en carton mouillé, afin qu'en aucun 
cas il ne puisse y avoir un choc direct entre eux. 

c On ne doit pas oublier que lorsque la mèche à étoupilles est en- 
fermée dans un tube, elle brûle presque instantenément : il faut donc 
en laisser un bout libre, d'une longueur suffisante pour donner à 
l'homme qui met le feu le temps de s'éloigner.- 

« L^emi^i de l'acide «utforique, pour détruire l'adhérenee du don 
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avec le i^rain de lumièrt:, exige un temps tort long; il est plus sirnpM 
de percer dans le gniin une nouvelle lumière, ce qui peut se pratiqua 
sur la pièce sans la déplacer. 

« Fairb usage d'knk piècb euclocÉe. — On peut se servir d'une pied 
enclouée en mettant le feu par la bouche. 

a Une mècbe à étoupilles, allant de la bouche à la cbiirge. coinmU' 
nique très-bten le feu, même lorsqu'on a enfoncé plusieurs botileli 
par-dessus lu charge. 

« Lorsqu'on n'a pas à sa disposition une mèclie â étoupilles d'ui 
longueur suffisante, on perce la strge de la cartouche avec le dégor 
geoir : on y inlroduit un bout de mi>che à étoupilles sorUuil ffa c&ti 
du boulet, et, après avoir enfoncé la cnitoucbe dans l'àme, on yj^tlf 
deux ou trois poignées de poudre. Enfin on place à la bouche im auln 
bout de mèche à étoupilles, tombant sur la tranche de la bouche. Oi 
met ainsi le fou sans danger. 

a On peut se dispenser de mettre une mèche à étoupilles dans II 
cartouche, eu perçant le sachet de trois ou quatre trous. Daos 
cas, on peut tirer presque aussi vite que si la pièce n'était pas 
clouée. A 

On doit'voir, par ce qui précède, qu'il n'est pas très-facile de bwi 

, enclouer les bouches à feu, el qu'alors même que cette opération 

I ^ bien faite, il y a encore moyen de tirer parti d'une artillerie qi 

' .l'a subie. Au début de l'ouvrage que nous venons de citer , a 

-trouve le procédé à suivre pour enluver un grain de lumière hors d 

'•service, et pour le remplacer paruQautredcmémediniensioauuded 

mension dilîérenle. L'enclouage n'eit donc pas une cause de destrut 

tion ni une détérioralion irrémédiable. Passons aux ballons. 

Le ballon captif monté par l'aéronaule Godard a été d'un ^and 
cours pour le succès de ladernièrebalaille deSolferiuoetdu passade 
du Mincio. Ou appelle ballon captif un aérostat i-etenu par une OU 
plusieurs cordes attachées â des obstacles fixes, ou bien nianœuvréei 
par des hommes. 

Dons l'origine de l'invention, les ballons captifs paraissaient deroîi 
rendre de grands services à l'art de la guerre et à la météorologie. 
Ainsi il paraissait qu'un aérostat, demeurant en communicatiou avec 
le chef de l'armée, serait d'un grand secours pour effectuer une !«• 
couiiaibsaiice militaire, pour éclairer les mouvements de l'enneDit, 
pour étudier les ressources et les moyens de défense d'une ville 
siêgée, etc. Et chacun peut sa\oir que l'armée du Nord, en 1793, r 
fermait une compagnie d'aérosliers, dirigée par le colonel Coulelle. 
Cet ofÛcier raconte que, dans ses études préparatoires au ch&tcau dl 
MeuUun, 11 avait pu, du haut de son aérostat captif, reconnaître U 
cours àfs U Seine jusqu'à Meulan, résultai bleu suftlsaiit pour dcumei 



— 245 — 

une idée des services que ce mode d'observation pourrait rendre s'il 
était convenablement organisé. ' 

A quoi tient-il donc que ni l'art militaire, ni la météorologie, ni la 
prévoyance publique, par rapport aux biens de la terre, ne se soient 
pas encore approprié la mémorable Invention des frères Hontgolfier? 

C'est qu'il n'y a pas à employer les ballons captifs si on ne sait pas 
es maintenir contre U x>enU 

L'air est calme quelquefois ; mais c'est une circonstance rare et qui 
dure à peine quelques heures. L'état naturel de l'atmosphère^ c'est 
d'être agitée par le vent. Eh bien ! la force du vent, même médiocre, 
suffira pour porter à terre tout ballon captif. 

Si les armées de la République n'ont point adopté définitivement 
les aérostats, c'est à l'absence des moyens propres à maintenir les 
ballons contre le vent qu'il faut l'attribuer, car on objecterait en vain 
la complication des appareils nécessaires à la production du gaz. Le 
service d'un aérostat, dût-il nécessiter autant d'équipage que le ser- 
vice de deux pièces d'artUlerie, ce qui est douteux, on ne comprend 
pas que cela pût taire une difficulté réelle. La vraie difficulté, c'est 
celle qu'a rencontrée Coutelle au siège de Hayence et qu'il a signalée 
dans sa notice déjà citée. S'étant fait élever pour reconnaître la place, 
il pouvait déjà discerner les mouvements des troupes dans l'intérieur 
de la ville assiégée. Hais tout d'un coup le vent frdchit et porta trois 
fois de suite son aérostat jusqu'à terre, en le faisant tourner autour 
des points d'attache, de toute la longueur des cordes de retenue. A 
chaque fois que le ballon avait touché, il se relevait, par la réaction 
du choc, avec une vitesse exlrême, et, de suite après, il était de nou- 
veau rabattu. Naturellement, 11 fallut se faire descendre et abandon- 
ner la partie. Mais ce simple récit explique assez pourquoi l'expé- 
rience faite à la bataille de Fleurus n'a pas été renouvelée dans les 
campagnes suivantes. 

i( Le 3 juillet, l'Empereur a fait à Milan des essais du ballon photo* 
graphe qui ont parfaitement répondu à ce qu'on en attendait. Un artiste 
photographe renommé est monté en ballon et a pris une vue à vol 
d'oiseau du terrain qui était au-dessous de lui. Le ballon était retenu 
captif et on ne lui permit de s'élever qu'à une hauteur déterminée. 
On en a fait l'essai à Solferino,et l'on s'est assuré qu'on peut, par son 
moyen, s'élever à 4,000 mètres. » 

Dans l'article suivant, empreint d'une humour toute britannique, 
le journal anglais le Times n'hésile pas à donner au ballon captif une 
part importante de la bataille de Solferino : 

a La bataille de Solferino montre sur une grande échelle le carac- 
tère des deux adversaires. On en connaît presque chaque phase et 
chaque détail. Elle est gravée en caractères indélébiles dans nos sou- 
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venirs. Aidés par l'expérience de nos correspondants placés dans tel 
deux camps, nous avons pu sulire l'empereur d'Autriche aa combat, 
et nous l'avons accompagné dans sa rf traite, comme l'Empereur dfs 
Français dans sa marclie en avant. Deux fois nous avons étudié, da 
haut de V£spion d'Italie, le cbamp de bataille, tour à tour avec deq 
lunettes françaises et autrichiennes. 

« Aujourd'hui, la bataille de Solfeiino prend déjà le caractëra 
qu'elle conservera dans l'bistotre. 

< Ce fut une lutte sanglante et gigantesque où près de 400,0001 
hommes ont chaudement combattu depuis l'aube jusqu'au soir d'un 
long jour d'été. Ce fut une bataille dans laquelle les Autrichiens ont 
été défaits, mais non rompus, par un ennemi inférieur en nombre, 
mois supérieur en intelligence. 

n Eh bien! tandis que l'Europe est encore tout émue par la rtol 
de ce carnage, il sera bon pour nous de tirer la morale de cette cataï^ 
troplie. Pourquoi les Autrichiens ont-ils été b.ittus? Pourquoi ont-ila 
été partout battus dans cette guerre? Ils ne aeut certes pas moini 
braves que les Français. D^ns cette affaire même, les Autrichiens ool 
mis hors de combat 12,000 Français ; ils n'en ont perdu que 9,000, 
Voilà ce que disent les rapports ofSciels de chaque côté ; or, 
chiffres prouveraient au besoin qu'il n'y a pris en de fuite. Les Aatri< 
chiens ne sont pas non plus inférieurs comme tireurs. Leurs cbasfsooil 
ont mis hors de combat "720 officiers français, sur lesquels tîO ont étj 
lues, tandis que les Français ont seulement touché 230 officiers au- 
trichiens. 

> D'un autre côté, les soldats de François-Joseph ne sont pas infé' 
rieurs en discipline. Leur force d'inertie est magnifique ; toujours jfs 
opèrent leur retraite avec solidité et en faisant face à l'ennemi. Pour^ 
quoi donc ceux qui perdent avec tant de vaillance les batailles m 
peuvent-ils pas en gagnerT Parce que, malheureusement pour em, 
la science, c'est aujourd'hui la puissance, et que leur science est ccUc 
du passé. Ce sont des gens fort respectables, sans doute, mais ii l'élat 
slQlionnaire. Ils sont gouvernés et dirigés par de vieilles règles, de 
vieilles gens, une vieille routine. Ils ont devant eux un ennemi qui 
ne donnerait pas un centime pour l'ancienne méthode, et qui ne se 
sent pas au-dessus des moyens les plus irréguliers de gagner nnc 
victoire. 

» L'Empereur d'Autriche se résout à faire nne magnifiqne ma- 

[ Bœavrc stratégique à la Louis XIV. Il essaie une vieille surprise, tra- 

^ 'ifcrse le Mincio avec toutes ses forces et le repasse de nouveau arec 

ses 200,000 hommes, dans l'intention de surprendre son ennemi à 

neuf heures du matin. 

• (^'Empereur des Français, qui représente la jeune école, féocde 
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irrégulière, se refuse de la façon la plus inconvenante à se laisser 
surprendre. Il a recours à un bizarre expédient, que pas un seul vé- 
téran de soixante-douze ans ne voudrait employer : il fait monter un 
homme dans un ballon, et, grâce à quelques aunes de soie et à quel- 
ques mètres cubes de gaz, il apprend la position précise de ces masses 
profondes, si savamment rangées pour venir le surprendre à neuf 
heures du matin. Homme de son temps^ il ne fait fi d'aucun moyen, 
et il devient ainsi maître de la position. Il sait ce qui va se passer, où 
se trouvent ses adversaires, quel en est le nombre; et tandis que le 
pesant Autrichien, si content de lui-même, sourit à l'idée de cette fa- 
meuse surprise, fixée juste à neuf heures du matin, il attaque, lui, à 
l'aube du jour, choisit son temps et son point d'attaque, ce qui le 
rend maitre du champ de bataille. 

a Autre point de rapprochement. L'Autrichien organise de la façon 
la plus régulière, et sans oublier aucun précédent, un magnifique 
corps de tirailleurs, qui font subir d'affreuses pertes aux Français. 
Celui-ci oppose des avantages artificiels aux avantages naturels de 
l'Autrichien, non toutefois de manière à balancer sa supériorité dans 
l'usage de la carabine, liais il y a un autre point sur lequel les deux 
nations étaient sur un pied d'égalité. Les montagnards autrichiens ne 
se servent pas de canon dans leurs jeux belliqueux des dimanches. Ici 
la France prit la tête, et l'Autriche continqp de marcher au pas. On 
en connaît assez les résultats. La bataiUe de Solferino a été gagnée 
par la supériorité de l'artillerie française» Les boulets et les obus des 
canons rayés tombaient à des distances auxquelles les vieux canons 
ne pouvaient répondre. L'artillerie ennemie fut réduite au silence 
avant même d'arriver assez près pour se mettre en batterie. 

« Sans doute les muscles et la chair de l'homme n'ont pas changé 
depuis mille ans; il en est autrement 4e la science. Le simple courage 
physique, la formation en bataillon carré, le déploiement en ligne, 
ne servent à rien, quand iine machine, placée à trois kilomètres de 
distance, fauche vos lignes et moissonne vos carrés avant que vous 
puissiez aborder vos ennemis vis-à-vis. Tout ce que peut faire un 
digne militaire de la vieille école, c'est de mourir avec calme, avec 
dédain même, si cela Lui convieat, pour l'adversaire assez malappris 
pour chercher la victoire dans des moyens si plébéiens et si irrégu- 
liers. 

a Nous suivons ces défaites des armées autrichiennes avec un inté- 
rêt bien plus sérieux que ne pourrait noua en iqspijrer l'amour d'une 
tactique queloonque.En vain essayerions-nous de nous le dissimuler,, 
ces hommes sont précisément ce que nous sommes nous-mêmes. 
Cette solidité, cette bravoure, cette vieille routine, qui cèdent avec 
tant de mauvaise humeur à la science et à rintelligcnce d'une armée 
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conduite et organisée par des hommes pleinG d'ardeur et d'actl 
c'est noire bravoure, c'est notre routine. Si nous sommes en avants ' 
l'armée autrichienne, qui peF<l une ville l'une après l'autre, qui a le 
secret de subir des défaites d'une façon fort irréprochable, nous le 
devons à la Chambre des communes, au peuple, non à notre sj-slèine 
des HoTM Giiardu, ce bon vieux système si suranné, si réiiérable. : 
choyé. 



n .... Quodresomnes timide gelideque ministrat, 
a Dilatur, spe longus, iners avidusque futuri, 
i' Difflcilis, querulus, laudator temporis acti. 
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« Comme les représentants de ce bon vieux système auraient i 
en ridicule l'idée de faire une reconnaissance en l>alloQ!Quel i 
leur dédain, il y o peu de temps encore, pour la carabine Miniél Que 
de peine il a fallu pour les amener à réformer la vieille pièce de ca- 
non ! Comme ils allaient disant d'un air capable et méprisant que c'é- 
tait bon pour satisfaire les niais ; que des armes semblables à celles 
qui ont franchi les hauteurs de Solferino et qui ont labouré les ré- 
serves poslées dans les vallées inférieures étaient des hochets dool 
s'amusaient les pikins t'I les amateurs, mriis indignes d'un véléranT 

« Et pourtant, dès la première alTaire. la victoire s'est déclarée 
pour les meilleures espèces d'armes. La carabine Mioié a coD^arvé 
l'Inde ù l'Angleterre ; les canons rayés ont gagné les batailles de Uon- 
tebello et de Magenta ; enfin c'est à eux et à une reconnaissance Tad 
en ballon que les français doivent la victoire de Solferino et bif 
sence de Napoléon III devant Vérone, o 

1.6 corps du prinee Napoléon avait rejoint la grande armée et 1 
menlê sa force de .'i;>,000 tiomtnes. Dans ce corps servait coix 
simple soldat volontaire le célèbre littérateur Joseph Montanelli. Dam 
une réunion h Florence, il avait prononcé les remarquables paroles 
suivantes : 

» Quelle douce chose, après dix ans d'exil, de retrouver sa p 
sur le champ de bataille! Le désir de l'Italie me consumait. Et c 
daiitje n'aurais pas cessé de me sentir dans l'exil si je n'avais fait qâ^" 
la revoir au milieu des splendeurs de ta nature et de l'arU La pairie 
n'est pas ce ciel qui nous inonde de clarté ; ce n'est pas cette terre 
dont les couleurs nous sourient; ce ne sont pas les temples, les tom- 
beaux, les monuments des ancêtres... La patrie, c'est une ardente 
communion d'amour pour ces monuments, pour ces tombeaux, pour 
ces temples, pour cette terre, pour ce ciel ! Et aussi ai -je revu briller 
l'àme de l'ILilie dans les yeux de cette jeunesse arrachée à ses foyers 
domestiques par son amour pour elle ; j'ai senti l'âme de l'Italie d&q& 
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les serrements de mains de mes compagnons d'armes de 48. Jamais 
l'Italie ne s'était révélée à moi plus puissante qu'elle ne Ta fait il y a 
quelques jours, devant un modeste autel érigé sur la prairie, sous 
Tazur resplendissant du ciel^ parmi les étendards tricolores suspendus 
aux branchages des arbres, qu'agitait le souffle du zéphyr, tandis que 
nos milices, toutes en armes^ le général leur demandant si elles ju* 
raient de défendre jusqu'à la dernière goutte de leur sang le drapeau 
de la patrie, répondaient d'un seul cri : « Nous le jurons ! » Et elles 
tiendront parole. ... 

ce Toscans, ma présence ici, au milieu des soldats de l'indépendance, 
vous dit assez avec quel sentiment, tout prêt à la preuve suprême, 
je me réunis au mouvement libérateur qui nous arrive d'en haut, et 
cependant, puisque l'Italie a plus besoin que jamais de témoignages 
de la concorde dans ce mouvement de l'édification de sa nationalité, 
il m'est doux d'avoir à déclarer, dans un jour aussi sacré, que, dis- 
posé, comme je l'ai toujours été, à me jeter dans toute voie propre à 
assurer la première condition de toute existence libre, l'indépendance 
nationale, la présente manière de nous délivrer de la tyrannie autri- 
chienne par la fraternelle union de nos armes avec les armes de la 
France, me parait la seule qu'il y ait à invoquer, l'expérience de 48 ne 
nous ayant que trop éclairés sur l'impuissance de tout parti, soit po« 
pulaire, soit monarchique, qui se fierait, contre une masse ennemie 
si disproportionnée, à la seule ressource des forces nationales. C'est de 
grand cœur que j'ai applaudi au Piémont, depuis qu'ayant répudié 
riiégémonie anti-française, il s'est associé par ses armes et ses con« 
seils à l'entreprise d'Orient avec un pressentiment lointain de l'en- 
treprise actuelle. Nous ne sommes pas au moment où il sera opportun 
de discuter les bases définitives de la nation; et, quant à l'organisation 
transitoire pendant la guerre, j'estime que la plus excellente de toutes 
est celle qui peut servir à rassembler et à concentrer le plus de forces 
possible. » 

Après avoir reçu le renfort du 5* corps, l'Empereur, dont le quar- 
tier général était à Valeggio, sur la rive gauche du Hincio, à 12 kilo- 
mètres de Vérone, fit lever le camp pour se diriger sur cette dernière 
ville. Il pouvait le faire sans péril, car toutes les mesures avaient été 
|)rises dans cette prévision. On avait pourvu au gouvernement de la 
Lombardie, ainsi que l'explique la circulaire suivante du comte de 
Cavour aux gouverneurs et aux commissaires extraordinaires de cette 
contrée : 

a Le gouvernement de Sa Majesté, en créant pour ses nouvelles re- 
lations avec les provihces italiennes annexées ou protégées une direc- 
tion générale, près le ministère des affaires extérieures, a entendu 



faire une chose purement t[?niporaire, comme il a été dit dai 
même décret de S. A. R. \o lieutenant général du royaume. 

a Le gouvernement royal se trou>e en présence d'États italiens qui 
ont eu jiisq'ici des lois et des administrations séparées. Entre 
ceux-ci, quelques-uns sont simplement protégés, d'autres sont de fait 
annexés aux Etats du roi. 

■ La formation d'une direction spéciale a pour but, en tout ce t|ul 
concerne les pays protégés, de faciliter l'expédition de la masse des 
affaires qui a élé de beaucoup augmentée à la suite des cbangements 
de relations entre ces mêmes pays et lu gouvernement du roi. et pour 
tout ce qui regarde les États annexés, elle tend à préparer le passage 
de la situation actuelle à celle de véritable et totale union ; car l'union 
de toutes les branches de la chose publique ne pouvant pas se bire 
immédiatement, et beaucoup devant être traitées suivant des lots et 
avec des formes diOérentes de celles qui sont en vigueur dans les 
Etals de Sa Majesté. le renvoi de ces alfaires à chacun des minielécaSi 
spéciauii pouvait facilement produire un nuisible retard ot des di^ 
gences dans les décisions. 

" L'espédition des affaires relatives aux provinces annesces i 
donc réglée comme suit : 

« Les gouverneurs locaux seront investis de pouvoirs excepU 
nels: ainsi, la majeure partie des affaires sera traitée et résolue I 
les lieux. 

a Quant à ces affaires sur lesquelles les gouverneurs jugeront J 
voir consulter le gouvernemenl, les rapports y relatifs devront j 
envoyés à ta direction générale près le ministère des affaires i 
Heures. Quand il s'agira de choses importantes qui appartiendroiil 
la compétence de quelque division spéciale, les mesures seront i 
bord coucertées avec cette division même. 

o A mesure qu'une branche d'administration publique des j 
vinces annexées sera soumise aux règles communes des anciens E 
do Sa Majesté, la direction consijiuera les documents respectifs au 1 
reau spécial dont elles dépendent. 

« Tout ce qui appartient aux affaires militaires, soif dans les i 
annexés, soit dans Ifs États protégés, devant être centralisé ( 
présent, revient immédiatement au ministère de la guerre, 

u Le président du conseil, ministre des affaires étrangères, 

o Comte Cavocb. 



Afin d'oliserver Mantoue, un corps fiançais occupait Goïto, 
village de la rive droite du Mincio, où passe la grande route de B 
loue à Brcscia. 

L^n autre corps de l'armée française avait occupé Brestia pour Bur- 
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veiller les débouchés du TyroL Afin de faire comprendre combien 
cette surveillance était essentielle, nous emprunterons à un travail 
très-intéressant de H. de Lalaubie quelques considérations sur le 
Tyrol et la Valteline. 

Si Ton examine la position 'géographique du Tyrol et de la Valte- 
line dans ses rapports avec la guerre actuelle, on se convaincra 
bientôt de son mipcxrtance. 

Le Tyrol domine tous les États voisins et n'est dominé par aucun. 
Il n'est possible de descendre dans le Tyrol que par une seule vallée, 
l'Engaddine, et cette vallée appartient à la Suisse, pays neutre ; ses 
défilés sont, en outre, presque infranchissables, surtout au pas de 
Finstermûnz. Le Tyrol allemand communique avec rAutriche par 
deux vallées parallèles à la haute Italie^ la vallée de ITnn et la vallée 
de la Drave, toutes deux protégées par de très-hautes montagnes qui 
leur servent de rempart; il ouvre sur la Vénétie par la vallée de 
TAdige, qui descend perpendiculairement sur Vérone. Par POrtler, 
il commande la VaUeline, et par la Valteline il menace Milan et la 
Lombardie, qui peuvent à tout instant être pris à revers. Ce n'est pas 
tout : le Vorarlberg, quoique administrativement séparé du Tyrol, 
n'en est qu'une annexe; or, par le Vorarlberg ou la vallée de TIU, 
r Au triche aboutit au Rhin et au lac de Constance, d'où elle peut 
s'ouvrir une route facile et très-courte vers l'est de la France, par le 
duché de Bade. 

L'Autriche a parfaitement compris tous les avantages que lui pro- 
curaient, au point de vue militaire comme au point de vue commer- 
cial^ ses possessions tyroliennes. Aussi les diverses vallées dont il 
vient d'être parlé sont toutes sillonnées par de grandes et belles 
voies. La route directe de Vienne à Milan remonte le cours de l'Inn 
jusqu'à Finstermûnz ; elle touche ensuite à Nauders et Glûrus, et, 
par le Wormser'Joch , elle débouche dans la vallée de l'Adda, 
qu'elle descend jusqu'au lac de Côme et à Lecco. Cette route, dite du 
Stelvio, est le chef-d'œuvre des ingénieurs autrichiens. Deux autres 
vojes principales s'en détachent pour pénétrer dans la vallée de 
TAdige : l'une part d'Inspruck, capitale du Tyrol, et, par le col du 
Brenner, elle entre dans les gorges de l'Eisach, affluent de TAdige ; 
elle atteint ce fleuve au-dessous de Botzen et suit son cours par 
Trente et Roveredo jusqu'à Vérone. La seconde voie se sépare de celle 
de la Valteline près des sources de l'Adige et, par la rive gauche de 
ce fleuve, elle arrive à Botzen, où elle se confond avec la. première. 

L'Autriche a une communication plus directe encore avec la 
vallée de l'Adige par la Styrie, la vallée de la Drave et Lienz, le Pus- 
ierthal, Brunecken et Brixen, où elle retrouve la route d'Inspruck à 
Vérone. Au nord de l'Inn, les lignes de l'Adige sont mises en relation 



avec la Barière et les Eiats méridionauï par Irois routes : celleAi 
l'Aclientlial et du détllé de Scliarnitz, qui aboutissent directement à 
Municli; celle de Lccli, qui se rend à Auftsbourf;. Dos troupes alle- 
mandes iieuvenl ainsi être amenées en très-peu de temps sous le ca- 
aoH de Vérone. 

La grande route de l'Adige se subdivise à son tour en qaatre au- 
tres : Tune part de Trente et, par le val Sugana et la Brenta, arrive a 
Bassauo, Ciladella, Padoue, Venise. Les trois autres se ramifient a 
Roveredo, pour aller, l'une à Vicence, l'autre à Vérone, la Iroisièiiie 
par reilrèmité supérieure du lac de Guarda, le lac didro et la Cliiese 
a Bre scia. Ainsi, du centre du Tyrol, les armées autrichiennes peu- 
vent rayonner facilement vers toutes les places de la Lombardie et 
de la Vénétie, et se porter sur les lianes ou sur les derrières de leurs 
ennemis, devenus maîtres d'une partie de ces riches contrées. Aussi 
les défllésdu Tyrol ont-ils joué un rôle considérable dans nos guerres 
avec l'Autriche. 

Pour ne parler que des campagnes de 1797 et 1798, lorsque Bona- 
parte, mnltre de Milan, eut atteint le Mincio à ta poursuite de Beau- 
lieu, ce général opéra sa retraite par Dolcé, Ala et Roveredo, el s* 
mita l'abri derrière les monts tyrohens. 

C'est par l'Adige que les Autrichiens refluèrent sur l'Italie lorsque 
Wurmsereut remplacé Beaulieu; on sait que les troupeEnutrichien- 
nos marchèrent alors divisées en quatre colonnes : Quasdanovicli, 
avec l'aile droite, se dirigeant sur Brescia par le lac de Guarda; Mêlas, 
avec le second corps, s'avançant vers le Montebaido, entre le lac cl 
l'Adige; Davidovich, suivant la rive droite de l'Adige, taudis que I» 
quatrième colonne, sons les ordres du général Hezzaro, débnuchail 
par Vicence et Lignono. Ce plan d'opéralioiis a été l'objet de jusIl-s 
critiques, à cause de la dimculté que les divers corps avaient éprou- 
vée à communiquer entre eux. Néanmoins, on convient générale- 
ment [0 que l'idée de manœuvrer sur Brescia par la vallée de In 
Cbiese n'était pas mal conçue et aurait eu des chances de succès con- 
tre nous, si Wurmser eut employé 40,000 hommes au Heu de âO,QOO 
à ce mouvement, et se fut borné à des démunslralions sur le Monte- 
baldo et Vérone. 

Quand les armées françaises, d'abord repliées sur Uontecliiaro, 
eurent gagné la bataille de Lonato et de Oastiglione, et dispersé en 
huit joui-s leurennemi. celui-ci, dissipé el divisé en deux corps, fut 
refoulé sur deux routes dilTérentes. L'un remonta la vallée de l'Adige 
jusqu'à Roveredo, après avoir essayé de garder la Corona dont il («b 
chassé par Masiéna; l'autre occupa Viceuceet Bassano. LesFrang ' 

(1) Cour» d'Bintoire milUniTe de Roquinrourt. 
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reprirent alors leurs positions du Montebaldo entre le lac de Guarda 
et r Adige. Quelques jours plus tard, Bonaparte, ayant poussé l'ennemi 
jusqu'au-delà de Lavis, et l'ayant par suite entièrement isolé du 
2* corps, se porta de Trieste dans le val Sugana, descendit la Brenta, 
vint surprendre Wurmser à Bassano, le rejeta sur Citadella, et le 
força à se réfugier dans Hantoue. 

Cependant une nouvelle armée autrichienne^ commandée par AI- 
vinzy, sortit de terre comme par enchantement : 

<( L'organisation de l'armée autrichienne^ dit à ce sujet le maréchal 
Harmont (18j7), son système de recrutement et d'administration, 
donnent constamment des résultats de cette nature. Une armée est 
détruite, elle est aussitôt remplacée ; les plus grandes pertes ne se 
font pas sentir trois mois. On dirait que les Autrichiens ont moins en 
vue de gagner des batailles que d'être toujours prêts à en livrer. Ce 
système leur a réussi, car les plus grands succès s'épuisent, et si une 
armée victorieuse ne reçoit pas constamment des renforts pour ré- 
parer ses pertes, elle finit par succomber devant une armée battue, 
qui, plusieurs fois renouvelée^ est devenue toujours moins bonne, 
mais enfin existe et semble toujours menacer.» 

Les troupes d'Alvinzy étaient disposées de la manière suivante : 

Dans le Tyrol, 19,000 hommes sous les ordres de Davidovich, ap« 
puyé par 3,500 hommes cantonnés dans le Vorarlberg, et chargé de 
s'emparer de Trente; dans le Frioul, Quardanovich, qui devait mar- 
cher sur Vérone ; dans Hantoue, les débris de l'armée de Wurmser, 
dont on attendait un puissant concours. 

Le plan militaire des Autrichiens fut déjoué par la bataille d'Arcole, 
qui rejeta Alvinzy sur Vicence. Hais vingt jours après, l'armée au- 
trichienne recevait de nouveaux renforts et, du fond du Tyrol, diri'^ 
geait ses opérations sur le haut Adige. Le plateau de Rivoli, qui com- 
mande le fleuve, devint le principal pomt d'attaque; les Autrichiens 
avaient aussi manœuvré de manière à nous tourner par le bord orien- 
tal du lac de Guarda, et ils étaient parvenus à nous envelopper; mais 
notre succès ayant été complet sur le front de bataille , nous pûmes 
repousser l'aile ennemie destinée à ce mouvement tournant, et 
mettre en déroute la quatrième armée de l'Autriche. Joubert la pour- 
suivit jusqu'à Brixen, en reprenant successivement Roveredo, Trente 
. et Botzen. Quelques jours après la victoire de Rivoli, celle de la Favo- 
rite nous donnait Hantoue. 

L'Autriche ne se découragea pas encore ; elle mit le prince Charles 
à la tête de ses dernières troupes cantonnées dans le Frioul ; mais 
heureusement pour nous^ s'il faut en croire les officiers généraux qui 
ont étudié ^es campagnes d'Italie, elle négligea le Tyrol, par lequel 
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elle pouvait entreprendre ime diversion dangereuse, lanilte qW adj 
nous portions sur le TagUamento et trancliissions le col deTnrvIs.f 
prince Charles battit en retraite, rentra dans les provinces hérédi- 
talrea, et l'Aiitriche signa les préliminaires de la paix de Leoben, qui 
furent suivis do traité de Catnpo-Formio. 

Ainsi, dans les campagnes de 1^97 et 1798, le bas Adigp a été gé- 
néralement le point objectif des armées autricbiennes ; c'est du Tyrol 
qu'elle a, par trois fois, marché contre nous; c'est le Tyrol qui a servi 
de refuge à la plupart de ses armées après la défaite. 

La Valtcline a moins souvent figuré dans nos guerres avec l'Au- 
triche ; la raison on est facile à savoir. La Valteline appartenait aux 
Grisons avant 1796, et jusqu'à eus derniers temps elle n'a été accès- 
sitite que par les Grisons. Cepcuilant, dès le commencement du dit- 
septième siècle, la maison d'Autriche avait songé à relier le Milanais 
ii ses Etats allemands, par la vallée de l'Adda. Les intrigues du duc de 
Feria. gouverneur de la Lombardie, avaient même obtenu de la ligue 
suisse , en 1622, un traité par lequel elle cédait à l'Espagne la Valte- 
line, le passage par le canton des Grisons, ainsi que le droit de tenir 
garnison dans Coire et Mayenfeld. Mais l'œil perçant de Richelieu 
entrevit bientôt les dangers contenus dans cette concession. Sacs hé- 
siter, ce grand ministre fit déclarer à l'Espagne que le roi ne pouvait 
consentir ni à ce que la vallée de l'Adda fût plus longtemps occupée 
par les Espagnols, ni au maintien des clauses relatives au passage. 
Le marquis de Cœuvres fut envoyé à Bâlc, près de la Dicte helvétique, 
pour lui faire comprendre toutes les conséquences que pourrait en- 
traîner In facilité des communications de l'Empire et de l'Espagne 
le territoire helvétique. 11 offrit à la Diète, en retour de la déuo] 
ciation du traité, le payement de l'arriéré des pensions dues par4 
France et la fourniture du sel à bon marché. Les Suisses accepterai 
à ce prix les propositions d'alliance de la France, et Richelieu fit a 
sitôt entrer te marquis de Cœuvres en Valteline. 

L'Espagne prolesU par son ambassadeur, et c'est à ce sujet q 
appela Richelieu <( un cardinal d'enfer, s Richelieu répondit < 
était prêtre, cardinal el bon catholique, mais qu'en qualité de i 
nistre du roi de France, il n'était pas tenu de favoriser les tendancÉ 
de l'Espagne à la domination universelle.» Le pape s'entremit en I 
veur de l'Espagne, mais Richelieu liiil furme. Les négociatioQs & 

tirent au traité de Monçon, signé eu 1636, et par lequel il était i 

pulé : Que les Grisons rentreraient en possession de la Valteline, dont 
les affaires seraient remises au même état qu'avant la guerre ; que les 
forts seraient immédiatement démohs, sans pouvoir être rétablis. 

Par cette politique, la France isola de nouveau l'Autriche de l'Iâs- 
pagne, et son alliance avec la Suisse et la Savoie lui ménagea une ib- 
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sue au cœur de l'Empire par la vallée de l'Adda, la haute ' vallée de 
rinn et celle du Rhin supérieur. Les mêmes vues amenèrent en 1807 
la réunion de la Valteline au royaume d'Italie^ dont elle forma un dé- 
partement. 

En 1814; la vallée de TÂdda fut donnée à l'Autriche, et annexée an 
royaume Lombard-Vénitien. Depuis cette époque, deux grands ou- 
vrages ont singulièrement ajouté au système défensif de l'Autriche 
sur TAdige et sur l'Adda. 

C'est, d'une part, la création de la route de Stelvio qui établit une 
communication directe entre le Tyrol et la Valteline par le redoutable 
massif de l'Ortler^ et rend sans effet pour le transit des armées autri- 
chiennes, l'opposition ou la neutralité de la Suisse. C'est^ d'autre part, 
la conversion de Vérone en un vaste camp retranché qui sert de tête 
de pont aux défilés de l'Adige , et protège les mouvements qui peu- 
vent s'y opérer, tout en appuyant sur eux sa défense. 

L'armée sarde avait investi complètement Peschiera. 

L'expédition navale destinée à opérer dans l'Adriatique était réu- 
nie à Antivari, sur la côte turque, à trois journées de Venise et près 
deSpalatro(i). 

[; (1) Extrait d'une correspondance datée de Valeggio^ le 4 juillet : 

d La petite baie d'Antivari^ située à quelques kilomètres au sud-est deCattaro^ 
habituellement si calme, a pris depuis quelques jours une physionomie nouvelle^ 
et ses deux bras qui s'avancent dans la mer semblent trop petits pour contenir 
tous les bâtiments qui y sont mouillés. G*est un pêle-mêle de bâtiments de guerre, 
de frégates à vapeur^ d*avisos^ de chaloupes canonnières, de bombardes et de 
bâtiments de tranq)ort qui laissent flotter à la brise leurs drapeaux et bandelettes 
aux trois couleurs de France. On dit que les deux escadres parties de Toulon du 
15 au 20 juin pour opérer dans la mer Adriatique sont au complet. La première, 
composée du Âfogador, portant pavillon contre^miral, des frégates à vapeur le 
Qomer, le Caciquey le Vaubariy et des batteries flottantes la Dévast€Uion, la 
Foudre et te Loûe, se trouve sous le commandement du contre-amiral Bouét-Vil* 
laumez. La tmsowàe, composée des vaisseaux de ligne la Bretagne, VArcole, la 
Redoutable et rAvalancfie, et d*un grand nombre de bâtiments légers, est com« 
mandée par l'amiral Romain-DesfosséB. 

«La petite baie d'Aotivari est exposéeaux vents du nord-^mest et nullement fa-* 
vorable au mouillage d'une flotte aussi considérable; mais dans la saison actuelle, 
las bâtiments n'ont rien à cramdre. 

a La petite baie d*Antivari, éloignée de la côte de trois ou quatre kilomètres 
seulement, est complètement dissimulée aux regards de la flotte, et il fout plus 
d'une heure pour s'y rendre, à cause des nombreux détours qu'on est obligé de 
faire. Prise de mer, la vue de la baie, entourée de très-hautes montagnesdépouil- 
lées de tonte végétation, ne manque pas de pittoresque ; mais ces immenses ro- 
chers arides ont un aspect sauvage qui contraste avec les vallées et les bords de 
la mer^ couverts d'une belle et luxuriante végétation. Çâ et là, sur les coteaux, 
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La ville de Spalalro est le cheMiua du cercle de ce nom, l'une des 
quatre grandes dÎTisîonsadmiatsIralJTes du royaume de Dalmatie. I> 
populatioD de ce cercle, borné par une langue de terre étroite c|ui fait 
partie de l'empire turc, est de 140,000 habitants. Spalalro occupe 
une portion de l'ancienne Satone, capitale du pays des Aulariates, 
qui fut célèbre saus les empereurs romains. Dioclétien naquit à DJo- 
clea, petit liameau situé près de Salone et dont on voit encore la 
ruines. La cathédrale est un ancien temple de Diane, elle biiptislère 
est l'ancien temple d'Ësculape. Ces constructions donnent â la ville 
un caractère monumental tout particulier. Elle possède un arclicvè- 
cbé célèbre, fondé en «50 par le pape Uartin 1", et dont le titulaire 
est de droit primat de Dalmatie et de Croatie. Cette ville fait un cabo- 
tage Irés^ctif et un grand commerce intérieur avec la Dalmatie et U 
BoBuie, et, de plus, elle se livre à la pècbe d'une oianjère très- 
suivie. 

Le port de Spalatro a la forme d'une anse circulaire. Son ouver- 
ture, située au sud, a 900 mètres de largeur, et sa longueur est d'en- 
viron 780 mèlres. Une bande de rocUes plates s'étend le long de la 
terre, quelques-unes sont sous l'eau et doivent être relevées avec solo; 
le fond y est généralement de vase dure; il y a entre 13 et Î3 mètres 
d'eau à l'entrée, mais le fond va en diminuant. Le port et la ville de 
Spalatro sont situés à deux milles dans l'est de la pointe Saint-Georges 
et dans ce petit espace, la cote est h pic et baii^aée par une mer pro- 
fondu. Le bora, vent spécial de l'Adriatique, soufûe d'une inaniùre 



uppaiaisâent quelques maisons, mais si rares qu'on est Étonné de les y rencon- 
irer. 

a Chaque b&Limentj depuis son arrivée, est oEcupé â [aire ses iiroTÎ&ïons de 
diarbun et à réparer les quelques petites avaries qui inalliei>i'';useiu6ut arrÎTeni 
toujours quand les machines fonctionnent pendant une dizaine de jours. Ici, c'en 
une clavette qui prend du jeu el qu'il faut rclaire; là, c'est un tiroir qu'il bat 
garnir; tanlût une cliose, lanlût nue autre; il j a toujours h Cure, mais co 
résumé la besogne est de courte durée. 

J'ai visité plusieurs bâtiments de notre belle Qolte, causé avec un grand nombre 
de nus compatriotes et amis; partout j'ai trouvé le plus grand eotbousiasuie. 
Tons Uûs braves oCiiciers de marine ont hàtc du partager les fatigues el les dut- 
gers (le notre brillante année de terre; toute l'escadre désire ardemiuenl de se 
montrer) et vous pouvei être assuré que, s'ite trouvent l'occasion d'agir, chacun 
fera son devoir et le fera bien. 

a La marme autrichienne, qui, du reste, n'exiate presque plus que de nom, est 
renfermée dans ses ports. Pour échapper, il est vrai, elle n'a pas autre clioiiel 
faire ; mais ou ne peut l'y ctaercber. Triesie, Pola et Caltaro sont en dehors dci 
attaques, et les quelques bâtiments que l'Autriche possède se garderont bien 4" 
■orlir. s 
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Violente à Spalatro, et exige qu'on prenne de grands ménagements 
pour y entrer. 

Parmi les autres points du même cercle qui méritent d'être cités, 
se trouve Salona, située à une courte distance de Spalatro, qui n'est 
aujourd'hui qu'un pauvre village bâti sur les ruines de Tancienne 
ville de Dioctétien et près duquel vient se jeter la petite rivière de ce 
nom, l'ancien Hyader» qui prend sa source au pied des monls Glissa 
et que les petites barques peuvent seules remonter; Almissa,_à l'em- 
bouchure de la Cettina et au pied d'un rocher escarpé ; Mascara, qui 
possède un bon petit port; Terre de Norin, au confluent du Norin et 
de Narenta; Melkowichy établissement de quarantaine, bien situé et 
bien entretenu, et enfin les iles de Bua, de Solta, de Brazza et Lessina. 
Ces lies et ces ports ont de bons mouillages protégés par de nombreux 
ouvrages dont les défenses, dans ces derniers temps, ont été augmen- 
tées et améliorées. 

De leur côté les Autrichiens se concentraient à Vérone. Après avoir 
été nommé gouverneur de cette ville^ le général Urban avait publié 
la proclamation suivante : 

« L'état de siège de la place forte de Vérone et les proclamations 
qui en sont résultées ne sont pas observés avec la ponctualité que leur 
importance requiert. Je déclare à tous les habitants de la place forte 
dont l'empereur François-Joseph m'a confié la garde^ que j'exige de 
chacun la plus stricte exécution des lois de Tétat de siège. Je n'aurai 
d'égards pour personne; je ne punis que l'acte ou l'intention. Afin 
que les habitants puissent savoir à qui ils ont affaire, je déclare que 
chacun peut avoir confiance en moi, honnête et loyal Autrichien, et 
que je ne me fie à aucun de vous.» 

Ce fut ensuite le maréchal de Hess qui prit le commandement im- 
périal, et toutes les mesures furent prises pour soutenir lésine que 
l'armée française allait commencer. 

Il n'est pas inutile d'expliquer ici en quoi consiste un siège propre- 
ment dit. Les opérations avant l'assaut peuvent se diviser en quatre 
phases principales: l''rinvestissement;2'' l'ouverture de la tranchée; 
3° la construction des parallèles et des batteries, et l'ouverture du feu; 
A° le couronnement du chemin couvert, l'établissement des batteries 
de brèche et contre-batteries. 

Uinvestissement consiste à entourer la plac^ de tous côtés^ afin que, 
pendant le siége^ elle ne puisse recevoir aucun renfort en hommes, 
en munitions et en vivres. D'après les règles générales, on compte 
que l'armée assiégeante doit être cinq ou six fois plus forte que l'ar- 
mée assiégée. 

II 17 • 
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Lorsqu'à la suite d'une opération de guerre quelconque, ona résolu 
le siège d'une place forte, on commence par la resserrer, c'esl-à-dire 
qu'on s'en approche on nHrécissanl le terrain dans le milieu duquel 
peuvent se mouvoir los défenseurs, où Tennemi lient encore la cam- 
pagne, absolument omme ks chasseurs resserrent le repaire d'une 
bête Tauve. On rassemble ensuite le matériel de siège : les fascinée^ 
fagots de bois destinés à soutenir les terres jetées en avant des tran- 
chées; les gabions, paniers remplis de terre qu'on place debout pour 
former les batteries, garantir ks travailleurs, dessiner les embra- 
sures; les sacs à terre^ employés pour amortir les coups de la place, 
et dont on fait usage surtout sur les terrains rocailleux, quand la na- 
ture du sol empêche de faire des tranchées. On forme après cela les 
parcs ou emplacements à Tabri du feu de Tennemi, et dans lesquels 
on réunit les bouches à feu de gros calibre, les boulets, bombes, 
obus, poudres, grenades, artiOces. Une fois ces préliminaires termi- 
nés, lorsqu'on connaît parfaitement les abords de la place^ lor:$qu'OQ 
a un bon plan des ouvrages, qu'on n'ignore ni les côtés forts, ni les 
côtés faibles, on combine le plan (Taltaque. Mais quand sur toutes 
ces choses on n'a que d'imparfaites notions, il faut procéder plus lea* 
tement et envoyer des reconnaissaiices pour protéger les officiers du 
génie, de Tartillerie et d'état-major chargés de s'approcher assez près 
pour dessiner, apprécier, en un mot, reconnaîlre les ouvrages Ojran- 
cés et le corps de place. 

Nous avons supposé que rien n'entravait les travaux des assié* 
géants^ mais il en est autrement. Une garnison nombreuse fait de 
fréquentes sorties de jour et de nuit, qu'il faut sans cesse combattre 
et ramener dans la ville. Au point où nous arrivons, les trou|)es de 
siège inves(tsse7ii la place, r'rist-àdire qu'elles rejettent les défen- 
seurs par la force, s'il est r.ôcessaire, (i.ins rii.téri(?ur des fortifica- 
tions du corps déplace oud(s ouvrages avancés. L'investissement est 
plus ou moins complet. Lorscju'on poul le compléter eidièrem^nt, les 
assiégés ne peuvent faire entrer dans leurs murs ni renforts ni muni- 
tions de guerre et d(î bouche. 

l/ouverture dv. la tranchée se fait ordinairement de 300 à 800 mètres 
de la place; la tranchée consiste dans un fossé creusé en terre et dont 
le déblai est rejeté du côté de la place. De cette façon, on forme un 
parapet qui met les soldats à l'abri du feu de l'ennemi. — A Sébasto* 
pol, les Russes employant les gros canons de leur marine, qui portent 
à des distances énormes, on ne put ouvrir la tranchée qu'à 900 
mètres. An lieu de trouver un sol facile à creuser, les soldats alliés 
rencontrèrent presque partout le roc, ce qui força de recourir aux 
[létards pour le faire sauter morceau par morceau, et d'employer 
presipie partout des sacs à terre^ qui, amoncelés les uns sur les 
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autres, forment des parapets. On conçoit combien alors l'œuvre est 
longue, pénible et périlleuse. 

La construction des parallèles s'effectue de la manière suivante : 
On cbemine en creusant vers les parties les pins saillantes de la dé- 
fense, parce que ce senties plus faibles, et les tranchées, en envelop- 
pint de front les fortifications qu'on attaque, prennent la forme de 
plusieurs lignes semi-circulaires reliées entre elles par des zigzags. 
Ces lignes semi-circulaires sont ce (|u'on appelle des parallèles. Les 
batteries sont élevées en avant de ces lignes qui, embrassant le front 
d'attaque en forme de demi-cercle, donnent aux feux une direction 
convergente. L'assiégé n'a pas cet avantage; cela se comprend aisé- 
ment, car une ville assiégée peut être considérée comme formant le 
centre d'un cercle dont l'assiégeant occupe la circonférence. 

La première parallèle achevée, on s'avance en zigzag vers la place 
ou les ouvrages avancés que l'on doit attaquer d'abord, en ayant soin 
de se défiler; c'est ce qu'on appelle cheminer. Ce cheminement se fait 
en garantissant les soldats du génie qui en sont chargés par un 
énorme gabion qu'ils poussent devant eux pour éviter les projectiles. 
C'est une opération très-dangereuse. De la première, on passe ainsi à 
la seconde parallèle ; puis, lorsqu'on ju^e être assez près de la place 
pour pouvoir agir efficacement par le tir, on établit des batteries dans 
la situation la plus favorable : c'est l'affaire de l'artillerie. Quelquefois 
on construit des batteries dès la première parallèle, surtoiH des batte- 
ries armées de mortiers qui lancent des bombes sur les ouvrages e.t 
sur la place. C'est habituellement pendant cette première période des 
opérations du siège que les défenseurs essayent de sortir pour ruiner 
les ouvrages, combler les tranchées, s'emparer des batteries, détruire 
le niatériel et les travaux. 

Les batteries établies, le f^u commence. Les ouvrages avancés rui- 
nés et rendus inhabitables pour l'ennemi ou enlevés de vive force, on 
chemine sur le chemin couvert en s'approchant de plus en plus de la 
place. Quelquefois les défenseurs essaient des travaux souterrains, 
ayant pour but de déboucher, sans être aperçus des assiégeants, au 
milieu de leurs travaux, mais il est rare que ces attaques réussissent 
Quelquefois aussi les assiégés contre-minent dans la direction où ils 
entendent le bruit des travaux, et il s'engage sous terre de terribles 
combats. Une fois parvenu sur le glacis ou chemin couvert, l'assié- 
geant s'y établit fortement; c'est ce qu'on appelle couronner le che- 
min couvert; puis il y construit ses batteries de brèche, les arme, et, 
tout étant disposé, le feu de la place étant éteint, soit parce que les 
bouches à feu en batterie sur les remparts ont été démontées, soif 
parce que les artilleurs ont été tués, il procède à la brèche^ En quel- 
ques heures, surtout quand on possède, comme à Sébastopol, des 



moyens aussi iirodigicux, des {lièces d'im calibre aussi fort, on 
liquc, par l'éboulemeiildcs murs et des terres, «ne brècbe. 
pour donner piissage de Iront à une oti deux compagnies, La bi 
reconnue par les officiera du génie, lilanl déclarée praticable, 
somme la place de|se rendre, el, si les durenscurs refusent, on dii 
tont pourra»dut. 

Des troupes sont désigniîes polir cette rude opération. Lettt 
8'empressent de se faire inscrire pour y prendre part, cnr ce 
péril est un grand lionuour. D'autres troupes sont désignées pom 
soutenir dans les boyaux de tranclice ; toute l'armée attaquante p 
lesarmes. A un signal donné, les premières colonnes s'clanceol 
pas de course, opèrent la desccnle du fossé, gravissent la brèche el 
cberclient h se loger sur les remparts même ilu corps de la place, sou- 
tenues ou remplacées par d'nutrL's colonnes. Souvent on a encore à 
combattre l'ennemi qui a cluvé dans l'inlùreur rie la ville des fc '" 
cations nouvelles et s'est retrancliû jiis<iue dans les maisons. 

Généralement, au moment de l'assaut, presque tous les caaoi 
l'ennemi onL été démontés, les nfl'ilts cassés, les munitions épui 
Néanmoins, comme il reste parfois encore quelques canons duns lei 
Qancs des bastions du front d'alL:uiue, on établit dans le couronne- 
ment du cbemin couvert, ou sur la contrescarpe du fossé, une conlre- 
batlerîe qui a pour but d'éteindre les derniers funx de l'ennemi. 
Ainsi donc, on peut dire, quand on tente l'assaut, que toute l'urlilte- 
riede la place a été détruite, el que la garnison, décimée par le l«u 
de l'ennemi, épuisée par un travail excessif, affaiblie par la piiviilino 
de nourriture, découragée par l'absence de toute nouvelle de l'ialé- 
rieur, n'opposera plus une résistance sérieuse. 

En supposant une attaque contre une place de premier ordi 
cette attaque dirigée contre deux demi-lunes et un bastion, le 
de celte fortification n'embrasse qu'une étendue d'environ 3,000 
1res, el le développement des attaques en étendue est d'environ 8j 
raètres. Les lignes oui dû être divisées en lignes de circouvallalii 
de contravallation. On appelle ligntt de ciiconcaîlation des reli 
chements faits par les assiégeants d'une place dans le but d'empêcher 
les armées ennemies qui tiennent la campagne de se jcler sur leurs 
travaux pour opérer une diversion en faveur des assiégés, et lignes de 
contravallation les ouvrages exécutés pour mettre les travaux du corps 
de place à l'abri des sorties de la garnison. Une grande partie dos ou- 
vrages sont fermés à la gorge, cl l'on a eu soin de ménager des pas- 
sages couverts par des traverses, par lesquels il est possible à des 
troupes formées en colonnes d'opérer un mouvement oHeusif sar m 
enoemi désorganisé à la suite d'une attaque infructueuse. 

Tel est l'ensemble des opérations d'un siège régulier. Souvcnl 
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siège dure fort longtemps. Dantzig et Saragosse, sous l'Empire, se 
sont défendus de cinq à six mois. Si Ton songe à tous les soins 
qu'exigent ces opérations complexes, les approvisionnements de 
bouche et de munitions^ le service sanitaire et chirurgical, on com- 
prendra quels soins multipliés occupent un général en chef et quelle 
forte fôte il lui faut pour ne pas être au-dessous d'une telle tâche! 
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C HAPITRE XIV. 



Rapport dtt prince Napoléon, commandant le 5* corps de Tarmée de l'Italie*— Lei Mldatl 
au repos. — Les beefteacks de cheval. — Un orphelin do Montebello. — Arrivée d'on 
parlementaire an camp français. — Suspension d'armes. — Les préliminaires de Leoben. 
«- Définition et effets de l'armistioe. — Texte de la convention de suspension d*armes* 
— Appréciation de la nouvelle de rarmistioe en Angleterre et en Allemagne. — L'An* 
triche réclame l'appoî de la Confédération germanique. — ^^ Séance de la IHèto. — 
Accueil en France de l'armistice. 



A son arrivée à Goïto, le prince Napoléon, commandant le 5« corps 
de Tarmée dltalie, adressa à l'Empereur le rapport suivant : 

a Quartier général àGoîto^le 4 juillet 1859. 
a Sire, 

« Jusqu'à ce jour, la mission du 5* corps, dont Votre Majesté a 
daigné me confier le commandement, a été politique et militaire. 

< Seule la division d*Autemarre, retenue à Tarmée de Voire Majesté, 
a été assez heureuse pour qu'un de ses régiments, le 3* zouaves, en- 
gagé avec l'ennemi, se couvrit de gloire à Palestro. Un autre, le 93*, ft 
eu aussi le bonheur de combattre à Montebello. 

« Le 5* corps, en se réunissant en Toscane, avait pour mission po- 
litique : 

a lo De maintenir ce duché dans la ligne de conduite tracée par Votre 
Vlaîesié, c'est-à-dire de ne pas laisser dégénérer Texpression du sen- 
timent patriotique, et surtout d'organiser militairement toutes les 
ressources que Ton pouvait tirer de ce pays, ainsi que des duchés de 
Parme et de Modène; 

« 2"" De contraindre, par la présence du drapeau français sur lei 
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frontières de la Romagne, le gouvernement autrichien à oliserver 
strictement la neutralité dans les États du pape; 

« 3** De garantir les habitants contre un retour offensif de l'Autriche, 
et de leur permettre de faire éclater sans entrave Texpression de leur 
sympathie pour la cause de ^indépendance italienne et de leur recon- 
naissance pour les bienveillantes intentions du gouyemement de 
Votre Majesté. 

a La mission militaire du h"" corps était : 

« l' D'empêcher un corps autrichien de faire une pointe sur la Tos- 
cane, et de priver l'ennemi des précieuses ressources de lltalie cen-* 
traie; 

a 2<' De menacer le flanc gauche de l'armée autrichienne en coin- 
promcttjnt ses lignes de retraite et hâter son abandon des duchés de 
Parme et de Modène dès après la première victoire de l'armée alliée. 

a Ces divers buts ont été atteints heureusement, et sans coup férir, 
par la présence seule à Livoui ne, à Florence, aux débouchés des Apen- 
nins, des troupes du 5^ corps. 

!• Au point de vue politique : 

La Toscane a joui de la plus grande tranquillité sans que sa liberté 
fût troublée. Sous la protection du drapeau français, l'armée toscane, 
désorganisée après le 27 aviil, a \m se réorganiser assez vite pour 
qu'aujourd'hui elle donne au 5» corps un appoint de 8 à 10,000 sol- 
dats armés, équi|:és et prêts à se mesurer avec Tennemi; pour qu'une 
division de volontaires, aux ordres du général Mezzacapo, s'organise 
également à Florence, sans que le pays soit privé du régiment des 
gendarmes toscans, fort de 2,000 hommes, et sutOsaiit pour mainte- 
nir la tranquillité; en outre^ la neutralité n'a pas été violée dans les 
États pontificaux. 

a Enfin, l'enthousiasme qui s'est produit dans tous les lieux par- 
courus par le 5« corps, depuis le jour de son débarquement à Livourne 
jusqu'à celui de sa jonction avec l'armée de Votre Majesté; les ova- 
tions qu'il a reçues, lui et son chef, à Livourne, à Florence, à Luc- 
ques, à Massa, à Parme et dans toutes les localités petites ou grandes 
où il a dû s'arrêter, sont un témoignage authentique et qui ne saurait 
manquer de produire un effet moral considérable. 

« 2*> Au point de vue militaire : 

a La présence du 5* corps en Toscane, ou plutôt d'une division d'in- 
fanleiie^ d'une brigade de cavalerie et de neuf batteries, a retenu les 
corps autrichiens qui, des bords du Mincio, semblaient prêts à se jeter 
sur les riches plaines qui avoisinentla rive droite du Pô; la présence 
de ce corps prêt à déboucher sur l'armée autrichienne a imprime à 
celte armée une crainte assez vive pour qu'elle se soit hâtée, dès après 
la bataille de Magenta, d'abandonner Ancôuc, Bologne, et successive- 
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ment toutes les positions sur la rive droite du Pô^ faisant détruire des 
ouvrages qui avaient coûté beaucoup de temps et d'argent. 

« Tels sont, sire, les résultats qui ont été la conséquence de l'envoi 
par Votre Majesté du 5* corps en Toscane et dans les duchés. Il Hie 
reste à faire connaître en peu de mots à Votre Majesté les opérations, 
malheureusement jusqu'à ce jour toutes pacifiques, de la partie de ce 
corps réunie en Toscane. 

a Le 12 mai dernier, la presque totalité delà l'* division du 5* corps 
division d'Autemarre) débarquait à Gênes. 

(( Je me trouvais moi-même dans cette ville avec une partie de mon 
état-majof. 

a Le 14; le 3* zouaves, de la division d'Autemarre, est envoyé à 
Robbio. 

a Le 27, le 5* corps, moins la division d'Autemarre, reçoit de Votre 
Majesté Tordre de se rendre à Livourne, fixx doivent être transportées 
directement de France les troupes de la 2* division (Ulhricb) arrivant 
de Paris. La brigade de cavalerie légère du général dé Lapérouse re« 
çoit également l'ordre de s'embarquer pour Livourne, tandis que la 
division d'Autemarre est détachée provisoirement du 5* corps au 
!•' corps à Voghera. 

a I>e 23 mai, je débarquai à Livourne, où ne tardaient pas à se con<^ 
centrer la 2* division, la brigade d'artillerie, l'artillerie divisionnaire, 
l'artillerie de réserve et le parc arrivanFde France. 

a Le 31 mai, je transportais mon quartier général à Florence; la 
V brigade de la 2* division, la cavalerie, l'artillerie et tous les ser- 
vices administratifs se concentraient dans cette ville, tandis que la 
2* brigade se portait de Lucques à Pistoja, occupant par des postes 
avancés tous les débouchés des Apennins et le nœud des routes. Le 
général toscan UUoa portait, sur mon ordre, la brigade organisée de 
sa division également aux débouchés principaux de la Romagne. 

« Le 12 juin, le but politique que Votre Majesté voulait d'abord et 
avant tout atteindre parla présence du 5* corps étant accompli, il me 
fut permis de commencer mon mouvement pour rallier la division 
d'Autemarre et me joindre à l'armée de Votre Majesté. 

< Tandis que je dirigeais la division toscane sur Parme par le duché 
de Modène et par la route du col de TAbetone, je fis marcher les 
troupes françaises qui se trouvaient de Lucques à San Marcello et à 
Florence, par Lucques, Hlissa, Pontremoli et Parme. 

a Cette marche de seize jours, effectuée dans des conditions atmo- 
phériques souvent peu favorables, m'a permis de constater la vigueur 
et l'excellente discipline des troupes de Votre Majesté. 

a La division Ulhrich(i4" bataillon de chasseurs, 18% 26% 80" et 82* 
de ligne), les 6* et 8« de hussards de la brigade Lai)érouse, Tevcadron 
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des guides toscans que j'ai joint à notre cavalerie, les neuf batteries 
divisionnaires ou de la réserve^ les deux batteries du parc du 5* corps» 
ont dû marcher sous une température très- élevée, et plusieurs fois 
ces troupes ont eu à supporter de violents orages qui ont grossi les 
torrents et présenté certaines difficultés. 

a L'état sanitaire s'est maintenu dans les conditions les plus favo- 
rables, et je n'ai eu qu'à me louer de la discipline parfaite maintenue 
dans tous les corps par les chefs et par les officiers. 

a Le contact avec les populations n*a donné lieu à aucune plainte. 

« Le passage du Pô à Casai Maggiore, à 12 kilomètres de Mantoue, 
ainsi que la construction du pont de bateaux, ont été des opérations 
faites avec intelligence, activité et zèle. ^ 

a Les troupes que j'amène à Votre Majesté et qui opèrent aujour- 
d'hui avec Tarmée principale, à Goito, seront dignes, je n'en doute 
pas^ de celles qui, plus heureuses, ont déjà battu Tennemi. 

a Le prince commandant le S* corps de Varmée d'Iîalitj 

« Napoléon (Jérôme). » 

En attendant de nouvelles opérations, les soldats résilient dans le 
calme le plus complet, laissant à la victoire de Solferino le temps de 
produire son effet. Pendant ce temps les bataillons se grossissaient des 
contingents envojés, vieux soldats rappelés par les circonstances 
sous les drapeaux pour y finir leur temps de service, et Ton vivait au 
camp sans préoccupation et sans fatigue, n'ayant à songer, du matin 
au soir, qu'au moyen de tirer le meilleur parti des vivres chaque jour 
distribués (1). 

(i) La lettre suivante, datée de Valeggio, le 8 juillet, donne quelques détHs sur 
la position des armées. 

a Je ne vous ai pas écrit depuis quelque temps, parce que j*ai eu de la peine à 
suivre les mouvements du 5" corps, qui, depuis le passage du Pô, à Casal-Mag- 
giore, a hâté sa marche pour ontrrr en ligne. 

« Apriîs avoir traversé, Ir plus rapidrnient possible, Casnl-Maggiorf, Piedaiia, 
GoUo, Pozzoto, il est venu piviKinr la g.uiclic do T^rméi- en set^onde ligne, à un 
pciil village pics de Valeggin^ entre le quartier général de TEmpereur et Pes- 
cbiera, pour se porter comme soutien soit vers la droite, soit vers la gauche, 
soit vers le centre. 

a J'ai dà m'arrôter à Valeggio. A Goîto, où je n*ai pu rester, la division de 
cavalerie Desvaux a eu un petit engagement. Une reconnaissance du 1*' de chas- 
seurs d'Afrique, envoyée jusqu'à queli]ues kilomètres de Mantoue, a sabré et 
pris un parti de hussards autrichiens, commandé par un jeune officier de dix- 
neuf à vingt ans qui s'est défendu avec acharnement. 

a Vous ne pouvez vous faire une idée de la douleur de cet officier, qui n'a 
voulu se rendre qu'après avoir reçu cinq ou six coups de sabre, et qu'on n*a pu 
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Lorsque la nécessité Texige, le soldat se contente du biscuit de dis- 
tribution et de l'eau de ruisseau; mais c'est bien autre chose quand 
il peut faire bouillir la marmite : c'est une opération délicate à la- 
quelle tout le monde apporte son contingent de savoir culinaire. On 
ponvait Yoir entre les mains de certains gastronomes émérites un petit 
livre décousu et passablement dégradé par Fusage, qui avait pour 
titre Cuisinière bourgeoise. Cet excès de précaution dit assez que si 
nos soldats s'acquittent largement de Tutile à la guerre, ils ne né- 
gligent pas l'agréable. Us ne se montrent cependant pas très-difficiles 
sous le rapport de la nature des mets. 

En Crimée, ils trouvaien t les rats délicieux, surtout quand ils avaient 
été pris dans les magasins à orge ; à Solferino ils avaient coupé d'ex- 
cellents filets sur le dos des chevaux tués et avaient trouvé avec cette 
addition à l'ordinaire Toccasion d'un excellent fricheli. Ce n'est pas 
cependant que rien leur manquât, ils avaient chaque jour pain, 
viande fraîche, café, souvent du vin ou de l'eau-de-vie ; mais l'attrait 
de la nouveauté les charme, et ils savent que les Allemands ont pré- 
avoir qu*après la chute de son cheval^ lequel en tombant lui avait firacassé la 
jambe. 

a Je ne puis vous dire de quels soins on a entouré ce brave jeune homme^ 
dont nos chasseurs d'Afrique, si bons juges en pareille matière, avaient tous ad»> 
miré la bravoure et l'héroïque entêtement J*ai vu plusieurs officiers firançaîs 
donner de Targent aux prisonniers pour qu'ils pussent se nourrir dans les vU-« 
lages qu'ils traversaient à la queue de la colonne. 

<t Hier matin, on s'attendait si bel et bien à une attaque générale sur toute la 
ligne française, que l'Empereur, m'a-t-on assuré, avait, dès la veille au soir, 
envoyé les ordres les plus précis pour que chaque corps prît, dès la pointe du 
jour, les positions de combat. 

a II parait qu'on pensait que l'armée autrichienne tenterait, par Test et par 
le nor4, au moyen des renforts reçus par elle du Tyrol, une dernière fois le sort 
des armes. 

a Vers cinq heures du matin, tout le monde était à son poste. Les corps s'é- 
chelonnaient en demi-cercle, de Peschiera à Castel-Nuovo, à Salliouze et Yaleggio, 
sur des positions formidables, et que trois cent mille Autrichiens n'eussent cer- 
tainement pas pu forcer. Le 5* corps en réserve avait ordre de soutenir le point 
le plus menacé, et telle clait son impatience de voir, déboucher l'ennemi et 
avoir aussi son jour de combat, que chaque feu allumé sur les hauteurs et dans 
la plaine faisait croire et espérer l'attaque de l'ennemi. 

« Vers sept heures du matin, l'Empereur eet venu à cheval, avec son état- 
major, visiter les divers corps, et ayant appris par les reconnaissances du matiOj 
qu'il n'y avait aucun mouvement du côté de l'ennemi, il a fait rentrer les troupes 
dans leurs bivouacs. C'était un coup d'œil magnifique que celui de ces 150 à 
160 mille combattants, pleins d'ardeur, aspirant la poudre et ne quittant pas de 
l'œil lo point par où l'on attendait l'approche des Autrichiens* » 
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•onJEé la viande de cIicvqI comme un des mels ]es [dus «uccolel 
Ils font fort de cet avis; mais il dsI proLable que si elle leur était iltt- 
pos^, ils la troiivernient moins bonne. 

A Valeggio pourlanl ils élaieut dans l'ciliondance; les spécolatem 
qui n'avnieut pas encore trouvé une aussi bonne et une aussi lot 
occasion de développer leur commerce, nvaienl transformé toa(e4 
rues co champs de foire. On ne voyait que charrettes cliargéc 
grosses pièces de vin auxquelles chaque licmme venait emplir sod 
don moyennant 1 fr. ou ) fr. 50, suivant le plus ou moins de coni 
renisj les pouluillevs des environs étaient dépeuplés. Dindon», i 
canards, |>oule8, arrivaient par centaines, et ces pauvres viclimei 
restaient pas longtemps sans aller rejoindre les condiments qui M 
lenclarenl dans la marmite de l'e^^couiidc. Il n'y avait pas Ju!qu4 
salade qui ne formât le complément de ces rrpas de Lucnllus. 

Cette absorbante consommation ne voulait pas dire cependant^ 
tout se vendit & prix réduit; au contraire, te prix s'êlcvait avdT 
nombre des consommateurs, mnis ce n'était pas une raison [louf 
passer de eo qui plaisait : les économies des jours de privoticm f 
voyaient aux frais des jours d'abandance et tout le monde élaîd 
tcnt : le soldat de son bien-être et le marchand de la rondeur d 
eecarcelle. 

Si le séjour de l'armée fi Valeggio se fût prolongé, toutes les iJeûf 
de la Lombardic y eussent afOué, et le pays se lût transformé » 
immense bazar. 

ta guerre a ses faces diverses. Tantôt elle apparaît sous ses C 
horribles, tantôt elle se montre sous des c<Més diarmantsj cela 
pend du point de vue. Vous cherchez un soldat revenant du can 
on vous le montre, et vous voyez un voltigeur qui porte un c 
Bur son é[>auIotte; on remarque que le soldat, généralenicnl, àe^ 
très-collectionneur. Chacun veut rapporter quelque chose du en 
de bataille, et prend ce qui lui tombe sous la main : un drapean»! 
blessure, une croix d'honneur, une fleur cueillie entre deux balles^' 
un buisson. Sous le beau ciel d'Italie, parmi des plaines en fleur, Il 
guerre cit un drame dans une églogiie. Aujourd'hui c'est le i 
qui coule, demain ce sont les roses qui fleuriront dans les chomBJ 
bataille. 

Un offlcicr supérieur renconlra dans le camp un voltigeur trai 
avec un moineau perché suc son cpauletle. Ils allaient l'ua {i 
l'autre, et les geus les regunlaient passer, le soldat Tumaut, l'o 
piaillant L'ofGcier s'approche : a Vous taitis donc l'éducMtion d 
seaux; mon brave? a Le voltigeur sourit : — Ça, monsieur, c'e 
orphelin de MonlebeHo. ^ous couriont" riri:» les Aii(riclifcn«,| 
Borlio du village, à travirs champs. Us boUes pteuvuicnl dai 
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arbres comme la grêle, et cette pauvre bêle e(ft*ayée me tomba de quel- 
que nid sur les bras. Je la ramassai et la fourrai dans mon képi. Je 
n'y pensais plus en revenant, lorsque je sentis quelque chose qui me 
grattait la tête, et je me dis pour lors : Tiens ! c'est mon petit prison- 
nier. Je le gardai, et nous nous aimons bien tous deux ; n'est-ce pas, 
Montebello? lui dit le voltigeur, et il lui tendit son doigl où Toiseau 
vint se poser gentiment. L'orfleier demanda permission de payer à 
Montebello un sou de cerises et de le baiser de tout son cœur. Catulle 
n'aurait pas baisé plus tendrement le moineau de Lesbie. 

Cependant, le 4 juillet, vers neuf heures, on vit arriver sur la pe- 
tite place où se trouve le palais impérial de Valeggio une calèche 
traînée par deux beaux chevaux et conduite par un cocher en livrée 
qui avait à soo côté, sur le siège, un trompette porteur d'un drapeau 
blanc. Dans la voiture se trouvait un jeune capitaine vêtu de la veste 
blanche à collet vert, avec trois étoiles. C'était un parlementaire qui 
arrivait de Vérone et se rendait chez l'Empereur. Cet équipage avait 
peine à se frayer un passage au milieu de la foule qui encombrait les 
rues et que la curiosité grossissait encore. Contre l'habitude, ce par- 
lementaire n'avait pas les yeux bandés. Sur sa route, des avant-pos- 
tes au grand quartier impérial, il put donc voir nos grand'gardes et 
nos lignes. Il est prescrit dans les règlements sur les parlementaires 
de leur bander les yeux jusqu'à l'arrjvée à destination : c'est prudent, 
mais nous sommes au-dessus decda. Nous sommes chevaleresques 
jusque dans les détails. 11 n'y avait, du reste, aucun inconvénient à 
laisser voir une armée aux allures martiales et qui avait déjà suffi- 
samment montré ce qu'elle valait, même dans une surprise. 

Ce parlementaire était un jeune homme plein de distinction^ fils 
du général Urban. 

Bientôt un ordre du jour fit connaître qu'un armistice avait été 
conclu entre les armées belligérantes. 

Cette suspension d'armes^ dont la nouvelle inattendue donna aux 
choses une face toute nouvelle^ reporte la souvenir vers les événe- 
ments presque semblables qui terminèrent la grande campagne de 
n96 et précédèrent le traité de Campo-Formio. 

C'était après Arcole^ après Rivoli^ après la prise de Mantooe et le 
traité de Tolentino. Bonaparte marchait sur Vienne et n'en était plus 
qu'à 25 lieues. Ce fut alors, le 31 mars 1797, qu'il adressa au prince 
Charles celle lettre si caractéristique : 

a Au quartier général de GlagenAirth^ le 11 germinal aa V. 

« Monsieur le général en chef, 

a Les braves militaires font la guerre et désirent la paix : celle-là 
ne dure-t-elle pas depuis six ans7 Avons-nous tué assez de monde et 
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fait assez de maux à la triste humanité? Elle réclame de tous cAt 
il L*Europe, qui avait pris les armes contre la république française, 

l| a posées. Votre nation reste seule; et cependant le sang va coq 

j encore plus que jamais. Celte sixième campagne s'annonce par i 

présages sinistres; quelle qu*en soit Tissue, nous tuerons de pari 
d'autre quelques milliers d'hommes de plus, et il faudra bien q 
l'on finisse par s'entendre^ puisque tout a un terme, même les p 
sions haineuses. 
)^ > (( Le Directoire exécutif de la république française avait fait a 

I naître à S. M. l'empereur le désir de mettre fin à la guerre qui i 

sole les deux peuples : l'intervention de la cour de Londres s'y 
opposée. 
'^ (( N'y a-t-il donc aucun espoir de nous entendre, et faut-il doi 

?? pour les intérêts ou les passions d'une nation étrangère aux maux 

J la guerre, que nous continuions à nous entr'égorger? Vous, monsic 

I le général en chef, qui, par votre naissance, approchez si près 

I trône et êtes au-dessus de toutes les petites passions qui animi 

souvent les ministres et les gouvernements^ êtes-vous décidé à m^ 
ter le titre de bienfaiteur de l'humanité entière et de vrai sauveur 
l'Allemagne? Ne croyez pas, monsieur le général en chef, que j'( 
^* tende par là qu'il ne vous soit pas possible de la sauver par la fo: 

des armes; mais, dans la supposition que les chances de la gue 
vous deviennent favorables, l'Allemagne n'en sera pas me 
ravagée. 

« Quant à moi, monsieur le général en chef, si l'ouverture que 
l'honneur de vous faire peut sauver la vie à un seul homme, je m' 
limerai plus fier de la couronne civique que je me trouverai av 
^ : méritée, que de la triste gloire qui peut revenir des succès m: 

taires. 

a Je vous prie de croire, monsieur le général en chef, aux sentime 
d'estime et de considéralion distinguée avec lesquels je suis, etc.» 

L archiduc se borna à répondre qu'il n'avait aucun pouvoir pc 
négocier. Il en référa à l'empereur, et, le 7 avril, deux généraux vian 
demander à Bonaparte une suspension d'armes de dix jours. 

Le général Bonaparte répondit : 

« Messieurs, 

Dans la position militaire des deux armées, une suspension d*am 
est toute contraire à l'armée française; mais si elle doit étie un act 
minemcnt à la paix tant désirée et si utile aux deux peuples, je ec 
sens sans peine à vos désirs. » 

La suspension d'armes fut conclue pour durer du 7 au 13 avrîL ] 



préliminaires du traité de paix eurent pour base la renonciation de 
r Autriche à la Belgique; 

La reconnaissance des limites de laFrance telles qu'elles avaient été 
décrétées par les lois de la république ; 

L'établissement et l'indépendance d'une république dans la Loni- 
bardie. 

Ce fut ce qu'on appela les préliminaires de Leoben; ils furent signés 
le 13 avril (1). 

(1) Ud avocat distingué^ M. Frigolet^ déGnit ainsi Tarmistice ou suspension 
d*armes : 

a Entre la paix et la guerre^ il n*y a pas de milieu^ d disent les auteurs spé- 
ciaux. Qu'est-ce donc qu'une trêve ou suspension d*armes? Cest toujours la 
guerre, mais la guerre inactive, à l'état de repos et l'arme au bras. Là trêve ou 
saspension d'armes ne termine point la guerre; elle en suspend seulement les 
actes. 

La définition qu'en donne PufTendorf n'est pas différente : « Enlre les conven- 
tions qui laissent subsister l'état de guerre, dit cet auteur, une des principales 
c'est la trêve, par laquelle on convient de suspendre les hostilités, p 

De la nature de la trêve ainsi définie découle, comme première et importante 
conséquence, qu'à défaut de stipulation spéciale, il n'est pas besoin d'une nou- 
velle déclaration de guerre pour recommencer les hostilités après l'expiration du 
délai fixé pour sa durée. On comprend dès lors combien il est nécessaire qu'il 
n'existe aucune incertitude sur les limites de cette durée. 

a La langue française, dit Yattel, extrêmement claire et précise pour qui sait 
la parler, ofIï*e des expressions à l'épreuve de la chicane la plus raffinée. Avec 
les mots inclraiûement et eKcluiivement on évite toute l'ambiguïté qui peut se 
trouver dans la convention à l'égard des deux termes de la trêve, de son com- 
mencement et de sa fin* Par exemple, si Ton dit que la trêve durera depuis le 
1*' de mars inclusivement jusqu'au 15 d'avril, aussi inclusivement, il ne reste au- 
cun doute; au lieu que si l'on dit simplement : du 1*' mars au io avril, il y au- 
rait lieu de disputer si ces deux jours qui servent de terme sont compris ou non 
dans la trêve. En effet, les auteurs se partagent sur cette question. A l'égard du 
premier de ces deux jours, il parait indubitable qu'il est compris dans la trêve; 
car si l'on convient qu'il y aura trêve depuis le 1*' de mars, cela veut dire, natu- 
rellement que les hostilités cesseront le 1*' de mars. 11 y a un peu plus de douta 
à l'égard du dernier jour, l'expression jusques semblant le séparer du temps de 
de l'armistice. Cependant, comme on dit souvent : jusques et compris un tel 
jour, le mot jusques n'est pas nécessairement exclusif suivant le génie de la lan« 
gue. Et comme la trêve qui épargne le sang humain est sans doute une matière 
favorable, le plus sûr est peut-ùlie d'y comprendre le jour même du terme. 

Le mot jour doit s'entendre d'un jour naturel dans les conventions de nation 
à nation; car c'est en ce sens que le jour leur sert de commune mesure; lama^» 
nière de compter par jours civils vient du droit civil de chaque peuple et varie 
selon les pays. Le jour naturel commence au lever du soleil, et sa durée est de 
vingt-quatre heures, ou d'une révolution diurne du soleil. Si donc Ton convient 
d'une trêve de cent jours à commencer du l*' de mars, la trêve commence au 
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Voici en quels termes fut conclue la suspension d'armes da 8 
juillet : 

« Art. !•' 11 y aura suspension d'armes entre les armées alliées de 
S. M. le roi de Sardaigne et do S. M. l'Empereur des Français, d'une 
part, et les armées de S. M. rempereur d'Autriche, d'auîre part. 

a Art. 2. Cette suspension d'armes durera à partir de ce jour jus- 
qu'au iô août sans dénonciation. En conséquence les hostilités, s'il y 
avait lieu, recommenceraient sans avis préalable le 16 à midi. 

tt Art. 3. Aussitôt que les stipulations de cette suspension d'amaes 

lever du soleil le 1" mars et elle dure cent jours de vingt-quatre heures chacmi. 
Mais comme le soleil ne se lève pas toute 1 année à la même heure, pour ne pai 
donner dans la minutie ou dans une chicane indigne de la bonne foi qui doit ré- 
gner dans ces sortes de conventions^ il faut sans doute entendre que la trêve 
finit au lever du soleil comme elle a commencé. Le terme d'un jour s^entend d'un 
soleil à l'autre sans chicane de quelques moments^ dont son lever avance ou rft* 
tarde. Celui quî^ ayant fait une trôve de cent jours à commencer au 21 de juin, 
où le soleil se lève environ à (]uatre heures, prendrait les armes à cette même 
heure le jour que la trôve doit fmir^et surprendrait son ennemi avant le lever du 
soleil^ cet homme^ sans doute^ serait regardé comme un chicaneur sans foi. 

Il est important de déterminer avec rigueur et précision la durée de la trêve; 
il ne Test pas moins d*en arrêter les clauses de manière à restreindre autant que 
possible le champ de Tinterprétatiou. 

Quant à cette interprétation^ outre les maximes générales applicables à rinter- 
prétation de tous les traités nationaux^ il y a quelques règles particulières appli- 
cables aux conventions de suspension d'hostilités. La première^ c*est que chaque 
partie peut faire dans son territoire ou dans les limites prescrites par rarmistice 
tout ce qu*cllc pourrait faire en temps de paix. Ainsi, chacime des parties belli- 
gérantes peut lever des troupes, les mettre en marclie, réunir des provisions et 
autres munitions de guerre, recevoir des renforts de ses alliés ou réparer les foi^ 
tifications d*une place non al)solu ment assiégée. 

La seconde règle, c'est qu'aucune partie ne peut profiter de la trôve pour exé- 
cuter sans (léril pour dio-momc ce que la continuation des hostilités l'aurait em- 
pêchée de faire. Un pareil acte serait une violation frauduleuse de l'armistice. Par 
exemple, dans le cas d'une trùve entre le commandant d'une ville fortifiée et Tar- 
mée assiégeante, aucune des parties n'est libre de continuer les ouvrages con- 
struits soit pour l'attaque, soit pour la défense, ni d'ériger dans ce but de 
nouvelles fortifications. La garnison ne peut pas non plus profiter de la tr^ve 
pour introduire des provisions ou des secours dans la place par les passages ou 
autres moyens que Tarmée assiégeante aurait pu rompre ou empocher si les hos- 
tilités n*avaient été interrompues par l'armistice. 

Entre autres questions dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer^ les 
auteurs se demandent si, pendant la trêve, il est permis à Tun des belligéranfei 
de recevoir dans son parti les sujets rebelles de l'autre belligérant. Us décident 
que celui qui agirait ainsi ferait acte d'hostilité et violerait la trêve. 
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auront étô arrêtées et signées» les hostilités cesseront sur, toate l'éten- 
due du théâtre de la guerre tant par terre que par mer. 

(( Art. 4. Les armées respectives observeront strictement les lignes 
de démarcation suivantes qui sont déûnies pour toute la durée de la 
suspension d'armes. L'espace qui sépare les deux lignes de démarca-* 
lion est déclaré neutre, de sorte qu'il sera interdit aux troupes des 
deux armées. Lorsqu'un village sera traversé par la limite, Tensemble 
de ce village sera à la jouissance des troupes qui Toccupcnt. 

« Les frontières du Tyrol, le long du Stelvio et du Tonale, forment 
une délimitation commune aux armées belligérantes. ^ 

a La ligne de démarcation franco-sarde part de la frontière du Tyrol, 
passe par Bagolino, Lavenone et Idro, traverse la crête qui sépare le 
Val Degagna du Val de Toscolano, et aboutit à Maderno, sur la rive 
occidentale du lac de Garda. 

« Les troupes piémontaises stationnées dans les localités de Rocca 
d*Anfo garderont les positions qu'elles occupent présentement. 

a Entre la rive occidentale du lac de Garda et l'Adige, il y aura une 
ligne de démarcation tracée au sud de Lazise, depuis Vallona, par 
Salinz , jusqu'à Pastrengo; cette ligne marquera la limite des positions 
franco-sardes. 

a Depuis Rotrengo, la ligne de démarcation franco-sarde suivra la 
route qui mène à Somma-Campagna, et de là passera par Pozzo-Horetto 
Prabiano, Quaderni et Massibona à Goïto. 

« La ligne de démarcation autrichienne s'étendra depuis la frontière 
du Tyrol, près de Ponte d(4 Caflaro, jusqu'à Rocca d'Anfo, où les trou-* 
pes garderont les positions qu'elles occupent présentement, et com- 
prendront la route qui communique entre ces deux points. Se déta« 
chant ensuite de la pointe nord-est du lac d'idro, la ligne de 
démarcation autrichienne suivra la frontière du Tyrol et le ruisseaa 
nommé Toscolano jus(]u'à la localité du même nom située sur les 
bords du lac de Garda. 

(c La rouie qui conduit de Larize à Pontou servira de dolimitatioa 
aux troupes aulrichienues entre la rive orientale du lac de Garda et 
l'Adige. 

« Les bateaux de la flottille autrichienne du lac de Garda commu- 
niqueront librement entre Riva et Pcschiera; toutefois, dans la partie 
méridionale du lac, en dcssoYis de Maderno et de Lazise^ ils ne pour-» 
ront aborder qu'à Pescbicra et dans cette partie du parcours, ils évi<« 
teront de s'écarter de la côte orientale. 

(( En s'appuyant sur l'Adige, à Bussolengo, la ligne de démarcation 
autrichieune se dirigera sur Mantoue par Dossoduono» Izolatta^ Noga^ 
rodi^ Bagnoli^ Campola et Draso. 
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marcation sont déclarés neutres. 
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(c Villafrancâ et tout le terrain compris entre les deux lignes de 



« A partir de Golto, la ligne de démarcation franco-sardc rcsl 
toujours sur la rive droite du Mincio, passera par Rivalla^ Ca 
LuccliiOy Gadbianna; Sezone, et touchera le Pô à ^orzarolb. 

a La ligne de démarcation autrichienne se dirigera de Hantoae 
Curtatane et Montanara, et ensuite le long de Yalli à Borgoforte. 

a En aval de Borgoforte, le Pô forme une ligne de déinarcal 
naturelle entre les armées belligérantes jusqu'à Ficarojo^ et de là] 
qu'à son embouchure, à Porto di Goro. 

« Au delà du Pô la ligne de démarcation est naturellemedt tn 
par les côtes autrichiennes de TAdriatiquc, y compris les îles qu 
dépendent, et jusqu'à la pointe méridionale de la Dalmatie. 

(K Art. 5. Les chemins de fer de Vérone à Peschiera et à ManI 
pourront, pendant la suspension d*armes, servir à Tapprovision 
ment des places fortes de Peschiera et de Mantoue, à la condi 
expresse que l'approvisionnement de Peschiera soit terminé ( 
l'espace de deux jours. 

a Art. G. Les travaux d'attaque et de défense de Peschiera rester 
durant la suspension d'armes, dans l'état où ils se trouvent acluc 
ment. 

a Art. 7. Les bâtiments de commerce, sans distinction de pavil 
pourront circuler librement dans l'Adriatique. 

a Fait et arrêté, sauf ratiûcation, entre nous soussignés chargét 
pleins pouvoirs de nos souverains respectifs. 

u Le lieutenant général Della Rogga, premier aide de cani| 
S. M. le roi de Sardaigne, chef d'état-major de l'armée sarde; 

Le maréchal Vaillant, major général de Tarmée française ; 
<s Le général de division de Martimprby, major général de la mi 
armée ; 

a Et le général d'artillerie baron de Hess, chef d'état-major de 1 
mée autrichienne, 

«t Et le comte de Mensdorf Pouilly, général de division de Tari 
autrichienne, d'autre part. x> 

Le journal anglais le Morning-Posi^ du 9 juillet^ apprécie en 
termes la suspension des hostilités : 

a Napoléon 111 s'arrête dans la carrière de la victoire pour dîn 
monde qu'il est à la tête de son armée, non pour détruire rAutrii 
mais pour affranchir Tltalie. 11 a fait voir ce que peuvent les an 
de la France, il demande à l'Autriche si elle souhaite que ces an 
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fassent davantage ; en un mot, il offre la paix, et il agit ainsi parce 
qu'il est en position d'offrir honorablement la paix, et qu'honorable- 
ment aussi r Autriche peut accepter ces conditions. 

(( Si FEmpereur avait été mû par des vues ambitieuses, il n'eût pas 
adopté le parti qui vient de répandre tant d'allégresse en Europe. Il 
est très-douteux'que l'armée française eût éprouvé un échec ; elle 
n'avait qu'à poiisser en avant, et successivement seraient tombées les 
quatre forteresses, et les débris de l'armée autrichienne auraient dû 
chercher un refuge en Allemagne. 

* « L'Empereur des Français aurait alors passé pour le premier ca- 
pitaine de son temps, et il eût été le souverain le plus influent de 
l'Europe continentale. Hais en agissant ainsi il se fût simplement 
couvert de gloire militaire, et il n'tûl pas assuré les destins de l'Italie 
plus quMls ne le sont maintenant. 

« Des flots de sang auraient encore coulé pour le couronnement 
d'une œuvre que la diplomatie peut accomplir à cette heure. La di- 
plomatie peut en effet terminer ce que le canon a comniencé. C'est 
au vaincu de dire s'il veut céder. S'il cède, un autre coup de canon ne 
sera pas tiré. Sinon, les soldats de la France sont prêts à marcher 
en avant et à remporter de nouvelles victoires. 

« C'était à la France et à la Sardaigne victorieuse à offrir généreuse- 
ment à l'Autriche l'occasion de revenir de son erreur et de mettre un 
terme à son obstination. Peut-être était-il trop tôt pour l'Autriche 
pour demander la paix ; mais Napoléon vainqueur pouvait l'offrir ; et 
en offrant la paix, il abrège non-seulement une guerre qui aurait 
coûté beaucoup de sang, mais il protège l'Europe contre des compli- 
cations ultérieures. 

« Plus les armées alliées s'approchaient de la frontière allemande^ 
plus elles auraient paru menacer la confédération germanlqae. La 
concentration d'une armée prussienne sur la ligne du Rhin et rap- 
proche de l'armée française vers la frontière autrichienne auraient 
singulièrement multiplié les chances d'hostilité^ et bien qu'il ne 
soit pas homme à reculer devant cette éventualité, l'Empereur est 
trop sage pour ne pas la coi^urer, et, voyant l'occasion favorable de 
mettre un terme aux calamités de la guerre, il l'a embrassée avec em- 
pressement. Il offre la paix et dit à l'Autriche : « Vous avez assez de 
preuves de la force de ma volonté et de Ténergie de mon armée : si 
vous êtes sage, vous accepterez cette paix. Si vous refusez, la guerr 
se poursuit. » L'Autriche acceptera, nous l'espérons. 

c C'est maintenant aux autres puissances de l'Europe à concourir 
à l'œuvre de la pacification. Les bases des négociations doivent tout 
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naturellement être en substance celles qui tout d'abord furent recon- 
nues comme essentielles à la régénération de Tltalie. La France, en 
offrant la pai)c, ne peut accepter d'autres bases. 

a Ces bases impliquent l'agrandissement de la Sardaigne, qui de- 
viendra un puissant royaume par l'annexion du territoire qu'on ju- 
gera convenable de lui donner ; la disposition de la Vénétie, de telle 
façon qu'on assure sa nationalité et son indépendance; les réformes à 
introduire, soit dans les Etats de l'Eglise, soit dans le royaume de 
N&ples. Ce programme étant rempli, la mission de la France en Italie 
est terminée, et cette guerre générale, qui menaçait de mettre l'Europe 
en feu, ôera conjurée,» 

Enfin, pour exprimer complètement l'opinion de la presse anglaise, 
nous croyons devoir reproduire un passage du Times du même 
jour: 

« Tout ce que nous croyons pouvoir donner comme authentique à 
ce propos, c'est que la proposition est venue de la France, et qu'elle 
est le réisultat de la propre détermination de l'Empereur. Ce fait est 
d'une haute importance, de quelque interprétation qu'on puisse le re- 
vêtir. 

« En s'arrêtant court danj une carrière do victoire, en faisant des 
ouvertures à un ennemi qu'il a défait dans deux batailles rangées et 
refoulé jusqu'aux extrêmes limites de la Lombardie, le monarque 
français cède ou à un véritable esprit de modération ou à la nécessîié. 
Nous ne croyons pas, toutefois, que cette dernière cause ait présidé a 
cette résolution soudaine. 

a f^a fortune jusqu'ici a favorisé l'Empereur des Français au*delà de 
ses espérances les plus ardentes. Six semaines à peine après les pie* 
miers coups tirés à Montebello, il a défait les Autrichiens dans une 
bataille si sanglante et si décisive, qu'il les a contraints à abandon- 
ner toute idée de se mesurer à lui en rase campagne. 

« L'Italie a répondu àson appel avec enthousiasme; l'état sanitaire 
de l'armée est satisfaisant, la fièvre n'a pas encore décimé ses raQg». 
iParis est tranquille, la france obéit à l'Impératrice avec autant d'a- 
inoûrque jaiiiselle obéissait à Joséphine et à Marie-Louise, et le peuple 
semble porter le fardeau de la guerre avec une facilité que nous ne 
surpassons pas nous-mêmes. 

« Si donc l'Empereur est désireux de mettre un terme à ia guerre, 
ce ne peut être parce qu'il trouve qu'un conflit avec l'Autriche soit 
au-dessus de sa puissance, au-dessous de son armée et de son peuple : 
aucun des succès qu'il était en droit d'attendre n'eût pu égaler ceux 
qu'il a rGmiK>i lOs.» 
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Les passages qui suivent sont extraits des diUéreais discours ppo- 
noiicés parles grands pei^soûuages politiques de l'Angleterre : 

« L*armistice, qui a surpris tout le monde vendredi, a eu lieu entre 
ces deui princes sans que leurs ministres soient intervenu;^, et il n'est 
tndme pas impossible que le traite de paix soit réglé de la même 
manière et sans cérémonie. C'est une manière d'agir qui a de 
grands avantages pour le plus habile et le plus fort des deux négo- 
ciateurs. 

a L'armistice a été le résultat d'une lettre de l'Empereur des Fran- 
çais et d'une réponse courtoise de l'Empereur d'Autriche. Mais l'esprit 
public, excité par la brusque cessation du tapage retentissant de la 
guerre, se demande toujours avec inquiétude et cherche à deviner 
quels sont les causes occultes et les incidents dramatiques d'un évé- 
nement aussi inattendu. Il doit avoir été pour François -Joseph comme 
de l'eau qu'on répand sur les blessures d'un soldat. Il est arrivé à un 
moment où son armée n'avait plus confiance en lui. U y a des raisons 
cachées pour que l'Empereur des Français ail désiré clore le premier 
chapitre de sa carrièl'e knilitaire. 

« La campagne est complète, et il n'a éprouvé aucun obstacle a ses 
succès. Les Autrichiens avaient envahi le territoire de son allié» Louis • 
Napoléon les en a chassés et leur a rendu la pareille en les envahissant 
à son tour. Les Allemands axaient déclaré, par leurs organes non- 
officiels, qu'ils viendraient au secours de rAutrîche immédiatement 
après le passage du Mincio par les Français. Louis-Napoléon a porté 
un grand coup et a ensuite passé tranquillement le Mincio. U a fait 
tout ce qu'il désirait. U a fait voir à l'Autriche qu'elle est à sa merci, 
let à la Prusse qu'il est très-loin de la craindre. 

« Bien plus que tout cela, il a envoyé à Paris les étendards autri- 
chiens et a gagné des victoires à la tête d'une armée française. Per- 
sonne ne peut apprécier plus complètement que Louis-Napoléon les 
avantages qu'il y a de s'abstenir de faire tout ce quMl pouvait incon- 
testablement accomplir. S'il a fait assez pour convaincre François- 
Ibseph qu'il tient l'Autriche dans le creux de sa main, et qu'il peut 
feriher les doigts quand il voudra^ il a beaucoup plus sagement agi 
que s'il eût marché sur Vienne. Peut-être est-il possible de faire d'un 
etmemi humilié un ami recotmaissaht. Napoléon IH a Thabltude de 
faire ses levées d'amis à la tête d'un parti de 150,000 hommes. 

(f La Russie, maintenant si loyale, a été enrôlée parmi ses plus in- 
times, par ce vigoureux serrement de main qu'il lui a donné en 
Crimée. La fortune lui a donné un grand rôle à jouer, et il peut le 
remplir nohlcment et d'une manière profitable. Qu'il laissé une par- 
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tte lie ses dépouillcB à la Sardaigne et qu'il abandonne Tenise à l'Au> 
Iriche, comme prix de sa prompte soumission. 

« Les Homains peuvent se plaindre, et les journaux lai rappcU 
ses promesses, que l'Ualie doit êlre délivrée depuis les Alpes ju 
l'Adriatique ; mais quelques stipulations belles en apparences suQ 
k fermer les oreilles, et l'Empereur des Français , [jour rêpondri 
chicanes, montrera à son peuple et au monde les deux prerr 
puissances européennes qui était ses ennemies etquisontaujoun 
ses amies; il peut montrer la Russie et l'Autriche humiliées toutes ' 
deux, et toutes deux épargnées. 

4 Nous pensons que toutes ces considérations coEiseillent la paix 
Comptant sur cela, Louis-Napoléon n'a pas donné un répit à Franvoî** 
Joscjih uniquement pour qu'il pût acheter des canons rayés et foire 
venir ses réserves d'Autriche; et François-Joseph n'a acceiilé ouUe 
faveur (jue parce qu'il prévoyait que son quadrilatère, hérissé de ca- 
nons, serait pris i)Helques mois plus tard, et que la Hongrie iM>umil 
jouer son rôle dans cetti; scène de confusion. 

s Nous en avons assez vu de la politique militaire de Louis-NapoléoB 
pour remarquer qui: sa manière consiste à faire des courses de pea de 
durée. Il sait que la France aime la guerre, mais qu'une guerre, pour 
être populaire en France, doit être courte et heureuse. A moins qne 
l'Autriche ne se montre assez déraisonnable pour persister à Vouloir 
conserver la Lonibutilie et à refuser de se retirer et d'abandonnir 
toute intervention en Italie (obstination que nous ne pouvons pu 
nous figurer, car elle serait le comble de l'aveuglement), nous i» 
prévoyons pas qu'il y ait désormais aucun fuit d'armes sur le Hîncio. 
« L'armée d'Italie a cueilli ses lauriers, elle doit êlre satisfaite. 
L'armée du Rhin n'est pas encore complètement rassemblée, et quand 
elle aura pris position, ainsi que nous en serons informés par le Mfp- 
niltur, ce ne sera que pour mettre obstacle à une entreprise ambilleuM 
de la part de la Prusse contre l'intégrité de l'empire fiançais, s 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est l'indignation que semblaient éprouver 
de l'armistice certains journaux allemands qui s'obstinaient â nslcr 
belliqueux après tout. La Gazelle d'Augtbourg était plus violeale que 
jamais. Le mot seul de médiation paeiCque la mettait en fureur. 
faut la laisser parler : 

« Si nous savons profiter de l'expérience acquise dans ces derniers 
temps, et si l'on ne se déclare pas hardiment contre cet élut de cbo- 
ses pourri {sit:) et insoutenable, bientôt un chaugement aura lieu. 
Chaqen moment complique la situation de Napoléon, etc'est dans un Id 
instant que l'on ose pousser de tous côtés l'Autriche à céder, sous le 
prétexte que les Français ont remporté jusqu'ici que^çuej avan/oj^i:!. 
Une grande puissance qui appuie sa médiation sur une semblable 
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base^ n'agit que parce qu'elle craint des complications dangereuses 
pour elle, et non parce que réquilibre européen est menacé. Il est im- 
possible que la Prusse^ après tout ce qui s'est passé, ose, sans rougir 
de honte, parler de médiation. Dans le moment actuel, ce serait sa- 
crifier l'honneur et la dignité de T Allemagne. Il est impossible que 
la Prusse ne se rappelle pas qu'elle a dit expressément :« La Prusse 
est l'épée de l'Allemagne. » A notre avis, les épées servent à autre 
chose qu'à négocier, t 

On cite de pareils articles; on n'y répond pas. Plus calme et plus 
digne, la Gazette de Voss appréciait plus sainement la situation et, 
malgré quelques phrases de transition elle n'était plus éloignée d'une 
solution pacifique. Voici ses paroles : 

« Hier, la dépêche télégraphique annonçant la conclusion d'un 
armistice entre les puissances belligérantes a donné ici la victoire 
aux personnes qui espèrent voir renaître la paix. Jusqu'à ce que nous 
ayons reçu de plus amples renseignements, nous nous abstiendrons 
de toute réflexion oiseuse et nous nous contenterons d'exprimer l'as- 
surance que, si l'on en vient à des conditions de paix proposées de 
part et d'autre^ la Pirusse est à même de concourir à l'établissement 
d'une paix durable. Mais dans le cas où l'Autriche ou bien la France 
mettrait en avant des prétentions exagérées, dans le cas où la guerre 
continuerait, la Prusse, nous en avons la certitude, prendra les ré- 
solutions exigées par sa dignité et ses intérêts, comme par la dignité 
et les intérêts de l'Allemagne, sans s'inquiéter si elle doit blesser par 
là Napoléon ou la maison de Habsbourg, o 

Ces derniers mots étaient de trop. Outre qu'ils étaient peu conve- 
nables, ils prêtaient à la Prusse une ambition de suzeraineté arbi^ 
traie qui ne pouvait être la sienne. Au contraire, la Gazette officielle 
de l'Empire d'Autriche disait qu'à Postdam on faisait ouvertemen 
des vœuxfpour la paix. On lui écrivait : 

a Lors'du service divin qui a eu lieu en plein air, non loin des ap- 
partements du grand Frédéric, le docteur Bollert, aumônier évangé- 
iique de Tarmée, a joint à la liturgie ordinaire les paroles suivantes : 

c Tout-Puissant; éteins l'incendie guerrier dont les flammes m»- 
« nacent de nous dévorer, et mets fin à l'effusion du sang. » 

Il n'était pas jusqu'à la Nouvelle Gazette de Hanovre qui n'ac- 
cueillît, sans trop de déplaisir, des espérances de paix : 

« La nouvelle de Tannistice^ disait^lle, a généralement surpris ici( 
mais cette mesure ne change rien à ce qui touche la kriegsbereitschafi 
(mise sur le pied de guerre); on paraît, au contraire, décidé à la pous- 
ser comme si rien ne s'était passé. On croit généralement que cet 
armistice est un acheminement certain vers des négociations pacifi- 
que!. Le fait que la France aurait, qu cette circonstance, pris l'initiative 
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est vraiment digne de remarque. 11 indiquerait un revirement de la 
politique française. » 

Le rédacteur de la Nouvelle Gazette se liatail, il est vrai, d'ajouter 
tu note : « On pourrait Lien se tromper. » Et il avait raison^ mais 
non de lu façon qu'il \oulait dire. La politique de la France n'avait 
pas éprouvé de rcviremeni; elle était toujours la même, ferme dans 
le droit et la justice, modérée dans la victoire. 

Faisant une subite évolution^ le Journal de Francfort se rangeait 
du côté de rAutricbo et attaquait la Prusse, que la veille il avai/ 
exaltée. Voici ce qu'il disait : 

a L'armistice qui prépare le terrain pour un arranHonient direct 
rntre rAutriclie et la France donne lieu de croire que les parties bel? 
ligérantes feront entre elles seules la paix comme elles ont fait la 
guerre. L'Autriche a certainement des raisons pour ne pas accorder 
une influence décisive à une intervention étrangère qui n'a pas voulu 
prendre son parti. Si toute médiation n'avait d'autre but que de la 
forcer à de larges concessions, l'Autriche doit trouver son intérêt à 
faire directement une paix qui, dans tous les cas, aurait été achetée à 
force do sacrifices. Quelle que soit la marche des événements, il est 
hors de doute que l'Allemagne est sur le point de perdre une grande 
occasion où elle aurait pu servir ses intéiêts de la manière la plus 
efficace en prêtant un appui énergique et fidèle à un de ses confé- 
dérés. » 

Il est certain qu'à bout de ressources, F Autriche avait réclamé Tap- 
pui de la Confédération. La Diète fut convoquée en séance extraordi- 
naire par le baron Kubeck, son président. L'assemblée étant au 
complet, le président lui donna lecture d'un long mémoire qu'il 
avait reçu la veille du cabinet de Vienne, et dans lequel se trouvait 
retracée toute la situation^ depuis la rupture des négociatiouB jus?^ 
qu'aux dernières phases de la guerre en Italie. L'Autriche déclarait 
sans détour que ses seules forces militaires ne lui permettaient pas de 
continuer la guerre avec quelque perspective di^ sucCès; elle invitait 
donc, comme membre de la Confédération germanique, la Dià|eà 
lui prêter, dans ces moments suprêmes, tous les secours matériels 
dont elle pouvait disposer. 

Après la lecture de ce document, M. de Kubeck pro]K)sa, au nom de 
l'Autriche, de faire décréter, séance tenante, par l'assemblée, la uui- 
bilisation générale des dix corps d'armée, avecleurs réserves, th- la 
(k)nfédération et d'en oli'rir le commandement au princt^-régiut île 
Prusse. L'assemblée ne crut pas devoir aider aux instances de Al. Uo 
Kubeck; lu proposition fut renvoyée à l'examen de la commission 
militaire; le rapport devait être fait dans la prochaine séance do la 
Diète. 
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La praptsition émise par M. de Kubeck coïncidait, dans piusieuri 
poinU, avec celle que M. dTsedon atait faite dans une séance précé- 
dente ; elle en différait cependant essentiellement en ce sons que ce 
dernier ne demandait à mettre sous les ordres d'un commandant 
prussien que les quatre corps d'armée fédéraux, savoir : ceux de Saxe, 
de Wurtemberg, de Bavière et de Hanovre, tandis que M. de Kubeck 
proposait aussi de placer exclusivement sous les ordres du prince- 
régent tout le contingent des trois dorpe que l'Autriche est obligée de 
tenir à la disposition de la Confédération germanique. 

On considère à bon droit la démarche de cette dernière puissance 
comme un argument décisif en faveur de I9 suprématie militaire ja- 
dis si fortement contestée de la Piusse en Allemagne. On ne doutait 
pas que le cabinet de Berlin ne s'empressât de mettre sérieusement à 
profit l'énorme concession à laquelle TAutriche se trouvait contrainte. 
11 ne pouvait plus être question de confier le commandement général 
(les armées allemandes à Varchiduc Albert d'Autriche^ comme la Ba- 
vière, la Saxe et quelques autres gouvernements le désiraient si vi- 
vement et avec tant d'insistance auparavant. 

En France, la nouvelle de l'armistice, que l'on considérait comme 
le prélude de la paix, fut accueillie avec une grande joie. Les campa- 
gnes surtout la reçurent avec allégresse, car la guerre leur avait en- 
levé bien des bras, et, pour les remplacer, on était obligé d'avoir re- 
cours à ceux des prisonnière auirichims. Un spirituel chroniqueur 
dépeignait ainsi cette situation : 

a Nos campagnes, même en temps de paix, manquent de bras pour 
ramasser le blé dans les champs, pour entasser le foin dans les 
Kranges. Certes, Paris est une merveille incomparable, mais cette 
merveille est semblable à ces miroirs dangereux qui tournent sur 
eux-mêmes, attirant par leur éclat menteur l'alouette éblouie et la li- 
vrant au fusil du chasseur. Ce grand Paris attire à soi toutes les forces, 
toutes les sueurs, toutes les ambitions de la province oublieuse de ses 
justes destinées, et pour peu que la guerre arrive à l'improviste, ar- 
rachant à nos sillons les quelques agriculteurs qui leur restent, sou- 
dain le découragement les frappe, et vous voyez les maîtres de ces 
moissons inutiles se demander quelles mains vont former ces gerbes 
pesantes t Le fils aîné de la ferme est à Tannée, et le gendre vient de 
partir; les vieux seuls sont restés avec les enfants et les femmes, ces 
braves femmes si résignées, si courageuses, aimées de la terre nour- 
1 iciènî ; elles sont la providence active de tout ce qui travaille, et 
•bêle, et chante, et glousse, et se lamente en ces domaines privés de 
leur mailre naturel. C'est même àcette absence de beaucoup d'hommes 
dans les champs, au moment où il n'y en a jamais assez, que j'ai vu 
les faisrur- do slalisii(|!iei- d autres r-conomistcp affinuiT i|u'il éUiit 
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facile -A celte heure, en France, d'acheter de la terre au tau: 

de revenu. Ces gens-là se trompent, ou, tout au moins, ils 

trop longtemps devant les fermes abandonnées; une ferme à l'abao- 

don est une exception assez rare, et il faudrait aller bien loia pour la 

trouver chez nous, 

• Cependant j'ai été témoin, l'autre jour de l'été brâlant, dans an 
Irès-ferlile domaine, au milieu d'une très-belle contrée, opulente eti' 
tre toutes, de la joie et du contentement de nos agriculteurs, lorsqoe 
leur maire, un agriculteur modèle, est venu leur dire que ftT. le pré- 
fet du département avait 3,000 Autrichiens à louer à qui les voudrait 
prendre. A la bonne henj-e ! un cri d'allégeance est sorti de toutes les 
poitrines, et chacun, le riche et le pauvre, s'est porté au cbef-lïea de 
son département pour choisir son prisonnier. Non pas que le choix se 
fasse avec de mauvaises façons, comme en quelque marché d'csclaTCS, 
mais nos paysans sont habiles, ils se connaissent en force, en labeuR 
un coup d'oeil leur sulfit pour décider que tel homme, av&nt pea. 
sern un bon charretier, un berger sage, ou bien qu'il sait déjà loair 
le manche nourricier de la charrue. Ainsi, chacun fait son choix 
parmi les prisonniers, sans avoir l'air de choisir; on prend un Uomioe. 
un en prend deux, et l'honnête Allemand, qui ne voit dans cet em* 
pressement que beaucoup d'estime et de bienveillance, obéi! aans 
peine et se laisse faire. Il va où va son maître, à travers toutes sortes 
de sentes et do sentiers. 11 entre en bénissaut le dieu des années f|iii 
lui fait ces loisirs champêtres, dans ces pa^sa^es, dans ces labours, 
dani^ces jardins, jusqu'à ce qu'enfin s'ouvre au prisonnier la ferine 
ou la chaumière, la maison blanchie à la chaus, ou la simple ca> 
bane. A peine entré, cet homme, en l'fTet, se trouve chez lui; il est 
l'adopté de toute celte bumbie famille, qui le reçoit avçc un sourire, 
et parfois il s'élrtnnn que son maître soit un vieillard couv[>rt de 
cheveux blancs, dont il pourrait être, lui-même, le petit-ûls. 

■ Deux jours après, le nouveau venu, vêtu de la blouse gaulois, 
antique vêlement qui remonte à nos premières origines, est nu fiiil 
de tout le travail de ce petit coin de terre, confié à sa garde, à son la- 
beur, à sa probité. Il sait bientôt tous les endroits faibles du domains 
amaigri, quelle est la bonne terre, en quel endroit se rendent tes 
eaux dangereuses, sur quelle hauteur il faut combattre la sécheresse. 
Au bout de huit jours, il connait toutes les bêtes de la maison ; il lit 
en allemand le nom de chaque vache, et parle en son patois à chaque 
cheval, selon ses instincts, son âge, et les services qu'il a rendus. 
I)éj& les chiens le suivent et parcourent avec lui la plaine et la mnn' 
tagne ; il aide la bonne femme a rentrer sa ramée, et le petit eafaut 
fatigué grimpe en riant sur le dos du ce géant désarmé, qui n'en- 
tend pas UB mot de son parler-g»nc. 
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« Ainsi, bien vite et biôntôl, par la douce communauté du même 
travail rustique, il se forme entre cet Autrichien et ce Français, qui, 
la veille encore, étaient deui ennemis mortels, comme une famille 
nouvelle, où la peine et le succès, l'abondance et la stérilité, la pluie 
et le vent, le soleil et ses feux sont partagés avec le même courage et 
la même espérance. Ajoutez cette communauté touchante, irrésis- 
tible, inébranlable, qui commence au berceau, qui s'arrête au-delà 
de la tombe, le même Dieu, le même Evangile et la même commu- 
nion. Plus ces nouveaux venus dans la famille française et rustique 
ont été frappés par la guerre, plus cruellement ils sont éloignés de 
leur toit familier, du sourire de leurs enfants et du repos du sol na- 
tal, plus la prière est un besoin à ces âmes découragées. » — a Donc ju- 
gez, monsieur, de notre joie et de notre consolation, me disait na- 
guère un curé de campagne, lorsque, le dimanche étant venu, nous 
avons vu apparaître enfin, dans nos églises, où l'on ne voyait que des 
femmes, ces hommes, à l'aspect vaillant et doux, qui s'agenouillaient 
à nos autels, et qui suivaient nos prières en bons et fervents catho- 
liquesl Voilà de bonnes recrues pour la maison de Dieu, voilà de bons 
exemples pour les paysans d'alentour; et les victorieux, je l'espère, 
éprouveront quelque honte, en voyant à l'église, à leur place, un 
captif, un vaincu, un exilé de sa propre maison. Dieu soit loué qui 
nous envoie, en un pareil moment, dé si bons exemples ! «Ainsi parlait 
ce jeune prêtre, tout ravi de recruter douze ou quinze ouailles pour 
son église déserte. » 



CHAPITRE XV. 



Onfi^inn des relations pcraonaellos (iutre losdaux ompcrours.— • Les arxnisiices oélèbies âM 
HiiAioirc liir» !criiv\ — Képon63 <b lu Saiiû à la cliotiluirc du prioce Gortaebakoff. •* 
Services rendus par la France à rAUcmagne. — ^utrcvuc de Yillafranca. — Signataze 
de la paix. — Effet que produit la nouvcllo de la paix i\ Paris, dans les départemcnU, 
en Angleterre, en Prusse. — Occupation de l*llo de Lossin-Piccolo par les forces fran- 
çaises. — Appréciations dos joamaux allemands. 



Voici comment avaient commencé, entre les deux empereurs, les 
relations personnelles qui produisirent la suspension d'armes et qui 
devaient un peu plus tard amener la conclusion de la pai^. 

Le feld-maréchal prince Windisch-Graetz était encorda Berlin lors- 
qu'on y reçut la nouvelle de la bataille de Solferino, perdue par les 
Autrichiens, et où le prince Charles Windisch-Graetz, colonel d'un 
régiment d'infanterie, avait trouvé la mort. Le prince Charles était 
de la seconde branche de cette ancienne et illustre maison, tandis 
que le feld-marcclial est le chef de la première branche; mais le 
prince Charles était devenu le gendre du feld-maréchal en épousant 
la princesse Matbilde, sa fille. Le colonel prince Windisch-Graetz 
n'avait pas trente-huit ans; un brillant avenir lui était réservé. La 
princesse Matbilde, devenue sa veuve, n'avait pas vingt-quatre aps. 

Le colonel prince Windisch-Graetz était cher à l'empereur François- 
loseph, qui le traitait avec distinction et qui ressentit de sa mort une 
vive douleur. 

Le corps du prince Charles n'ayant point été retrouvé parmi les 
morts recueillis dans les positions que les Autrichiens occupaient en- 
core à la fin de la bataille, l'empereur François-Joseph le fit réclamer 
auprès du major-général de l'armée française. L'Empereur Napoléon, 
instruit du désir de Tempereur d'Autriche, ordonna des recherches 
qui firent découvrir les restes entièrement dépouillés du malheureux 
prince ; ils furent recueillis avec le plus grand soin et transportés par 
ordre de l'Kmpereur au quartier général de l'armée autrichienne. 
C'est le capitaine d'état-major Corbin qui fut chargé de cette mis- 
sion. Telle est Tori^nnu des rappoiis établis entre les deux souverains. 

Nous avons parlé daiîs le ch;>pi1re précédent de l'armistice de 
fiOoben, signé quci^pirti vu: ? ;\p; «.'s la bataille de Ta^iamento» reni- 
|M«itéij par Napoléî'U ^ur Ii princt: (.h«•^îlt^ r\.q\i\ fui Miivi du traité de 
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Campo-Formio. Les autres armistices célèbres de l'histoire moderne 
sont: 

L'armistice de Stayer, conclu le 25 décembre 1800. Il eut lieu après 
la bataille de Hohenlinden. C*est Horeau qui le signa. Le 16 janvier 
1801, Brune signe à son tour rprnfistice de Trévise, qui livre aux 
Français la ligne de TAdige, S|vec les places de Ferrare, Peschiera et 
Porto-Leraano. On lui reproche dç ne p^s avoir çxigé Hantoue. 

En ISOS, Hurat conclut à HoUebrun un armistice qui sauva Far- 
mée russe, et qui valut au duc de Berg une lettre sévère de TEm- 
pereur. 

Le soir même de la bataille d'Austerlltz^ Temperepr d^Antriche de- 
manda et obtint un armistice qui fut le prélimmaire de la paix de 
Presbourg. 

Un autre armistiee, également célèbre, fut signé après Friedland et 
amena la paix de Tîlsitt. 

A Wagram eut lien l'armistice de Znaire , prélude de la paix de 
Vienne, en 1809. 

Enfin, le 4 juin 1818, après Bautzen, eut lieu Tarmistice de Picis- 
wits, que l'Empereur Napoléon I*' lui-même considérait comme une 
faute. 

I^armée française ayant passé le Hincio et mis le pied sur le terri- 
toire de la Yénétie, dernier refuge dans la péninsule italique, de 
jçraves difticultés s'élevaient, car la Confédération germanique pre- 
nait de plus en plus une attitude hostile. Nous n'en prenons pour 
preuve que la réponse du ministre des affaires étrangères de Saxe h 
la circulaire du prince de Gortschakoff que nous avons reproduite plus 
haut. Sous les formes courtoises du langage diplomatique, cette cir- 
culaire montre l'intention évidente des Biats allemands de soutenir 
l'Autriche par les armes. Nous en citons seulement la dernière |)ar'- 
tie : 

<( Nous serons plus explicites sur les questions qui se rattachent à 
la position et à l'attitude des gouvernements allemands. Ici nous 
avons une mission à remplir, et nqug devons de sincères remcrci* 
ments à M. le prince tiortschakoff de nous avoir fourni l'occasion 
d^entror dans quelques explications propres à éclairer les gouver* 
:iements étrangers sur ce qui se passe aujourd'hui en AUoma^nie. 

« La dépêche de H. le ministre des affaires étrangères de Uubsie 
témoigne des regrets au sujet de rexcitatiou se manifestant dans quel- 
ques parties de l'Allemagne ; elle exprime la crainte que celtr «Kilaiion 
n'ait sa source dans un malentendu, et ce malentendu elle le trouve 
dans la tendance do quelques Etats de la Confédération germanique À 
se irréoi.cuper d'un danijn in(Hgiii.uie et à en faire naitre de très- 
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réels, nou-seuleinent en oe réiistanl pas à des passions dont le déve- 
loppement pourrait mettre en péril la sécurilé de la force intérieure 
des gouvernements, mais encore en fournissant des griefs sérieux a 
un Etat voisin i^t puissant au moment même où ils en reçoivent les 
déclarations rassurantes. 

9 II y a évidemment un malentendu, mais ce n'est pas du côté des 
gouvernements allemands qu'il faudra te chercher. 

a M. 11! pri née Gortschakoff veut bien nous rappeler plus loin que la 
Confédération est une combinaison purement et exclusivement défen- 
sive, et que si aujourd'hui elle se portait à des actes hostiles envers la 
France, elle aurait faussé le hut de son institution et méconnu l'esprit 
des Iraités qui ont consacré son existence. 

■ A ce sujet nous devons commencer par faire une légère réserve. 
Sans vouloir examiner jusqu'à quel point le mot de combinaison peut 
s'appliquer à une union d'Étals indépendanis reconnue indissoluble 
et comptant parmi ses membres deux grandes puissances européennes, 
nous nous permettrons de relever que la Contédéralion germanique, 
par son organisation, a en effet un caractère principalement et essen- 
tiellement défensif, mais qu'on ne saurait prétendre qu'elle est une 
combinaison exclusivement défensive. Les traités sur la base desquels 
elle est entrée dans le droit public européen, — je me sers des propres 
paroles de M. le prince GortschakofT, — et auxquels la Russie a apposé 
sa signature, lui reconnaissent le droit de paix et de guerre. Les États 
allemands se sont toujours montrés très-jaloux de se conformer aux 
lois fondamentales qui régissent la Confédération et de ne pas s'en 
écarter, mais par cela même ils peuvent prétendre à les conserver in- 
tactes. 

a Nous prions cependant H. le prince Gortschakoff de ne pas perdre 
de vue que dans notre pensée il ne s'agit en aucune façon de mécon- 
naître ce caractère défensif par excellence, ni de sortir du cercle des 
dispositions défensives qui se trouvent dans les lois fondamentales. 

L'art. 47 de l'acte final de Vienne, et dont il a été question trop 
souvent dans ces derniers temps pour qu'il soit nécessaire d'en citer 
le texte, a prévu l'éventualité qui se présente aujourd'hui comme fait 
accompli, et pour que lesf^ouvernemenls allemands songent â remplir 
les devoirs qu'il leur impose, ils n'ont besoin ni de céder à des pas- 
sions qui compromettent leur sécurité, ni de se préoccuper d'un dan- 
ger â venir. Nous pourrions rappeler d'ailleurs que jusqu'ici la Con- 
fédération n'a pas encore arrêté les décisions qui sont l'objet de la 
sollicitude de M. le prince Gortschhkoff et lui inspirent des craintes 
pour la solidité de notre « assiette intérieure;» mais, loin de soulever 
une question d'opportunité, noua préférons lui donner une preuve de 
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plus de notre confiance dans les dispositions amicales du gouverne- 
ment impérial en acceptant ainsi une discussion anticipée. 

Ce n'est pas pour la première fois que la Diète de Francfort est ap- 
pelée à discuter la mesure des obligations fédérales de l'Allemagne 
envers les deux grandes puissances faisant partie de la Confédération. 
Il n'est pas inutile de rappeler des précédents d'assez fraîche date ; ils 
prouveront de quelle manière on a entendu jusqu'ici son caractère 
défensif, sans donner lieu à aucune objection de la part des grandes 
puissances qui ont signé les traités sur la base desquels TAllemagne 
est entrée dans le droit public européen. 

« n y a quelques ann^, la Russie, à la suite d'un diflTérend avec 
l'empire ottoman, fit occuper par ses troupes les Principautés danu- 
biennes. L'intervention des grandes puissances^ ayant pour but d'ame- 
ner une entente, resta infructueuse par suite du refus de la Porte ot- 
tomane d'accepter purement et simplement l'arbitrage de la conférence 
de Vienne, et ce fut alors lit Turquie qui déclara la guerre à la Russie. 
Elle eut pour alliées TAngleterre et la France. A cette époque, la Con- 
fédération germanique, sur la proposition de l'Autriche et de la Prusse, 
prit une résolution [lortant que tout acte d'agression contre les pos« 
sessions non allemandes de l'Autriche et de la Prusse serait considéré 
comme équivalent à une attaque contre le territoire fédéral, et quel- 
ques mois plus tard les troupes autrichiennes occupant les Princi- 
pautés danubiennes, la Confédération amplifia ladite résolution dans 
ce sens qu'une attaque contre cette force armée, se trouvant donc en 
dehors non-seulement du territoire fédéral, mais même du territoire 
autrichien, serait encore considérée comme une agression dirigée 
contre la Confédération. 

« Je ne sache pas que ces décisions aient provoqué des protestations 
ou seulement des remontrances ni à Paris, ni à Londres, ni même à 
Saint-Pétersboui^, et cependant le gouvernement impérial de Russie 
aurait certainement trouvé matière à s'y opposer, si l'attitude de la 
Confédération avait été contraire aux traités. 

« Mais si la Confédération est restée alors dans les limites de ses 
droits et de ses devoirs, pourquoi donc s'exposerait-elle aujourd'hui à 
fausser le but de son institution et à méconnaître l'esprit des traités 
en prenant des résolutions analogues? 

d Ou bien n'existerait-il pas d'analogie entre les circonstances ac- 
tuelles et celles d'alors? 

« Il y a en effet une différence à noter. En 1851, la Confédération 
avait en vue l'éventualité d'une agression venant de l'est, comme elle 
tourne aujourd'hui ses regards du côté de l'ouest. Mais à cette époqu 
l'intervention de la Diète n'avait été précédée d'aucun acte ni d'aucune 
démonstration tendante à menacer le territoire autrichien ou pnit- 



r 



} 



— 286 — 



sien ; aujourd'hui, au coutraire, celle intorveiition v!à pas encore 1 
I mais, en revauclie, le territoire autriciiien est envahi. 

« Youdrait-on enfin nous objecter à Saint-Pétersbourg cju^à ( 
époque rAUeinagno avait plus à redouter de la Russie qu'elle i 
craindre ai^yourd'hui de la France ? La dépêche de M. le prince d 
cliakoff nous rappelle que le gouvernement français a soïennelleii 
proclama qu*il n'a aucune intention hostile à Tégard de l'AUemaj 
Elle nous apprend en même temps que cette déclai*ationa été acd 
lie avec un assentiment empressé par la m^orité des grandes | 
sances. Nous nous souvenons également d'un Manifeste proclax] 
l'intention de délivrer l'Italie, des Alpes jusqu'à l'Adriatique. Cetk 
claration aurait-elle aussi obtenu l'assentiment empressé des grai 
puissances? 

(1 La dt^péche de .M. le prince Gortscbakoff constate une fois de 
rintentiondu gouvernement iii4)érial de veiller au maintien de Vi 
libre européen. Nous sommes profondément pénétrés de ce que < 
manifestation a de rassurant pour l'avenir de l'Europe. Nous sa 
apprécier au même degré Timportance de l'intérêt que le gou 
nement impérial déclare attacber à l'intégrité de rAllemagne. 1 
aimons de plus à nous persuader que si la Russie, en faveur de Va 
magne, a supporté des sacriûces^ elle ne les regrette pas^ car^ i 
que nous le dit la dépêche de M. le prince Gortscbakoff, la Russi 
s'inspire que de ses intérêts, et il s'est présenté telles circonstance 
la Russie, à sou tour, a eu à se louer de TAllemagne, guidée ég 
ment par les inspirations de ses propres intérêts. L'Allemagne, 
jouid'hui, ne demande pas des sacriûces, elle ne réclame que soi 
dépendance dans Taccomplissement de ses dévoilas fédéraux. 

a En parlant ainsi, nous n'avons pas la prétention de prendi 
parole au nom de l'Allemagne. Mais lorsqu'il s'agit des affaires 
dérales et du maintien des droits aussi bien que des obligations < 
i ) confédération, nous croyons chacun des gouvernements allemj 

appelé à élever sa voix, et nous ne craignons pas, pour notre | 
d'être démentis [)ur nos confédérés. 

u Veuillez donner lecture de la présente dépêche à M. le pr 
Gortscbakoff. 

(( Signé Beust. » 
Et pourtaut l'AUemague ne pouvait, sans une ingratitude tlagra 
quand elle n'était pas directement attaquée, prendre les armes co 
la France. Que de services, en effet, n'avons-nous pas rendus en 
teinps divers aux (K)pulatious allemandes? N'est-ce pas de la Frs 
carlovingienue qu'est sortie la civilisation de la Germanie, et Cha 
magne n'esl-il pas commun aux deux peuples? Plus tard^ n'es 
pas à l'intervention directe de la France que la liberté de conseie 
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dutsoa triomphe en Allemagne? Non-seuleinent Fruiiçois i*:^ prAte 
l'appui de son épée à la cause prolesUnte, mais Richelieu paraît. 11 
suscite des armées qui alirauchissenl rAiiemagne. A qu-i est dû le 
traité de Westphalie^ si ce n'est à nos victoires? Où en seraient les 
populations et les États allemands^ sans ce traité? Ce sont là des ser- 
vices que Ton ne peut oublier. Ce ne lont pas les seuls. On parle des 
guerres que fit TËmpire héritier de la Révolution française pour yen-* 
ger les coalitions précédentes et pour arrêter de nouTelles invasions. 
Mais si les victoires àe la France furent fatales à Tamour-propre ger- 
manique, est-il un Allemand bien né qui puisse ne pas apprécier les 
avantages politiques qui résultèrent de ces guerres? Ce qui restait de 
la féodalité fut aboli progressiv^ment et les peuples respirèrent. Les 
vrais principes du droit civil furent propagés. On prononça le mot 
d'égalité, et bientôt la transformation de TAUemagne fui complète. 
Elle s'était endormie dans les bras du moyen fige. Elle se réveilla, 
grâce i\u\ conquêtes de la France, sur les ailes de l'esprit moderne, 
et sa gloire littéraire, philosophique et poétique, brilla du plus vif 
()clat. Elle ne put reprocher à la France qu'un peu trop de bonheur 
dans le métier des armes. Les traces du passage des Français se re- 
connaissent encore aujourd'hui, non à des ruioes, mais à des insti- 
tutions. 

Une sorte de rocher d'Encelade pesait sur l'Allemagne. Ce rocher, 
(|ui empêchait chacun de ses mouvements les plus légitimes, s'appe- 
lait le Saint-Empire. Qui souffla sur la montagne et dit a la Germanie : 
Tu peux marcher? — la France I N'aurions-nous rendu à nos frères 
de Germanie que le service de les débarrasser des projets de domina* 
tion universelle de l'Autriche , nous mériterions leur reconnaissance 
éternelle et celle de l'univers. 

Les armements de rAllemagne, ceux de l'Angleterre, faisant pré- 
voir une lutte générale, d'autres considérations de différente nature 
avaient déterminé Napoléon 111 à offrir un armistice à l'enufiereur 
François-Joseph. Celui-ci ne pouvait qu'accepter avec empressement 
une telle ouverture, car son armée avait été cruellement décimée à 
Solferino. Un correspondant du Times parle ainsi des pertes qu'elle 
avait éprouvées : 

a On n'a certainement fait aucun secret des effets produits par la 
défaite de Solferino. Elle a été beaucoup plus grande que les personnes 
les plus présomptueuses parmi nous n'auraient osé le supposer. On 
dit que l'Empereur lui-même a appris au général Fleury que la ba- 
taille de Solferino avait coûté 45,000 homihes à l'armée autricfaieiine. 
Je porte cette perte en tout à 59,000 homnvas. Ce serait presque in- 
crojable s'il n'y avait UWO officiers dans les hôpitaux de Vérone. On 
rapporte queFEoipcrtur aurait dit au fénéral Fleury : «Nous ne poa^ 
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B vons lutter avec votre artillerie. ■ Il paraît qne ce sont les réMtmt 
qui ont essuyé les plus grandes pertes, parce (|ue, bien que placées au 
loin, elles ont été écrasées beaucoup plus que les troupes qui étaîenl 
eu première ligne. » 

Il avait été convenu entre les deux empereurs qu'ils auraient en- 
semble une conférence à Villarrauca. La rencontre avait été Oxée à 
neuf heures du malin. 

L'Empereur Napoléon III arriva au lieu désigné à liuit heures el 
demie. Il était accompagné par le maréchal Vaillant, par le général 
Martimprey , les cent-gardes, un escadron de guides et toute sa mai- 
son militaire. Napoléon était à cheval et en képi. A neuf heures moins 
quelques minutes, l'Empereur sortit de Villafranca et alla à la ryii- 
contre de François-Joseph sur la route de Vérone. Il avait parcouru 
environ cinq cents mètres hors des dernièreB maisons, lorsque l'em- 
pereur François-Joseph l'aperçut. Celui-ci quitta immédiatement son 
escorte et vint au-devant de son heureux vainqueur. 

L'empereur d'Autriche était accompagné pur le feldzeugnicslrc 
Hess, par le général Poully, par un grand nombre d'aides de camp, 
et par uu escadron de bulans, un autre de gardes- nobles t-t un ti-oi- 
siéme de gendarmes. Il était habillé en bleu de ciel, en képi, et mon- 
tait un cheval bai. 

L'empereur Napoléon voyant son jeune ennemi, lui lendit la main. 
Celui-ci la serra avec empressement. François-Joseph passa à la gauche 
de son hôte, et l'escadron de gendarmerie autrichienne prit le devant, 
en sorte <fue les deu\ souverains et l'escorte française se trouvaient 
au milieu. A neul heures on entrait ainsi à Villafranca. 

Il avait été préparé une maison pour la réception et un déjeuner. 
Les deux souverains restèrent seuls. Ce qui fut dit entre eux. per- 
sonne ne le sait. La presse le saura peut-être un jour. Les condiliaas 
définitives de la pais furent fixées dans ce colloque. 

A onze heures moins uu quart, l'empereur Napoléon quittait Villa- 
franca pour retourner a Valeggio. 

Le 12 juillet, la dépêche suivante était afllcbée dans Paris: 



« Valeggio, 1 1 juillet. 
« L'BHPEiteUR A L'iHPâltATRICf. 

<i La paix est signée entre l'empereur d'Aulricbe et Moi. 
u Les bases de la paix sont ; 

■ Confédération itaUenne sous la présidence honoraire du pape, j 

■ L'empereur d'Autriche cède ses droits sur la Lombardic à l'e 
pereur des Français, qui les remet au roi deSardaigne. 
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a L'empereur d'Autriche conserve la Vénétie, mais elle fait partie 
intégrante de la Confédération italienne. 
(( Amnistie, générale. 

a Le ministre de Viniérieury 

a DUC DE PADOUE. » 

Lorsque la salve des cent un coups de canon tirée par lespièces des 
Invalides retentit dans Paris, on crut tout d'abord à une nouvelle vic- 
toire de notra glorieuse armée ; mais à peine l'heureuse nouvelle que 
cMte salve annonçait fut- elle à la Bourse et connue de quelques-uns, 
qu'elle se répandit dans la ville avec une incroyable rapidité, et l'em- 
pressement seul qu'on mettait à la faire circuler était comparable aux 
sentiments de reconnaissance avec lesquels elle était partout accueil- 
lie, sentiments plus profonds encore que l'enthousiasme avec lequel 
avaient été reçus les bulletins victorieux de Magenta, de Marignan et 
de Solferino. 

La paix^ ce mot magique si impaitiemment attendu, presque ines- 
péré même, dans un délai si bref, ce mot circulait de bouche en bou- 
che. 

La ville aussi ne tarda point à prendre soti air de fête. 

Un cri de joie et de reconnaissance s'éleva dans Paris, quand la 
nouvelle fut connue. Il semblait que les drapeaux et les bannières, 
plus nombreux que jamais, flottaient plus joyeusement aux fenêtres 
où ils étaient arborés. Paris, lui aussi, a voulu prouver qu'il n'avait 
pas contre ses ennemis d'hier de haine invétérée, et le drapeau autri- 
chien flottait en plusieurs endroits entre le drapeau de la France et 
les couleurs nationales de l'Italie. 

Le soir, la viUe était illuminée avec un luxe dont on a tu peu 
d'exemples; les . monuments publics, les ministères, les théâtres^ 
étaient couverts de feu. 

La place de l'Hôtel -de-Ville surtout présentait un coup d'œil féeri- 
que; la foule animée et joyeuse qui se pressait pour voir les illumi- 
nations était innombrable. Les habitants d'ailleurs avaient rivalisé 
de zèle; jamais dans Paris peut-être on avait vu pareille profusion 
de lampions, de lanternes et de ballons multicolores; le» devantures 
des maisons en étaient pleines, les arbres des boulevards en étaient 
chargés; un cordon non interrompu ornait les grilles du Palais-Royal; 
le Théâtre-Français et le théâtre du Palais-Royal présentaient de 
splendides décorations au gaz. 

L'envahissement était général, et les rues que leur éloignemen 
avait jusque-là empêchées de prendre part à ces manifestations géné- 
rales étaient brillamment éclairées. Si, au milieu de ces cordons de 
feu, on pouvait apercevoir quelques solutions de continuité, il élait 

n i9 
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aisé du voir. ;ï la façon dont les fenêtres étaient heruiél 
fermées, que l'absence seule des locataires empécliiit rillntniriat 
Qiiaiitâla toiilcijiii se pressait sur tmis lespoînlsoii les illaminalioits 
élatent les plus brillantes, à une époque où on prétend que tool Paw 
est dehors, elle était si nombreuse et si pressée cjuc. par moment, li 
circulation devenait impossible sur lesvoies decormniinication Ws 
plus magnifiques. Et cependant, malgré cette avalanche de monde, 
malgré le nombre vraiment effrayant de tons ces (eux allumùs d'un 
bout à l'autre de la ville, on n'eut pas le plus petit désordre à sigiu- 
lei'. Cntte belle jonmée ne fui attristée par aucun accident sérieux. Il 
était plus de minuit que celle brillante illumination élincelail ;eucorï 
et que la foule immense des promeneurs était à peine éconlée. 

Dans les départements, la glorieuse dépûche, transmise vers dem 
heures de l'aprcs-inidi, fil suttpcndre toutes les affaires. Elle produisit 
d'abord un immense étonnement, qui n'eut d'égal que l'enthousiasme 
cflusé par cette grande et importante nouvelle. Le premier moment 
d'henreuse surprise une fois passé, l'explosion de h joie publique oc 
connut pins de bornes. La nouvelle de la paii apportait au sein de? 
familles trop de consolations inespérées pour qu'elle ne fût pas ac- 
cueillie avec enthousiasme. 

La communication de la nouvelle de la paix fut taito aux prison- 
niers autrichiens casernes & Pau par te commandant de la gendar* 
merie. Ces pauvres gens avaient refusé jusque-là de s'en rapporlcr 
au\ dires des militaires; mais quand il ne leur fut plus permis d« 
douter de leur bonheur, ils manifestèrent la joie la plus vire par d» 
chants, des cris et des danses. 

Le soir, vers huit heures, au moment oii les promeneurs avaient 
l'habitude, depuis quelque temps, de se diriger vers les Allées Napo- 
léon, la caserne offrait le coup d'œil le plus animé. Les prisonniers 
autrichiens étaient dans un véritable délire de joie, qui était du reste 
pjntagé par nos soldats. A chaque instant ils faisaient entendre les 
crie de : Vive l'Empereur! Vive Napoléon! Réunis en colonne serrée, 
oiiils se trouvaient bras dessus bras dessous avec nos soldats, ils par- 
coururent au pas militaire toute la cour en chantant des airs patrio- 
tiques; puis les chants ne leur suffisant plus, on les vit tout à coup 
s'élancer deux à deux, un soldat autrichien tenant un soldat français, 
et exécuter un galop final, qui eut un immense succès de gaieté parmi 
les personnes nombreuses qui formaient galerie de l'autre cûté du 
fossé. Quand le roulement du tambour se Qt entendre, tout lu monde 
se tut comme par enchantement, et la caserne rentra dans son calme 
accoutumé.]! 

lA sensation produite en Angk-lerre par la giande nouvelle était 
exprimée ainsi par le Morning-Pon .- 
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a II nous faut re.nontor jusqu'à AuslerliU pour trouver une paix con- 
quise avec autant d'éclat. Après trois ou quatre victoires, au moment 
où l'Europe s'attendait à une nouvelle grande bataille, un armistice 
est annoncé, la p lix est signée. Ce qui nous frappe tout d'abord dans 
ce traité de paix, c'est la haute modération dont l'Empereur a fait 
preuve. L'empereur d'Autriche cède à jamais le royaume de Lom- 
burdie, non au roi de Sardaigne, mais à l'Empereur des Français, 
et l'Empereur des Français renjet sa conquête au roi de Sar- 
daigne. 

« La Lombardie et la Sardaigne sont donc désormais un seul et 
même Etat. Voici maintenant un autre point essentiel de l'existence 
de rit ilie régénérée. AQn que la Confédération soit assurée et proté- 
gée par rétablissem ement d'un trône souverain dans le nord de l'Ita- 
lie; il est créé un Etat unique avec une population de huit millions 
d'habitants. Cet Etat sera précisément dans l'avenir le type et le 
régulateur du gouvernement intérieur de lltalie. 

a L'empereur d'Autriche, cédant le royaume de Lombardie, con- 
serve celui de Vénétie, ou plutôt il reçoit un nouveau royaume de peu 
d'étendue au lieu d'un grand royaume; car il possédera ses droits du 
royaume de Vénétie à un titre tout a fait nouveau. Le vieux titre au- 
trichien est aboli, et, à sa place, est établi un titre italien. L'empe- 
reur d'Autriche sera roi de Vénétie uniquement comme membre fai- 
sant partie intégrante de la Confédération italienne. Il ne sera pas 
plus un souverain autrichien en Italie que Georges IV ou Guil- 
laume IV ne passaient pour être souverains anglais et non allemands 
dans le Hanovre. 

a 11 y aura, sans nul doute, une administration distincte, un code 
de lois distinct, une armée distincte. Bien qu'il possède aussi la cou- 
ronne d'Autriche, le roi de Vénétie tiendra ses droits en quelque sorte, 
et pour parler le langage d'un Anglais, à un titre parlementaire. Il 
sera et doit être essentiellement Italien. Il régnera sur moins de trois 
millions d'Italiens, et sera surveillé par une Confédération n'en gou- 
vernant pas moms de vingt-six millions. Enfin, les deux Empereurs 
ont été d'accord pour demander des réformes au pape, et, en outre, 
une amnistie générale est proclamée. Nous prévoyons maintenant 
qu'il n'y aura pas de congrès. Le peu qui reste à régler ne vaut as- 
suréinent pas la peine qu'il s'assemble. 

« Reste à juger la conduite de la France en tout ceci et ce que nous 
devons penser d'elle à l'avenir. Elle n'a mis que trois m ^is pour ac- 
complir ce grand œuvre. Son crédit est excellent, son armée est ad- 
mirable, l'esprit qui l'anime est ardent. Tout cela ne lui a coûté qu'un 
moment de vigueur, et pourtant elle n'y a gagné aucun accroissement 
de territoire. Elle a fait de grands sacrifices pour cette guerre, «t,, si 



l'on a douté de sa sincérité, on voit maintenant quelle abnégall 
pratique dans la |oix. 

Napoléon ill a deux fois seulement tiré l'épée: en 1851, pourpn>- 
léger la Turquie contre la Russie, et au printemps dernier, pour n»- 
tionaliser et réformer l'Italie. Sous Napoléon Ui, la Praucc n'a fis 
fait la guerre sans qu'il y ait eu des motifs réels pour s'y décider. 
Nous avons donc tout sujet d'être convaincus que la France ne troQ- 
blera jamais de son plein gré la paix du monde. La voilà de nouTOii 
aujourd'hui en paix pour veiller aux nomlireux intérêts de sod ad- 
ministration intérieure et au développement du nouveau goaverK- 
ment coafédéré qu'elle a assuré en Italie. 

a Ainsi tout promet un état de choses tel que nous le voudrioH 
L'Angleterre souhaite que l'Autriche reste une grande puissance et 
dans ce rang de grande puissance elle restera. Elle désire aussi que 
les troupes françaises et autrichiennes se retirent également de l'ttalit, 
et, sur ce point encore, sa politique sera satisfaite. L'Angleterre i 
donc lieu de s'applaudir du résultat de la campagne q ui a fait jaiUii 
tant du gloire sur sa voisine et lui a donné une si grande puissance. • 
En même temps on lisait dans le Moming-Chronicle : 
n Un traité de paix a été signé par l'Empereur des Français et pu 
l'Empereur d'Autriche. Le grand œuvre de ia dclivranee de l'Italie i 
été accompli en neuf semaines. Pendant que nous étiontt occupés à 
discuter le but de l'armistice qui a été conclu il y a quatre jours, oui 
doutes ont été promptcment levés par cet arrangement défînilit, qui 
est le meilleur qu'auraient pu espérer les plus exigeants. 

1 Le sentiment exprimé par les deux chambres du parU-inenl, qm 
attendaient en silence la nouvelle annoncée, et qui l'ont reçue par d« 
acclamationsdejoie,n'estqu'unavanl-coureur de la joie avec laqDulle 
elles accueilleront la nouvelle annonçant que cette guerre U-rrilde 
est terminée, que le bon droit a Inomphé^ etque l'Europe est encore 
une fois tranquille. La Lombardic, quia été conquise sur le chanif 
de Magenta, doilétreannuxéeâ la Sardaigne, conformément au défit 
de ses concitoyens. L'Autriche, battue et défaite à Solferino, a con- 
senti â abandonner ses droits sur l'Iialie. 

« Les Etatsde l'Italie formerontune confédération libre. La VénôUe, 
90US un gouverneur autrichien, avec une administration et des Um 
^parées, formera un des Elals de cette Italie fédérée, de inëme quele 
Holslein, bien que gouverné par le Danemark, fait partie de l'Union 
allemande. Une amnistie générale forme le couronnement de et 
traité de paiir. 

a Les succès de l'Empereur des Français dans cette courte lutte 
sont si complets et si étonnants que leur récit ressembla à un épisode 
des Mille <( une Nuits plutôt qu'à un chapitra de notro kisloira hkh 
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derne. Il atteint le but de ses désirs, malgré les armées que le plus 
ancien et non le plus faible des empires européens pouvait mettre en 
campagne contre lui. Il a réussi, dans ce court espace de deux mois 
d*été, à résoudre par Tépée le problème le plus difficile qui ait occupé 
les hommes d'Etat du temps passé et de notre époque. Il faut avouer 
qu'il est sorti de cette épreuve le plus grand homme de son époque^ 
Un tel aveu doit exciter notre émulation, mais nullement notre envie. 

ce Pour les immenses sacrifices que la guerre rendit nécessaires, 
l'Empereur des Français ne demande rien pour la France, pas même 
la cession de la Savoie à laquelle beaucoup de gens s'attendaient. Tant 
de désintéressement ne saurait manquer d'être apprécié par l'Europe. 
La Lombard ie est donnée au roi de Piémont, mais la France ne reçoit 
rien. Telle elle était au début de la guerre, telle elle est à la fin. Il lui 
suffit d'avoir noblement revendiqué son droit à la première place 
parmi les nations. 

« Les Parisiens n'ont pas à demander à leur Empereur, comme les 
Romains à César : Quelles conquêtes nous apporte*t*il? — Il a con- 
quis la Lombardie, mais c'est uniquement pour le bien de ses fils. 
Arbitre de la guerre et de la paix, l'Empereur des Français saura ci- 
menter par la diplomatie ce qu'il vient d'accomplir par les armes.» 

D'un autre côté, on écrivait de Berlin : 

« La nouvelle de Tarmistice qu'a suivie de près celle de la conclu- 
sion d'une paix définitive, a produit à Berlin d'abord une sensation 
profonde à laquelle a succédé une satisfaction qui s'explique^ quand 
on songe a l'organisation de l'armée en Prusse. 

a Chacun y est soldat : la paix rendra donc les pères de famille au 
foyer domestique et à Tactivité de la vie civile. L'épouse reverra 
l'époux, les enfants leur père et la mère le fils qu'elle n'a vu partir 
qu'avec douleur. 

Cette joie si naturelle est une nouvelle preuve de ce que' je vous 
ai si souvent écrit, que la nation prussienne était décidément contraire 
à une guerre avec la France. 

a Ici, croyez-le, les bénédictions de toutes les familles ne manqueront 
pas à l'Empereur Napoléon, qui a écouté la voix de l'humanité et Ta 
laissée triompher même à côté de celle de la gloire. Quant à l'empe- 
reur d'Autriche, au milieu de circonstances si difficiles, il a noble- 
ment cédé, et nous croyons que l'avenir lui réserve une compensation 
digne de ses hautes aspirations. 

a Tout le monde est frappé de ce fait caractéristique de l'époque 
que la grande politique a changé ses voies et doit cesser désormaii 
irétre routinière. 

« Au reste, quand les intentions sont bonnes et loyales, il est km- 
jours facile de modifier ces déterminations danp le sens d'un fait émi- 
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ncmment moral lui-ni/^inc, et dans un cas semblable, ce n'est pas le 
prince légenl de Prusse (|ui peut se trouver embarrassé. Dès que la 
nouvelle de la conclusion de la paix signée à Villafrancaa été connue, 
ordre a été inimcdialcm; ni donné aux troupes de faire halte. » 

La guerre avait été bien conduite ; la paix fut bien faite. Signée sans 
médiation entre TEmpcrtur des Français et TEmpercur d'Autriche, 
elle ajoutait encore à réciftt 9e nos victoires. 

Depuis la grande journée du 24 juin les rigueurs de la guerre 
s'étaient singulièrement mitigées. Mû par un noble sentiment d'hn- 
manité, TEmpercur Napoléon avait rendu sans échange les officiers 
autrichiens blessés. De son côté, le jeune empereur d'Autriche, ne 
voulant pas se laisser vaincre, du moins eu magnanimité chevale- 
resque, avait rendu les officiers français que la fortune des armes 
avait fait tomber dans ses mains. François-Joseph avait aussi prêté 
Toreilh: à un échange de prisonniers, do sorte que rhumauité pou- 
vait dès ce moment espérer le commencement d'une ère plus paci- 
fique. 

NosAÎctoires avaient été fécondes : elles élevaient la France à un 
haut degré de splendeur; elles assuraient l'avenir cl l'indépendance 
de ritalie; elles contribuaient au repos du monde; elles rectifiaient 
sur un point important les traités de i8iri. 

On pouvait constiter devant l'Europe, attentive à ces triomphes, à 
ces conquêtes morales de nos armes^ deux faits caractéristiques de li 
situation iîiiérienre : premièrement, le calme de notre pajs pendant 
cette guerre; secondement, Ténergie du sentiment national, qui, pen- 
dant celte guerre, a tout maîtrisé, tout absorbé. 

Depuis deux mois l'Empereur avait quitté la France pour prendre 
le commanîleu)ent de l'armée d'Italie. Les perspectives de cette glo- 
riou?e absence inquiétaient les esprits limides. L'événement prouva 
que l'Empereur, en cédant aux inspirntions de son courage, avait 
bien mesuré, bien pressenti 1 opinion publique. Il ne s'était trompé 
ni au dehors ni au dedans. 

Au dehors, le succès fut prompt, éclatant, irrésistible. 

Au dedans, la France qui, quelques années auparavant, se heurtait 
à tant d'écueils, touchait tant d'abîmes, ne cessa un moment d'être 
dans une sécurité profonde. La France demeura tranquille, sereine^ 
forte, se surveillant elle-même, trouvant dans ses prospérités la facile 
habitude du devoir. ' 

Lyon, Marseille, Bordeaux, Strasbourg, Lilltî, Toulouse, toutes les 
riches métropoles de nos déparlements, n'avaient pas été moins cal- 
mes, moins llorisr^anles ({ne (clie radieuse capitale de la France, la 
métropole du monde,, que le règne de. Napoléon III avait si prodigieu- 
st'ment embellie. 
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Les villes, les campagnes s'étaient montrées, par leur bon ordre, 
par leur paisible attitude, dignes de l'héroïque armée sortie de leurs 
rangs populaires et qui allait accumuler en quelques jours une impé- 
rissable gloire. 

Ni trouble, ni agitation. Partout les lois respectées; partout la con- 
fiance, qui maintient Tordre; partout Tordre, qui enfante le travail; 
partout le travail, qui fait la vraie richesse des citoyens et de l'Etat. 

Tout cela s'était accompli sons la main d'une jeune et courageuse 
femme, dont les suprêmes grandeurs n'égalaient pas les grâces et les 
vertus. Tout cela s'était accompli paisiblement, régulièrement, sans 
effort, sous la douce autorité de l'Impératrice Régente, qu'entouraient 
quelques hommes d'État rangés avec dévouement près d'elle, près 
de son fils, près du noble vieillard, dernier et digne frère du gigan- 
tesque fondateur de la dynastie napoléonienne. 

Non-seulement la France, longtemps si agitée, était restée calme 
et paisible pendant cette grande lutte extérieure, mais les anciennes 
divisions elles-mêmes, s'cffaçant alors, s'étaient perdues dans l'im- 
mense courant de l'opinion publique, comme des eaux éparses qu'un 
fleuve entralhe. Une passion de gloire, naturelle à notre pays, avait 
tout dominé. 

Les opérations de nos forces navales dans l'Adriatique se trouvè- 
rent interrompues par les nouvelles de la paix au moment où elles 
allaient prendre de l'importance. 

Le 3 juillet, à. six heures du matin, 10 navires de guerre français 
et sardes entrèrent dans le port de Lussin*Piccolo, et bientôt après 
envoyèrent une chaloupe avec deux officiers, un Français et un Sarde, 
chargés de remettre au commandant militaire autrichien de Tlle un 
pli cacheté. Cependant, comme il ne se trouvait àLussin d'autre gar- 
nison autrichienne qu'un piquet de gendarmerie qui, en vertu d'or- 
dres antérieurs, s'était déjà éloigné avec le préteur et quelques fonc- 
tionnaires^ et s'était retiré à Punta-Croce sur Tlle de Cherso, le pli fut 
ouvert par H. J. Scopinicb, adjoint du podestat. 11 y trouva un docu- 
ment rédigé en langue italienne, et ainsi conçu : 

ESCADRE DE LA MÉDITERRANÉE* 

a Vaisseau de ligne la Bretague, Lussin^ le 3 juillet i8o9. 

« Le commandant en chef au commandant militaire de Lussin pour 

S. M. Vempereur d'Autriche. 

« Monsieur le commandant , 

a Je viens prendre possession de Tile de Lussin au nom de l'Em- 
pereur Napoléon , mon auguste maître. J'arrive ici avec des forces 
imposantes dont vous ne voyez que Tavant-garde; j»^ dois, en consé- 



qaeuce, supposer que vous ueTereK pas de ditûcuUcs pour vous r 
et que VOUE ne tenterez point une résistance inutile. Lee condïfl 
de celle reddilion sont les suivantes : l" La garnison se rendra \ 
Eonnière de guerre à discrétion; 2°dans le courant de la matinée, les 
Français prendront possession de l'Ile, et la population ^ soumelli^ 
à l'autorité bienveillanle mais Terme de l'otfieier français qui est 
chargé de la gouverner; 3" les habitants du l'Ile seront désarmés. 
Ceus qui veulent quitter Lussin avec leur avoir pour aller s'élâblir 
ailleurs, peuvent le faire dans les 2i Iwures en en faisant au paraTnol la 
déclaration à l'élal-major général du la Hotte française, qui leur dé- 
livrera des sauf-conduils. 

Il Signé UoHAiN-DesFOSSÉs. » 
Vers deux heures et demie de l'après-midi l'escadre française ca- 
voya à terre environ 1,200 hommes d'infanterie de marine el piil 
possession de la ville ; en même temps, aux sons de la musique tnili- 
Uire el au bruit des salveg d'arlillerie, on hissa au mât de- ]invtlloti 
(le la grande place le drapeau franco-sarde, disposé de manière que, 
d'un calé, on vojail le drapeau français, de l'autre, le drapeau sûdc. 
Les troupes ennemies furent logées dans les bUtiitients des écoles de 
fllleeetdegarçons, et le commandant de l'escadre ût établir ua lélé* 
graphe à signaux sur la montagne de Coloudraz. En même temps, il 
nommait gouverneui' de l'ile l'officier d'état>niajar A. U Navier^ qai 
se présenta à la population sur la grande place el lui Qt un discoun 
approprié à la circouslance. 

Uni! partie des troupes retourna alors à bord, t:indis que le reste se 
rendit dans les quartiers qui lui avaient été assignés. Vers le soif 
parut un second avis signé par le commandant de l'escadre française; 
il y remerciait la population du calme qu'elle avait observé, et dii- 
ctarail que le séjour des troupes alliées ne serait que temporaire et 
limité à la durée de la guerre. 11 y faisait aussi savoir qu'il avait ba- 
soin d'emplacements militaires cl de manœuvres pour radouber les 
vaisseaux, que les travaux seraient pay^sconiptanl et au prix, doal 
on conviendrait. Il ordonnait t'n outre que l'argent frftn^'ais, soit en 
papier, soit en esi>èces, eût cours légal aussi bien que l'argent autri- 
chien, cl que tous les quinze jours il serait publié un tarif des arti- 
cles les plus niicessaires. Il terminait en assurant que ses troupes 
observeraient la discipline la plus rigoureuse. 

Le 4, il vint encore dans 1c port i2 navires français, de sorte que 
le nombre total s'en élevait à T,S, parmi lesquels les vaisseaux de ligne 
la Bretagne, l'ÂrcoU, V Impétueuse, beaucriiip de frégates, cbaloupcs 
canonnières, balleries flollantcs et plusieurs vaisseaux de U-ans|n 
En fait de vaisseaux sardes, il y avuil la frét;ate Cailo-.Ubertof 
vapeur Vthcc, 
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Le sauf-conduit délivré au correspondantde VEcho était ainsi conçu : 
a Sauf-conduit pour Tîle de Cfierso et autorisation de passer sur un 
navire neutre ou autrichien du petit cabotage à Trieste, et revenir à 
Lussin-Piccolo par un navire neutre, accordé à M.*** 

« Lussin-Piccolo, le 5 juillet 1859. 
(( Le vice-amiral, sénateur, commandant en chef les forces na- 
vales françaises de la Méditerranée. 

« Romain- Desfossés. » 

Le 3, à six heures du matin, parut à Ossero une frégate française à 
hélice, dé 34 canons^ commandée par le capitaine Rose; elle jeta 
l'ancre à environ 300 toises de la ville, et envoya à terre deux bar- 
ques chargées de troupes. L'officier commandant déclara qu'on ne 
voulait pas molester la population et qu'on ne s'immiscerait pas dans 
les affaires du pays; qu'on n'était venu que pour détruire le pont de 
la CavancUa et interrompre par là les communications avec l'île de 
Lussin, qui était occupée par 10,000 Français. Ce pont fut ensuite 
détruit en partie à coups de hache, en partie par le feu ; la frégate 
rasa également par MO coups de canon le mur et la digue qui ap- 
puient le pont à l'ouest, du côté de Lussin. A deux heures del'aprèS" 
midi, la frégate s'éloigna en disant que Ton reviendrait. 

Le 6, au matin, le bruit se répandit que les Français s'avançaient 
d'Ossero versCherso, et comme on remarqua en même temps, à peu 
de distance, des vaisseaux ennemis, qui semblaient destinés à agir 
contre cette ile, toutes les autorités quittèrent la ville et se retirèrent 
à Veglia. Là en étaient les opérations lorsqu'arriva l'ordre de les dis- 
continuer. 

On attendait avec nnpatience de connaître le langage des journaux 
allemands à la nouvelle de la paix. En voici un résumé fidèle : 

La Gazette d'Augsbourg prétendit que la cause de l'armistice était 
Tcxistence de maladies dangereuses dans l'armée française. Le Moni- 
teur donna à cette assertion le démenti le plus formel en déclarant 
que l'état sanitaire de l'armée française était excellent et surpassait 
même les espérances que l'on pouvait avoir en présence des fatigues 
et des chaleurs qu'elle avait eues à supporter. 

Desenzano, oii le quartier général avait été transporté à la suite de 
Farmistice, est situé sur les bords du lac de Garde, à douze kilomètres 
(l(î Peschiera et sur la route directe de cette ville à Brescia. 

(c Les décisions de la Prusse et de la confédération germanique, 
(lisait VOst-Deutsche-Posty obligent Napoléon de concentrer ; toute sou 
attention et toute son énergie sur l'armée de l'est. Les meilleures 
troupes de la France, à l'exception de la cavalerie, sont sur les bords 
do Hincio. d 



1? perre dans ces mots, tes nitiHeure$ iTovpes ât h France, tiDû( 
rancc coniplcle à\i In composilicn el do l'rrfiaiiîîalipn de nolfl 
m^. Que celle qualiOcalion piiipse cire d(iiiii('c à iclle |:<artll 
troupes d'une puissance dont l'armée est comtiosée d'Olcments I 
rogènpii, de soldats de rnc«s diverges, plus ou moins aptes à ta g 
les unes que les autres, cela se conçoit ; mais en Frnnce, et c'est IJi ce 
qui tait notre force, tons nos ré(;iments se ressemblent el se Tnltnl. 
Prenez toute notre infanferie, ce noyau principal de noire armée, 
alignez ses cinq cents bataillons dans une plaine assez spacieuse pour 
les contmir tous, plissez devant le Tronl de leurs lignes^ el tous ne 
verrez d'autre différence entre les régiments que les numéros portés 
sur la plaque du shako et sur les boulons de l'uniforme. Cctn qoi 
ont vu et admiré nos fantassins croisant la baïonnette dans les cir> 
constances décisives et suprêmes oti l'élan donne la victoire, |M>UTen( 
dire s'ils le cèdent en rien aux troupes les plus brillantes cl les (ilus 
renommées. Ils sont moins remarqués iMnii-être, parce qu'élnnt jdpa 
nombreux, ils forment un ensemble sur lequel Iranclient les aolrcs 
corps; mais ils sont exactement les mêmes pour le courage, et c'a* 
dans leurs rangs, d'ailleurf^, que les cotps d'élite viennent se nv 
cru 1er. 

La Gaselle dé Berlin se livrait à une sorte de revue rétrosp< 
qui n'était autre; qu'une mit^ en accusation de In politique i 
chienne. 

a L'armistice, disait-elle, a été suivi de près par la conclusion i 
la paix. Les deux adversaires se sont hâtés de se mettre d'accordi pour 
ne guère laisser aux autres puissances que la peine de glaner là on 
ils ont récotlé. La France et l'Aulriclie ont vu un danger commou 
dans l'inlervenlion de la Prusse unie au reste de l'Allemagne. D^i lu 
Moniteur ne déguise plus le dépit que lui a causé l'altitude prise 
la Prusse. Ouant à l'Autriche, elle a pour système invariable dv 
ploiter les forces des États allemands en faveur de ses intérAls l 
allemands. Ellc! veut bien utiliser t'AIlcniagne, mais non lui | 
mettre de devenir une puissance libre et indépendante. 

■ L'Autriche a franchi le Tessin sans s'inquiéter de la Prusse, ^ 
sans doute, aurait dû verser son sang et défendre le Bhin uniqi 
ment pour sceller les nouvelles conquêtes du cabinet de Vienne 1 
Italie. D'abord, le comte Buol, laissant la Prusse de côté, ne fit un f 
pel qu'aux États allemands favorablement disposés en faveur de l'J 
triche. A l'aide d'une majorité dans la Diète, le cabinet de Vivi 
voulait entraîner la Prusse, lion gré mal gré à la guerre, d'oti le c 
net de Berlin se serait dé|iétré comme il aurait pu. Et de quelle n 
nière l'Autriche entendait elle api'iijcr l'AUtniugut' uu guerre 1 
la France? N'a-l-elle pas envoya à Ulm et à Rasiadt les régimeote 1 
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liens sur lesquels elle pouvait le moins compter? Et cependant, à la 
vue des dangers sérieux que couraient en Italie l'Autriche el TEurope 
entière, la Prusse avait pris sa tâohe tellement à cœur, que les deux 
adversaires se sonl hâtés de se réconcilier pour parer aux coups déci- 
sifs que la Prusse allait porter. A quoi nous servirait, au reste, d'irri- 
ter de plus en plus la France contre nous, puisqu'en définitive, nous 
devons toujours retrouver dans TAutriche une rivale soupçonneuse ? 
Toutefois, maintenant que nous avons renoncé à notre inertie, nous 
devons, pleins de confiance dans la bonté de notre cause et de notre 
épée, braver les susceplibilitésque nous avons provoquées, quelles que 
soient les formes qu'elles voudront revêtir. » 

La Gazette d'Ausbourg ne gardait plus de mesure. Son langage dé- 
passait en violence tout ce que l'on connaissait, et Dieu sait ce que 
l'on connaissait des violences de la Gazette d'kugsbourg. Il serait im- 
possible de le citer tout au long, et nous devons nous borner à repro- 
duire le post'Scriptum de son article de fond : 

« Nous apprenons à l'instant, disait-elle, que les préliminaires de la 
paix viennent d'être posés; nous en connaissons la teneur. Ainsi, 
l'Autriche va céder la Lombardie en faveur du roi Victor-Emmanuel, 
en faveur d'un État qui, déjà une fois, sans déclaration d« guerre, a 
fiiit irruption en Lombardie comme un brigand, et cela dans un mo- 
ment oîi l'Autriche avait h conjurer, à l'intérieur, un puissant dan- 
|.'nr. Si ce sont là les conditions acceptées de la paix, nous en sommes 
profondément affligés, et nous voyons devant nous un triste avenir. 
1/ Allemagne sort de cette lutte profondément blessée dans sa consi- 
dération aux yeux de l'étranger. Les États allemands ne sont-ils pas 
.: onacés à tout instant de voir leur territoire morcelé, si une campa- 
;\v.c de deux mois et quelques victoires insignifiantes ont suffi pour 
li tacher à la puissante Autriche une province si précieuse pour elle? » 

Dans un autre sens, la Volts-Zeitung^ feuille des plus radicales, 
non moins injuste et non moins furieuse, appelait « l'œuvre de Villa- 
franca une paix paurriey t parce que l'on n'avait rien stipulé en faveur 
de Garihaldi et de Hazzini. 

La Gazette de Bâte, qui ne réclamait rien pour ses protégés, n'y 
mettait pas tant de façons; elle se réjouissait de la paix purement et 
simplement : 

a Le mot de paix, disait-elle, a une influence magique. On est satis- 
fait de voir régner de nouveau Tordre et la tranquillité, et dût la nou- 
velle paix n'être, comme on dit, qu'une paix pourrie, le monde des 
affuires |>onse : Mieux vaut une paix pourrie qu'une guerre. En 
somme, Timpression produite par la paix a été favorable. On a beau 
déplorer que le monde ait l'humeur si pacifique, ce qui est inconles- 
table, c'est que la paix est saluée avec joie. » 



La Nouvelle CaxelU de Prusse, l'organe du parti féodal, à l'enconUe 
de VOsl-Veulsche-Post el de la Gazette d'Ausbourg, ne déplaçait pas U 
queaiion; elle ne se souciait point 'les causes qui avaienl pu détermi- 
ner l'Em|iereiir Napoléon à proposer un armistice : ces causes, selon 
elle, étaient évidentes. Elle cherctiait les motiTs qui avaient imposa à 
l'enipereiir François-Joseph les concessions qu'il venait de faire. D'a- 
près la version de ce journal, c'étaient ; l'aCTaiblissemenl de l'armée 
aulricliienne, ses défaites, la crainte d'une révolution en Ilongri:;, et 
peut-être même en Pologne, c'était surtout l'état des finances de l'em- 
pire. 

La Nouvelle Gazettt constatait ensuite r|U8 les négociations d« paii 
entre les deux empereurs avaient été menées avec une excessive rapi- 
dité; les puissances médiatrices n'avaient pas même pu être inforniécî 
à temps de l'armistice. Napoléon el François-Joseph avaienl immédia- 
temcut ré^lé les points priocipaiu avant même que les puissance* 
neutres eussent eu le loisir de tomber d'accord sur un mode de mé- 
diation. 

a Lors même, ajoutait le Journal de la Croix, qu'un congrès se ee- 
raîl réuni pour régler la (jucslion italienne, une chose est cerUioe, 
l'Empereur des Français, qui sait combiner avec prudence, serait 
parvenu à augmenter considérablement sa prépondérance en Europe 
et à soumettre, pur l'influence du pape, l'Italie à l'influence de la 
France; â traîner l'Autriche à la remorque, et à s'assurer, de plus, U 
gloire (le la " modération, d Nous voudrions que certains hommes 
d'État renonçassent une fois pour t.>utes à l'illusion qui leur fait 
croire qu'un peut traiter avec l'Empereur Napoléon comme avec un 
adversaire de facile composition. ■> 

La Gazelle de Cologne publia un article de fond sur l'cnlrevua de 
Villafranca et sur ses résultats. Elle commençait par faire observer 
que a tout marchait à la vapeur, à l'exception pourtant de la Confé- 
dération gennanique.n Puis elle faisait un retour Bur la ligne politique 
qu'elle avait cru devoir suivre à l'égard de l'Autriche. De tout Ivmps, 
disnit-ello, elle avait été convaincue que cette puissance ne pouvait 
se maintenir avec proHt et avec honneur dans la Lombardio. 

Enllu le journal (e iVorrf s'exprimait en ces termes au sujet du sort 
futur delà Vénélie: 

et II est évident, pour ce qui concerne la Vénétie, que des mesun-s 
seront prises pour que, tout en restant sous un priiice de la innistio 
d'Autriche, cet État italien fasse, au point de vue politique, partie in- 
tégrante de la grande fédération italienne. L'Italie sera libre justju'â 
l'Adriatique, nous en avons l'intime conviction, la question do la na- 
tionalité du prince ne taisant rien à la chose. Est-ce que la phipart 
dts maison? souveraines de l'Europe sont originaires du pays où elles 
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régnent? Le roi des Belges est-il Belge d'origine? La dynastie qui oc- 
cupe le trône de la Grande-Bretagne est-elle d'origine anglaise? Celle 
qui règne en Suède est-elle suédoise? etc. Du moment que la consti- 
tution de TEtat vénitien, que les lois, que le gouvernement, en un 
moi, sera italien, qu'importe que le prince soit ou ne soit pas de race 
italienne ? » 



CHAPITRE XVI. 



Nouveaux détails sur Tentrevue de Villafranca. — Encore les journaux allemands. — 
Comment les journaux hollandais apprécient la paix. — Deux personnages disparus de 
la scène politique, où ils auraient été un obstacle à la paix de Tltalie* — Rapatriement 
des prisonniers autrichiens. — Agrandissement du royaume de Victor-Emmanuel. — 
Ce qui reste à rAutriche. 



La conclusion de Tarmislice^ et par suite celle 'de la paix, n'avaient 
pas été chez rEfhpereur Napoléon le résultat d*une brusque détermi- 
nation. C'était un parti pris à la suite de méditations longues et pro* 
fondes. Depuis deux jours surtout l'Empereur paraissait fort préoc- 
cupé. Il avait reçu de nombreuses dépêches de TAlIemagne^ et l'on 
voyait bien qu'il se faisait dans son esprit un travail secret. 

Dans l'entourage de TEmpereur et au quartier général^ on s'atten- 
dait à un mouvement hardi sur Vérone, lorsque, sortant de table, 
vers sept heures du soir, l'Empereur fit appeler le général Fleury. 

« Mon général, lui dit-il en présence du roi de Piémont qui parais- 
sait fort soucieux, mais qui, cependant, un peu après, approuva du 
geste et de la tète les paroles de l'Empereur, j'ai besoin dans ce mo- 
ment d'un militaire diplomate; il me faut un homme doux^ conci- 
liant et aimable. J'ai pensé à vous. Voici une lettre que j'adresse à 
l'empereur d'Autriche, vous allez la porter à Vérone. Lisez-la, péné- 
trez-vous de son esprit : je demande une suspension d'armes; il faut 
que Tempereur François-Joseph l'accepte. Je compte sur votre intelli- 
gence pour développer les idées qui sont en germe dans cette lettre.)) 
Puis il lui donna quelques explications qui reçurent également l'ap- 
probation du roi de Piémont. Le général prit une voiture, et, accom- 
gné de M. Verrière» son aide de camp, partit pour Vérone. Quoique 
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la distance ne frit pas grande, les difficultés ponr arriver aux avant- 
postes furent extrêmes. Le général Fleury n'entra dans Vérone qu*à 
dix heures et demie du soir. L'empereur d'Autriche était couché, cl 
dormait profondément; mais lorsque Tondit à l'aide de camp de ser- 
vice que le général Fleury apportait une lettre de l'Eiiiperenr des 
Français, on fut réveiller Tempereur. Il s'habilla à la hâte, puis le 
général Fleury fut introduit. En lisant la lettre de Napoléon, la sur- 
prise et l'émotion se peignirent sur la figure de SaMajesû^. 

« Votre communication est fort grave, dit-il, et tellement grave, 
que j'ai besoin de réfléchir. Restez ici jusqu'à demain matin; à huit 
heures, je vous donnerai la réponse. — Je suis aux ordres de Votre 
Majesté, reprit le général Fleury; je lui demande néanmoins la per- 
mission de lui soumettre quelques considérations qui expUqueront à 
Votre M<Û6sté la démarche de l'Empereur. 

Le général Fleury fit valoir toutes les considérations qui devaient 
rengager à accepter la proposition qui lui était faite : le voisinage 
des deux armées, qui allait rendre un conflit imminent, la médiation 
qui arriverait trop tard; il le prévint de la formidable attaque qui se 
préparait sur Venise. 

(( Les considérations que vous me faites valoir sont justes, reprit 
François-Joseph; je vais y penser, et demain matin vous aurez ma 
réponse.» Il fit déloger son grand écuyer pour mettre le général Fleury 
dans son appartement. A huit heures, le lendemain, le général fut 
introduit. L'empereur d'Autriche eut encore avec lui une conversa- 
tion très-longue, puis il passa dans une pièce voisine et lui remit sa 
réponse. Trois heures après, le général était revenu auprès de l'Em- 
pereur. 

A la suite de ces communications eut lieu l'entrevue du maréchal 
Vaillant et du général de Hess. 

Hais Napoléon avait ses idées parfaitement arrêtées; il [icnsait qu*un 
congrès entraînerait des longueurs, que les bases de la paix une fois 
fixées entre les deux souverains, tout serait facile. C'était l'intérêt de 
TEmpereur de la faire. L'argumenlation de Napoléon est celle-ci : 
(c Nous sommes débordés par la révolution ; je ne la veux pas plus 
que vous. Tous deux nous voulons le malutien de l'autorité pontifi- 
cale, car tous deux nous sommes catholiques; entendons-nous, d 

L'empereur d'Autriche comprit la portée des idées impériales, il s'y 
rallia complètement et l'entente la plus complète règne entre les deux 
souverains. 

« L'accueil fait par TEmpereur des Français à notre souverain, dit 
un correspondant de Vienne, indique d'abord qu'une estime person- 
nelle avait survécu à la déclaration de guerre. L'empereur François - 
Joseph a été réservé; la situation le lui commandait. Mais, après un 
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serrement de main, le vainqueur dît : t Sift, ^^ ^^g^ . ,^^ ^^ 
des sentiments de cordialité, embrasflooftHMMt ^ ^, ^ px u^^ .^^ ' 
reurs se sont embrassés avec autant d'effuwn qv 4^.<iu<rt. ^^ ^^^' 
léon I" à Tilsitt. Croyez donc bien que ce n'eil ym uut »m#,^ ..^.. 
vention qui a été signée à Yillafranca, mais bien on taawt c ^Wur^^ 
Comparez ce qui fut fait pour la Russie après Sébaslo|/j| \^%^ ^, ,% 
d'être fait pour T Autriche^ et vous verrez que TEmpei^nir IM^a'^m ♦ 
mis autre chose que de la modération dans ce traité. 

a Les deux Empereurs, en s*en tendant dans une seule eoUttut 
ont désarmé du même coup la révolution, les espérances d«s lidimt 
et les secrètes hostilités des puissances neutres. Ils ont fait ce q(j<> I on 
déclarait impossible : circonscrit la guerre en Italie. 

« Quant à la Lombardie, je ne dirai point que nous n'avon.s pas ^ 
la regretter; on regrette toujours un beau pays fertile, qui peut offrir 
des ressources pécuniaires à TÉtat ; on le regrette môme alors que 
ses habitants sont injustes et turbulents et qu'ils répondent aux avan- 
ces que leur fait un prince gouverneur par un redoublement d'exi- 
gences. » 

A notre époque, et à la suite d'un événement d'aussi haute impor- 
tance que la conclusion de la paix, l'étude de la presse européenne 
est plus instructive. Nous l'avons commencée déjà dans le cours de 
cette histoire; maintenant que nous touchons à notre conclusion, nous 
devons multiplier ces citations d'un si haut enseignement. Plus les 
journaux examinaient les conséquences probables du grand événe- 
ment, plus ils perdaient, presque à leur insu, toute prudence et iofite 
réserve, plus ils mettaient à nu leurs mécomptes, leurs ambitions et 
leurs colères ! Il est donc curieux, à plus d'un titre, de les suivre pas 
à pas. 

Les feuilles anglaises parlaient longuement de notre suprématie, 
qu'elles affectaient de présenter comme exclusive désormais en Eu- 
rope. Les feuilles allemandes renchérissaient. La Gazette d^Augsbourg 
dressait, pour la millième fois, le plus violent des actes d'accusation 
contre l'ambition de la France. Selon elle, la modération dont nous 
venons de faire preuve n'était qu'une comédie qui ne devait tromper 
personne. La paix qui venait d'être signée n'était pas même une 
trêve; c'était une halte. Après avoir humilié l'Autriche, la France de- 
vait bientôt tomber sur la Prusse et l'Allemagne, puis, après, se jeter 
sur l'Angleterre. 

a Ce sont là, il est vrai, ajoutait la Gazette, des lieux communs su- 
rannés; mais nous en parlons aujourd'hui parce que, depuis le 8 
juillet, ils sont devenus, pour le peuple français, un article de foi. 
Lorsque l'Empereur, à la tête des soldats de Magenta et de Solforino, 
retournera parmi sa nation, il trouvera réveillé chez celle-ci son or- 
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gueilleusamoiir-propre. l-esvnpeiirsilusang rêpantlusur leschâmpi* 
de bataille ont encore une fois inoiilc au cerveau des Français. On en- 
trevoit avec iilaisii' la conclusion de la paix ; mais on regrclte encore 
davantage i^u'tin temps d'arrêt soit venu interrompre one carrière h 
glorieiisenient coinniencée. » 

Pluâ inattendues, les réclamations de la Gasetle de Breslau ne soat 
pas moins édilianles. Les préliminaires de paix de Villarranca. dit-elle, 
sont le résiittat d'une politique véritablement napoléooienne. CeUe 
potili(]uc ne se contente (jued'une solution dont le cachet est rincer- 
tilude, incertitude qui conduit toujours à de nouvelles complicAtioiu, 
dont la France ne manque jamais de tirer grand prolit. 

« L'Italie^ poursuit te journal de Breslau, sera donc une Confnlë- 
ration, ayant le Pape pour chet, et l'Fmpereur Napoléon pour maître' 
Qu'en diront les autres puissances de l'Europe f Tout semble iudi- 
ijuer que IXmpereur Napoléon ne juge pas ù propos de les consulter. 
La Sardaigne n'a pas été consultée, et cependant l'Aulricho lui c«de 
une de ses plus belles provinces. 

« Mais l'Empire c'est k paix, c'est-à-dire l'épée, et si la France est 
satisfaite, le monde doit être content, b 

Il n'est pus besoin de taire observer combien un pareil langage 
manque de tuct et de dignité. C'est beaucoup de dépit el peu de lo- 
gique. Mais la colère ne raisonne pas, elle se satisfait quand mémo et 
éclate, quoi qu'il arrive. Au tond, ni la GasetU d' Augsbourg niia 
GateUe de Breslau ne croyaient à la possibilité des projets qu'elle 
prêtaient à la France, et leurs accusations n'étaient que des ricocbeU 
maladroits qui s'attaquaient d'abord à l'Empereur Napoléon poar 
aller frapper en pleine poitrine l'empereur François-Josepli. 

La Gazette nationale de Berlin était plus francUe dans sa rancaoe, 
et, laissant de côté -la France, elle accusait en face la politique de 
l'Autrictie. Elle disait : 

Le traité que l'Autriciie vient de conclure est tellement pitoyable 
qu'on aurait peine ^ Irouver son pareil dans les annales de l'histoire 
Il paratt que l'AutricUe a mieux aimé se jcler dans les bras de Napo- 
léon m que de laisser prendre à la Prusse le rang que cette puissance 
doit avoir en Allemagne, n 

Ainsi voilà qui est clair. L'AuLricbe était coupable, dou pas parce 
qu'elle avait cédé à l'ambition française, mais parce qu'elle n'avait 
pas laissé le temps à l'ambition allemanile di: se produire. 

Sans doulo ce n'était pas l'Allemagne entière qui pensait ainsi, et 
ceux que la paix irritait â ce point ne formaient même qu'une trés- 
faible minorité. Autrement, ne serait-ce pas le cas de s'écrier avec 
un publiciste moderne : « Ceux qui, en France, et ils sont nombreux, 
ceux qui, eu France, aiment l'Allemagne, ne la reconnaissent plus. ■ 
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Lsl Gazette francfar toise du Commerce pariait au point de vue exclu- 
sif du protestantisme, et^ partant de là, frappait un peu sur lout le 
monde^ mais surtout sur la France qui« selon elle, avait détruit, au 
bénéfice de Rome et contre la confession d'Augsbourg, l'équilibre re- 
ligieux. Donnons qùel<|ues passages de son article, que le Journal 
(français) de Francfort avait reproduit avec empressement : 

« La France, disait la Gazette, a conquis dans cette lutte supré- 
matie; les destinées de notre partie du mradd dépendront maintenant 
de la maniùe cent elle l'exercera. 

a L'Autriche perd sa meilleure province; ce sera à elle à faire que 
cette ])roYince ne puisse pas être considérée comme véritablement 
< délivrée » comparativement à celles qui lui restent. Le Mincto est 
trop étroit pour que le moyen âgé et notre époque puisient re$ter paisi' 
Uement en préience Vun de l'autre. 

« L'Angleterre perd son plus ancien allié sur le continent; elle lui a 
montré ce que son alliance vaut aussi longtemps qu'aucun intérêt 
anglais ne se trouve lésé. 

« La Russie s'est vengée ; TAutriche perd la moitié de ses posses- 
sions italiennes, comme la première a perdu une partie de la Bessa- 
rabie par la paix de Paris. 

a Quant à la Prusse et à l'Allemagne, elles ont eu une apparition 
qui les a averties; la reverrout-elles à Philippes? il serait prématuré 
d'en parler aujourd'hui. En attendant, les a deux Etats voisins» entre 
lesquels la Prusse ne faisait aucune diff^Tcnce se sont entendus sans 
a attendre sa médiation en faveur de Tétat légal de l'Europe; » elle ' 
peut maintenant rester chez elle. 

« Le letYips nous apprendra si l'Italie, placée sous la suprématie 
nominale du pa|)e et sous l'influence de la France^ va au-devant d'un 
meilleur avenir. 

« L'état lé^sX créé par les traités de Vienne est arrivé à son terme; 
des forces formidables maintenant réunies sont opposées au protes- 
tantisme, au véritable progrès; Téquilibre européen est modifié; les 
relations internationales sont ajournées de nouveau, comme à la fin 
de la guerre d'Orient. Ce serait peine inutile que de chercher aujour- 
d'hui à sonder l'avenir, puis<|ue tout dépend d'un esprit sombre et 
impénétrable. Mais ce que nous pouvons dire, c'est que la première 
impression produite par la nouvelle de la paix a été inquiétante 
comme ks paroles prononcées a l'occasion du nouvel an, et il n'ar- 
rive que trop souvent que la première impression est laplus juste. 
Ce sera donc dorénavant le devoir de la presse de crier sans cesse aux 
princes et aux peuples : Caveant / (Prenez garde 1] b 

L'avertissement est solennel ; mais la Gazette francfortoi$e ne l'a- 
dressait pas à qui de droit. Une grande nation comme l'Allemagne 
R 10 
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n'a rien à redouter d'une autre nation, si grande qu'elle soit. Entre 
deux peuples de cette taille, suprématie hsl un vain mot. I) nous sem- 
ble que, de nos jours, la véritable grandeur consiste moins i jalouser, 
à diminuer son voisin, qu'à l'imiter et à s'élever comme lui. Si l'on 
juge, au-delà du Rhin, que Tinflucnce française a gagné depuis ces 
dernières années, que l'influence allemande gagne à son tour, qu'elle 
devienne son émule et non pas sa rivale. 

Plus justes, les journaux hollandais applaudissaient de tout cœur à 
la conclusion de la paix. L'Echo universel de la Haye sexprime 
ainsi : 

« Led bases de la paix forment une solution équitable de la ques- 
tton Italienne. Elles sont dénature à compenser les sacriflces que s'est 
fitij[)Osés le vainqueur, et elles n'ont rien d'inadmi^ble pourle vaincu . 
L'Empereur Napoléon, à l'honneur qui lui revient de s'être montré 
pleib de modération dans le succès, ajoute celui d'avoir amené l'em- 
perêûr d'Autriche à faire des concessions sérieuses pour la recons- 
truction de l'Italie. D'autre part, l'empereur François-Joseph a su 
Thériter l'estime de l'Europe en ne s'obstinant pas davantage dans une 
lutte impossible, en se résignant à temps devant les faits accomplis.» 

Un pareil langage, on le comprend, ne pouvait être goûté par les 
ournaux ultrà-germanique8,etils allaient jusqu'à reprocher assez im- 
poliment aux journaux hollandais de faire passer en cette occasion, 
avant la question nationale^ la hausse des métalliques autrichiens. 

Le Courrier des A/pe«, journal de Chambéry, ne dissimulait passa 
Joie. 11 s'écriait: 

« Enfin la paix est conclue ! L'Europe bénira les mains qui l'ont si- 
^ée et qui ne se sont pas montrées moins grandes dans cet acte que 
ëur les champs de bataille. Après tout, on ne fait la guerre que pour 
arriver à la paix. La France est aujourd'hui l'arbitre des destinées du 
Inonde, mais la France sera dans cette immense puissance, dans cette 
atmosphère de gloire, aussi calme, aussi pleine de raison que si elle 
n'était pas enivrée par le triomphe. 

a C'est que l'homme qui la dirige est au niveau des plus hautes si^ 
tuations. Rien n'est au-dessus de son génie. On épuisera envers lui 
toutes les formules d'admiration qu'on n'en aura jamais dit assez, 
tout comme on ne lui témoignera jamais assez de dévouement et de 
reconnaissance. 

« Ce qu'il a fait jusqu'ici, ou du moins ce qui nous voyons de lui, 
est suffisant pour légitimer de pareils sentiments, et nous sommes 
certains qu'à inesureque, à nos yeux, se développera son action^ ces 
sentiments devront s'accroître encore. » 

Il est des événements dans lesquels on ne peut s'empêcher de voir 
tihe intervention Supérieure. 11 y a pende temps^ unbomme se trouva 
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qui gênait réquilibre du nionflc, dont rimmense ambition, servie 
par une indomptable volonté, ne pouvait être subjuguée que parla 
mort ; c'était l'empereur Nicolas. Lui-même appela son arrêt par son 
ardeur à pousser la Russie au-delà des limites marquées ; il mourut. 

Plus lard, un autre souverain, le roi de Naples," se trouva représen- 
ter en Italie un système de gouvernement dont le commencement dô 
nos triomphes au-delà des Alpes devait fatalement marquer la fin 
pour toute la Péninsule; son temps était fait, il mourut la veille de 
notre première victoire. Il sembla fuir de lui-même cette lumière 
qui commençait à poindre et qui n'était pas faite pour lui. 

Enfin rhomme qui avait organisé en Autriche le système rétro- 
grade, M. de Metternich, mourut avant les conclusions de la paix qu'il 
eût sans doute entravée. 

Le feu venait de gagner le plancher du théâtre sur lequel il avait 
joué si longtemps, et dont il dirigeait encore tous les acteurs, du fond 
des coulisses; encore un peu de temps, tout eût fui sous lui; il n'at- 
tendit plus, il disparut dans la fumée du cratère. U avait Toeil juste 
encore et le pied sûr; s'il partit tout à fait, c'est qu'à son sens, l'adieu 
suprême était inévitable. Les diplomates de cette trempe font tout à 
bon escient ; si H. de Metternich mourut^ c'est qu'il avait de bonnes 
raisons pour cela. 

En 1848, son système était aussi des plus gravement compromis ; 
cependant il tint bon, il sentit au flair qu'un retour était possible. 
U se contenta donc d'une éclipse momentanée, puis, quand le trône 
autrichien eut été remis à flot, il s'y trouva aussi moms en vue sans 
doute que par le passé, mais non moins agissant. Sa puissance, qui 
avait toujours aimé les petits moyens cachés, les sapes souterraines, 
put être d'autant mieux elle-même qu'elle fut désormais plus occulte. 

Une seule fois, et il y a bien longtemps de cela, car c'était avant 
Wagram, M. de Metternich, qui n'était pas encore assez puissant, qui 
n'avait pas encore assez fait ses preuves pour imposer ses volontés 
sans réplique, avait eu, certain jour que Ton préférait à ses idées des 
idées contraires, l'adresse merveilleuse de se faire renvoyer à temps. 
Lors de la guerre d'Italie, il prit un second congé, mais de lui-même, 
et pour toujours. La responsabiliié n'avait jamais été plus grande, le 
moment des comptes à rendre était vgnu; ii disparut. C'était une 
mort naturelle, mais une banqueroute politique. 

H. de Metternich fut toujouis plus qu'un oiinistre, bien qu'il n'eu 
eût pas même le titre, puisqu'il n'était que chancelier; il était le gou- 
vernement autrichien en personne, a II semble, dit un touriste di- 
plomate qui le vit en 1840, il semble si préoccupé de son importance 
exclusive dans les affaires, qu'en parlant sans cesse de Vemperwr de 
Russie et du roîde Prusse, il ne lui arrive jamais de dire l'emperew 
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d'Autriche, mais seuloment le cabin-îl autrichien. Voici, ajot 
même voyageur, une phrase quo j'tti retenue, parce qu'elle est rari 
Ulusieurs fois dans uneconveraalion politiiiue, et fiu'ella m'a frappa 
à cause delà particubrilé i]ue je signale 

o Telles sont les inleniions de l'empereur de Rutiit, du roi de Prusu 
« et du cabinet (|u« j'ai IMtonncur de diri^'er. Nous sommes d'accord 
n à ce !njet. n On voit que, par une liabittidu assez naturelle liuiis ta 
position, le cliaiiceliur se place nu niveau dos miuislrcs, distraclioD 
sans doute permise après un si long temps d'un gouvernement très- 
réel. 

M. deNctternicli était Ictlemoiilsi'ir lîe l'inraillibilité de sa mnotsre 
de gonrerner, qu'il la considérait comme la seulu bonne, la seule qoj 
pût, à tout jamais, avoir raison des révuliilions. Ccllo façon tlepeuwF 
perçait jusque dans les tiTuriuirci les plus ordinaires de son lun^^age. 
Ainsi, il ne disait pas le système cOTUcroaleur. c'eût clé trop peu, il 
disait le systèmt conservatif, comme s'il voulait prouver que le sed 
conttnatifiia pouvoirétait ce système. 

La conclusion de la paix eut pour résultat le rapatrli>mcnt des pri- 
sonniers autrichiens, dont lu plupart avaient été employés aux Iravaux 
de l'agriculture ou Avs nianufactures. 

L'annexion de la Lombardie a la Sardaii^nc ajoutait à cet Etat nm 
popnliliuQ de près de 3,00^,003 et les Etats de Viclor-KminaauBt, 
ainsi aiit^mi'ntés, comptaient une population d'environ 8 millions. 
Ce royaume venait en Europe, par la popul;ilion, en lu* Ii|;ne, iminé- 
dialeiiient après le royaume des Deux-Sicile^; poui' l'clendue du terri» 
toire, il venait en 11< li^jne, et restait toujours placé après le royaume 
des Dell X-Siciles. 

Venise, laissée aux Autricliiens par lu paix de Vilîafrnncn, est >tt 
tuée sur un arnas de petites ilos basses i^l sab onnen^es. On croit que 
le pays qui avoisine lo golfe Adriatique, et peut élrc même toute l'ioi- 
mense plaine de Loiiibardie. aA un terrain d'alluvion, et vnici com- 
ment on explique la foruialioEi de ce terrain. Lorsqiiti lu couraul 
d'une rivière remontre les eaux de quelques bassiu» plus l-irges et 
sans -Tond de roches, il se forme naliuellement, à l'eiulruit où les 
deux forces se neutralisent mutuelb^meul, un arnassiblonneux qua 
l'on np|>elte une barre. C'e»t la ce qui a eu iicu pour le sol du Venise. 
Les torrents, (|ui se précipitent di;s vallé<^s des Alpes, vors»iit l«iir 
tribut dans rAdriatiqui'.àlenlroit mômo où s'eiève cette ville. Dâ- 
barrassiis peu à piiu de la \iolenct! des coiinnitii, Us dùbris de 
montagnes pulvérisés, que Ii'si'uuienlralnmituvi'cellcs, ont dû né- 
cesïairemeut scdi'poseri't s*ami>ncelcr dans le golte.oiila mer leur A 
opposé une insurmontable harriére. Le souille continuel des veols da 
tnd-cït d'un calé, et de l'autre l'augmentation périodique des cou- 
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rants des Alpes, qui tendaient sans cesse à se frayer un passage, ont 
ensuite converti la barre des lagunes vénitiennes en une suite de mon- 
ticules sous-marins^ dont Tclévalion graduelle a formé ci'iie multi- 
tude de petites iles qui s'étendent en ligne droite presque en travers 
de l'embouchure du golfe. 

Le môle de sable, auquel le port et les lagunes de Venise doivent 
leur sécurité, se nomme le Lido-di-Palestrina. 11 serait difficile de trou* 
ver un liavre plus commode et plus sûr. 

Comme les canaux les plus profonds des lagunes ont été conservés, 
la ville est coupée dans toutes les directions par des passages qui 
sont autant de petits bras de mer bordés par des maisons somptueu* 
ses, de riches palais, de magnifiques églises. Chaque demeure a sa 
façade sur un canal, et communique par derrière avec les passages 
intérieurs de la ville, qui forment des rues étroites, mais pavées et 
commodes. Ces rues coupent toutes les lies, (|ui communiquent entre 
elles au moyen de ponts fort nombreux, parmi lesquels on remarque 
le pont appelé le Hialto. Quoique le sabot d'un cheval ou le bruit 
d'une roue ne soit jamais entendu dans ces avenues resserrées, elles 
sont d*une grande activité pour le service intérieur et les ouvrages 
de la vie domestique. 

Venise doit à Palladio ses plus beaux édifices, dont le caractère et le 
stylo ditrèrent de tout ce qu'on voit ailleurs. Il n'est rien de plus ori« 
ginal et de plus pittoresque. 

En parlant du fameux quadrilatère, nous avons décrit les principa^^ 
les places qui restent aux Autrichiens en Italie. Nous venons d'es- 
quisser la physionomie de Venise. Il nous reste à dire quelques mots 
de Vicence, qui nous ofl're aussi un type particulier. 

Vicence est située à mi-chemin de Vérone et de Padoue, au pied do 
versant méridional des Alpes tyroliennes. Séparée par quelques 
kilomètres seulement de ses deux voisines, elle ne leur ressemble ce- 
pendant en aucune façon. 

Elle est bâtie sur une petite élévation, entre deux collines qu'elle 
unit et dont la verdure couronne admirablement ses monuments. 
Sur celle qui s'avance aA midi, comme le dernier cap des AlpeSj au 
milieu des plaines de la Lombardie, on aperçoit de loin la cbapme 
de la Madone du Mont, célèbre en Italie. 

Cachée entre ces deux collines, comme dans une corbeille, la ville 
est petite, mais digne du plus haut intérêt. 11 est impossible de voir 
plus d'architecture assemblée sur un pareil espace. Cette architec- 
ture a un type spécial. Ce qui domine à Vérone, ce sont les basiliques 
de briques, antérieures à l'invasion du style aHemand. Ce qui dis- 
tingue Vicence entre toutes les^ villes italiennes, ce sont ses palais. 
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CUAPITRE XVII. 



Abolition des CApiiulutions suisses. ^- Les régiments suisses mitraillés à XapAes* — 

Napoléon III et Victor-Emmanuel à Turin. — Retour de François-Joseph à Vienne. — 

Son ordre du jour. — Retour de l'Empereur en France. — Son arrivée à Saint-Cloud. 

~ Réception des grands corps de TEut. — Paroles adressées à l'Empereur an nom da 

Sénat et da Corps législatif. — Discours de'S. M. explicatif de la paix de V i l la fr anca. 

- Conclusion» 



L'un des résultats de l'cxpédilion d'Iialie aura été la fin des enga- 
gements de troupes mercenaires qui trop ëou\ent servaient de sou- 
tien au despotisme. 

A la suite de la répression de rinsurrection de Pérouse par Ici 
troupes papales, il était du devoir des autorités heh éliques de dégager 
aussitôt leur responsabilité, et, par une protestation qui deviendrait 
comme un corollaire de l'opinion publique^ de faire connaître la Té- 
rité sur les faits qui se sont produits. La question se trouvait, d'ailleurs, 
nettement posée. Les Suisses de Pérouse, bien qu'enrôlés sous un dra- 
peau étranger, pouvaient-ils être considérés comme nationaux suisses ? 
Leur conduite, (|uelle qu'elle eût été, devait-elle engager, en quelque 
sorte, le caractère du peuple helvétique tout entier? 

liC gouvernement fédéral se hâta de répondre. Sous Timpression 
de récits exagérés, il protesta tout d'abord contre les actes accomplis 
par les soldats du colonel Sclimidt; plus tard, il réclama au sujet de 
la dénomination trop facilement donnée aux régiments des Etais 
pontificaux de « régiments suisses. » Enfin, quand le sentiment public, 
à Hilan ou ailleurs, se laissa aller à un premier mouvement et menaça 
la sécurité des sujets suisses établis en Lombardie^ le gouvernement 
de Berne fit appel à tous les gouvernements de l'Europe pour ne plus 
laisser de doute et sur la composition de régiments dits régimenU 
suisses, et sur les liens nationaux qui unissaient encore à leur i>atrie 
les soldats enrôlés au service de souverains étrangers. On ne pouTait 
donc plus contester la faible part de responsabilité qui incomberait à 
la rigueur au peuple suisse dans les événements de Pérouse. 

Conseillée par l'expérience^ l'autorité fédérale ne voulut paslaisser 

les couleurs suisses aux soldats enrôlés à la solde du gouvernement 

napolitain. On leur enleva leurs drapeaux et on voulut les contraindre 

à prendre ceux du royaume des Dcux-Sicilos. li.^ s'y refusèrent el, 
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pour leg punir de leur rébellion, on les fit mitrailler par les troupes ^ 
royales. 

Le conseil fédéral chargea le noejov Latour d'une mission eitraor- 
dinaire pour Naples. Le major devait s'y rendre par Marseille afla 
d'y rencontrer les soldats suissea congédiés par suite de Témeule mi- 
litaire. 11 était chargé de constater la nationalité de ces hommes* et 
il avait reçu du conseil fédéral des instructions positives afin détacher 
de mettre un terme à un état de choses pénible pour la Suisse et pour 
faciliter le retour dans le pays à ceux de ces hommes qui voudraient 
y rentrer. 

Le 16 juillet, 5 bâtiments napolitains, escortés par une frégate de 
la même nation débarquaient à Marseille 2,000 Suisses congédiés qui, 
le jour même, repartaient pour leur pays par le chemin de fer de Lyon» 

Il ne suffit pas de déplorer les abus ni de réclamer contre la conduite 
de ceux qui les commettent. Un gouvernement soucieux de sa di- 
gnité a plus à faire encore. Il doit veiller à ce que ces abus ne se re- 
nouvellent pas. Il doit songer à combler les lacunes qui peuvent 
exister dans ses lois, et à briser ainsi par des dispositions législatives 
ces mêmes errements qui ont été l'origine des fautes regrettées. Le 
gouvernement de Berne le comprit. Il saisit le conseil fédéral d'un 
projet de loi dont les dispositions furent immédiatement adoptées. 

Les défenses que contient la loi nouvelle sont positives, et les 
peines qu'il édicté empreintes d'une grande sévérité. L'enrôlement 
des Suisses à l'étranger sera désormais soumis à l'autorisation préa- 
lable des gouvernements cantonaux, dont les décisions devront être 
sanctionnées par le conseil fédéral. Le contrevenant perdra ses droits 
politiques pendant dix ans, se rendra inhabile aux emplois publics, 
et, condamné à un emprisonnement d'un mois, n'aura plus aucun re- 
cours auprès des représentants de la Suisse à l'étranger. 

Une forte pénalité atteindra aussi les recruteurs. Elle punit de 
l'amende et de l'emprisonnement les entrepreneurs d'enrôlements 
qui parcourent les cantons suisses, et, sous la foi de promesses rare- 
ment tenues, arrachent des centaines de ihalbeureux à leurs famiUes 
et à leurs foyers? Ce sont là les vrais coupables, ce sont eux quiavaient 
transformé les cantons helvétiques en un marché d'hommes où ve- 
naient s'approvisionner les rois sans soldats et les princes sans es- 
corte. 

Après la conclusion de la paix, l'Empereur Napoléon et le roi Victor- 
Emmanuel se dirigèrent vers Milan. Ils furent accueillis dans cette 
ville avec le plus grand enthousiasme. 

Le 15 juillet, le maire deTurin fltafflcher la proclamation suivante 
« LL. MM. le rei Victor-^Emiuanuel et l'Empeeur Napoléon arrivent 
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aaJourd*hui à Turin. Si la nouvelle inattendue et brusque de oet hea- 
reux événement rend impossibles les préparatifs que vous et votre ma» 
nicipalité auriez jugés les pins appropriés à une (lémonstrntion de joie 
publique, cl non ordinaire, il sera suppléé h tout par le cordinl et tes* 
pectueux accueil dû par nous à noire roi aime et loyal et à son pui»* 
saut et généreux allié. 

t Personne ne pourra dire que la reconnaissance des peuples d6 
répond pas aux bienfaits des monar(|ues. Applaudissons les chefs des 
fortes légions qui ont repoussé t'Aulrichc au-delà du Pô. de Li Sesia, 
du Tessin, du Mincio, et, en deux mois, ont sauvé de l'invasion en- 
nemie le Piémont, et ont délivré du joug étranger les provinces lom* 
bardes. 

« Frassinello, Hontebello, Palestro, Helegnano, Hagenla^ Solferino, 
San Hartino, signaleront une voie dans laquelle se sont confondues 
les magnanimes vues des monarques et ks justes aspirations d'un 
peuple, où par la gloire et le sang se sont réunis, pour le bien du pro- 
grès et de la civilisation, les braves soldats do la France avec les va- 
leureux soldats de rilalie. 

c Ce soir, les édifices publics seront illuminés: le maire a lacon- 
fiance que ses concitoyens s'associeront à celte démonstration. 

«Au palais municipal, le 13 juillet 1859. 

a Signé: NoTTA. » 

L'Empereur et le roi arrivèrent à Turin au milieu des acclamations 
de la population. Le prince de Carignan et le comte de Cavour étaient 
allés à leur rencontre. Des troupes piémontaises et une nombreuse 
garde nationale formaient la baie sur le passage de LL. MM. L'Em- 
pereur Napoléon descendit au palais royal. 

Le même jour eut lieu au palais un dtner de 80 couverts, auquel 
furent invités les grands dignitaires et les hauts fonctionnaires de 
FEIat. 

Victor-Emmanuel accompagna l'Empereur jusqu'à Suze. Là, après 
s*être embrassés avec effusion, les deux souverains se séparèrent. 

Le 17 juillet, à dix beures du matin, l'Empereur était de retour k 
Saint-Cloud. 

Le convoi impérial, arrivé à la gare de Lyon, avait pris le chemin 
de ceinture, après un moment d'arrêt à la gare de Bercy, et n^avait 
suspendu sa marche à aucune des stations de la ligne de Versail es 

L'Empereur était attendu à Saint-Cloud par l'Impératrice, le Prince 
impérial^ le prince Jérôme et les princesses Matbilde et Ciotilde. A ec 
les membres de la famille impériale se trouvaient également, soit à 
l'arrivée du convoi, soit au château, les ministres, plusieurs fonction- 
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naires de TEtat, des ambassadeurs, et les principaux officiers delà 
couronne. 

Sur tout le parcours du chemin de fer, sur la route de Lyon à 
Paris et de Paris à S«iint-Cloud. à Vincennes, Belleville, La VtUetle, 
La Chapelle, une foule nombreuse se tenait, dès cinq heures du ma^ 
tin, aux slalions et a acclamé le chef de l'Etat. Les cris de Vive VEm^ 
pereur! Vive Varmée! n'avaient cessé de retentir d epuis les premières 
heures du jour. 

La foule, désireuse de voir son souverain, exprimait partout le re- 
gret que ce convoi n*eût pu s'arrêter aux principales gares, et la po<» 
puiution parisienne, déçue dans son espoir de faire une réception 80« 
iennelle à l'Empereur, put lui lémoiprner toutefois , par ses vivat, 
es sentiments d*admiratioD et de reconnaissance qui ranimaient 
ont entière. 

L'arrivée de TEmpereur devant la grille du château fut saluée des 
cris de Vive VEmpereurl vive t Impératrice ! Vive le Prince Impérial! 

L'Empereur descendit de wagon, l'Impératrice s'avança à sa ren- 
contre tenant à la main le Prince Impérial. I/Em pereur, rayonnant 
de joie, embrassa l'Impératrice, prit dans ses bras le Prince qu'i 
re ssa plusieurs fois sur son cœur avec effusion. Les cris de Vive VEm^ 
pereur! vive V Impératrice l redoublèrent. 

Le 16, à dix heures du matin, l'Empereur François-Joseph avait fait 
son entrée à Vienne. Il s'était fait précéder de l'ordre du jour suivant : 

« Appuyé sur mon bon droit, j'ai eng«agé la lutte pour la sainteté 
des traités, comptant sur Tenthousiasme de mes peuples, sur la vail- 
lance de mon armée et sur les alliés naturels de l'Autriche. 

«J'ai trouvé mes peuples prêts à tous les sacriflces; de sanglants 
combats ont de nouveau montré au monde l'héroïsme de ma brave 
armée et son mépris de la mort ; combattant un ennemi supérieur en 
nombre, après que des milliers d'offlciers et de soldats ont scellé de 
leur sang leur fidélité au devoir, elle reste ferme, courageuse, iné«- 
branlable, et attend avec joie la continuation de la lutte. Sans alliés, 
je ne cède qu'aux circonstances malheureuses de la politique, en pré- 
sence desquelles mon devoir était avant tout de ne plus verser inu- 
tilement le sang de mes soldats, de ne plus imposer à mes peuples de 
nouveaux sacrifices. Je conclus la paix en la basant sur la ligne du 
Hincio. 

« Je remercie mon armée de tout mon cœur; elle m'a montré de 
nouveau que je puis compter sur elle d'une manière absolue pour 
les combats à venir. 

€ Vérone, le 13 juillet 1859. 

• FRingois JbSBPii. » 
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\\\' Après avoir accompli Tœuvre glorieuse du commandemenl 

'M' . dant la guerre, TEmpercur reprit possession du gouvernement 

France. L'Impératrice, qui avait su exercer le pouvoir de mat 

kV L se concilier les esprits autant que les cœurs, le remît en ses 

victorieuses. Il y avait deux mois à peine que le chef de la i 

avait quitté Paris. Ce temps avait suffi pour mener à fin une A 

Ireprises les plus considérables qu'il eût été possible de tenter p 

repos de l'Europe et pour la civilisation. 

Au moment où l'Empereur franchissait la frontière, les trait 

4815 étaient encore vivants et constituaient la puissance de TAul 

sur les Alpes; Uilan, la Lombardie n'étaient qu'une province 

maison de Hapsbourg; le Piémont se voyait menacé; rinfluen< 

trichiennc avait conquis tout le reste de la Péninsule. Pour eh 

cet état de choses, il fallait plus que Théroîque ctTort d'une ai 

il fallait aussi^ on devait le croire du moins^ l'aide indispensab! 

temps. 

Lorsque nos vaillants bataillons défilaient, deux mois aupars 

sur les boulevards de la capitale, au milieu des foules émues, oi 

disait adieu pour longtemps, et dans les sentiments qui se i 

testaient sur leur passage, le patriotisme se voilait d'attcndris&e 

et de douleur. 

Après une campagne de deux mois, aussi glorieuse que rapid 

les revit ces valeureux soldats. Dans ces deux mois, nos Yîct 

avaient fait ce qui paraissait si difficile et si long : elles avaient ch 

la situation de l'Europe^ reconstitué la nationalité d'un peuple ; 

avaient dicté cette paix signée sur le champ de bataille entre < 

^ I \ puissants empereurs. 

l j i Ce triomphe était complet, car il délivrait l'Italio sans encour 

i' k révolution ; il assurait à la France la gloire d'une admirable c 

|, pagne^ en la dégageant des périls d'une guerre universelle. L'Ei 

! reur Napoléon, avec cette haute sagacité dont il avait donné tau 

preuves, avait compris qu'il fallait dicter la paix sur le Mincie < 

Vienne. Après quatre victoires, lorsque notre flotte était devant Vci 

\n et nos canons déjà placés devant les places fortes du quadrilalèr 

^f '(; route de Vienne pouvait s'ouvrir devant nos aigles, et l'Empe 

' • aurait pu se donner sans doute la satisfaction de dormir à ScL 

brunn, dans le lit du vainqueur d'Austerlitz. 

Mais le jour où notre armée eût franchi le sol de l'Italie pour m( 

• ' le pied sur le territoire de la Confédération germanique, la gu 

|| changeait de face, et, comme l'avait dit TEnipereur dans son o 

- du jour, a elle prenait des proportions qui n'étaient plus en rap 

avec les intérêts que nous allions défendre. » 

> I La paix de Villafranca était donc conseillée par les plus grandi 

1 
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téréts de Thumonilé; elle marqua le point où devait s'arrêter la 
France, pour rester dans la vérité de sa politique généreuse et sage. 

La question italienne fut réglée aussi facilement» aussi sagement 
que la question belge à une aulre époque. Après la révolution de 1830, 
la question belge semblait remplie d'inextricables embarras. Elle in* 
téressait, pour des motifs divers, non-seulement la Hollande^ contre 
qui la révolution belge s'était faite, mais encore la France, l'Angle* 
terre, la Prusse, et enfin toute TEurope. 

On craignait alors que cette question n'entraînât les grandes puis* 
sances dans une guerre générale; on le craignait d'autant plus que la 
Belgique n'avait pas été la seule à surgir au feu des journées de Pa« 
ris : l'Italie frémissait, la Pologne flamboyait. Que de prophéties ai* 
nistres n'entendit-on pas ! Cependant, après le siège d'Anvers, la ques* 
tion belge fut convenablement résolue. La Belgique, dont la destinée 
n'avait jamais eu rien de fixe et de durable; la Belgique, qui avait 
appartenu, elle aussi, à la maison d'Autriche, et qui avait passé sous 
d'autres dominations, la Belgique, si longtemps déchirée par ses agi- 
tations communales, existe enûn^ depuis trente ans bientôt, de son 
existence propre; elle s'appartient; elle vit libre, régulière, heureuse; 
elle a vu reconnaître en Europe sa personnalité, sa nationalité. Tel 
fut le résultat de la sagesse des cabinets, unie au vœu des populations. 

De même pour la Grèce, dont les illustres sou^enirs^ l'antique 
gloire^ les droits, la civilisation ont été renouvelés. Il y a, depuis 
trente ans^ un royaume de Grèce en Europe, comme il y a un 
royaume de Belgique. C'est encore une œuvre, non-seulement des 
armes, mais de la diplomatie, amenée à tenir un compte sérieux du 
sentiment public. 

Plus tard, les droits, l'existence, la nationalité des principautés 
danubiennes n'ont-ils pas été reconnus, garantis, malgré le mauvais 
vouloir et les résistances de la Tunjuie et de l'Autriche? Ne l'ont-ils 
pas été d'une manière avantageuse pour ces principautés. 

A l'Italie de reprendre sa grandeur primitive. Elle ne doit passe 
résigner à être une nation moderne comme les autres; elle demeure 
non-seulement la terre d'Ausonie du vieil Enée, mais la mère féconde 
des héros et des moissons de Virgile. Elle est antique et moderne à la 
fois : sa nationalité commence a Romulus, presque en même temps 
(]uc celle de larGrëcè. Ne sourions pas de ces quartiers de noblesse. 
C'est l'orgueil même de cette origine qui a rendu sa nationalité indes- 
tructible à travers tant de malheurs et de violences. Si elle a trouvé 
la force de prouver jusqu'au bout contre les calculs de l'égofsme 
qu'elle n'était pas « une simple expression géographique, » après tout, 
c'est au sentiment de son magnifique passé qu'elle le doit. 

Pour la seconde fois, l'Italie semble conquérir, en m6me temps que 




* 
t 



— 816 — 

son indépendance, le passé glorieux qui lui appartient ; elle ret 

ses Romains, ses Scipions, ses Gâtons, ses Césars, ses Cicérons 

paraissent être mieux à elle depuis qu'elle rcdeyienl une nation 

4 reprend ses litres de noblesse, comme une illustre héritière qui i 

enfin dans ses domaines! Saluons dans les Italiens de 1859, dam 

qui ont combattu, comme dans ceux qui nous ont secondés de 

u vœux, les fils de ces Italiens soldats et citoyens, courageux et 

^; I tout ensemble, qui luttèrent non pour la révolte et le désordre; 

4^ f . pour la jusiice et la difi^nité, qui combattirent contre Rome poui 

partie de Rome. Que l'on renoue la chaîne des temps sous les 
antiques, sous les vieilles questions, on retrouvera plus d'un 
jeune et plus d'une question nouvelle. Bicornes discours, mêmes 
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§>[ Il mêmes vertus, mêmes crimes, semblent recommencer; et Thi 

romaine, relue sous le jour des événements présents, se revêl 
intérêt contemporain; ces vieux temps de Harius et de Cici^ror 
blent s'habiller pour la circonstance, et vouloir se donner le r 
de rà-propos. 

Est-ce Livins Drusus qu'il s'appelle, ou Pellegrino Rossi, ce i 
du sage progrès, qui s'appuyait sur le sénat, et que le sénat ne y< 
pas quand il fut assassiné? a Homme habile, éloquent, précis, < 
ger aux violences des chufs du peuplé, n ainsi le représente l'Iiis 
Les alliés l'avaient choisi pour patron, le proclamaient l'Italie 
excellence. Divisés d'esprit, séparathteSj hélas! par habitude, Gi 
^ et Gibelins par anticipation, ils étaient parvenus à s'entend 

j ; ^ " s'étaient liés par serment pour ne vouloir autre chose que ce que 

lait Drusus, pour reconnaître dans Rome leur patrie, et en Driu 
\ plus grand bienfaiteur de Rome. Mais, au moment où il travail 

I sauver la cause italienne des excès, ce Rossi des temps anciens 

bait assassiné en s'écriant : a Qui servira la patrie avec des intei 
i plus pures que les miennes? » 

L'Italie de ces temps républicains eut aussi une épée national 

; Charles-Albert du pays des Harses; c'était Pompeius Silo, qui dé 

'\\ Nugent et les Radetzky de cette époque. Lui aussi triompha au < 

Vive Vltalie! fut consul et fonda une nouvelle constitution italii 
avec un forum, une curie, un sénat. Lui aussi réunit quelque t 
les peuples séparés en un même empire, eut deux capitales qui s 
putèrent la prépondérance, Corflnium et iEsernia. Lui aussi, il 
abandonné et survécut peu de temps à sa défaite. 

Parmi ces mo«lernes du temps fmssé, est-il possible d'oublier 
lina? Ce socialiste, d'il y a dix-neuf cents ans, était un esprit eu 
-I séduisant, un parleur habile et hardi, qui < rganisa les sociétés i 

( tes chez les anciens, enseigna aux Italier^^ l'art des complots^ 

ï venta le premier le parti de la Jeune Italie. 
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Garibaldi lui-mâtnâ n'est pas nouveau : il existait, il y a deux mille 
ans, et s'apiiolail Sertorius. Sa carrière tenait du roman. Ayant com- 
mencé par !c mélier d'avocat, il se fit soldat et courut les aventures; 
un espion patriote pénétra un jour dans le cîimp des Cimbres et faci- 
lita la victoire : c'était Sertorius. Au milieu des factions, il Tavorisa le 
parti populaire, mais il était exempt des basses passions : point d'en> 
vie, point d'appélils lulgaires ni de soit de vengeance. Il eut l'habi- 
leté d'attacher à saciiuse la cause universelle dea Italiens, appela vers 
ni les exilés et les volontaires. Actif et entreprenant, nul ne connais- 
sait mieux que lui tous les passages, tons les senliers; aucun chasseur 
n'était plusaj^ileà courir les montagnes. Le Garibaldi latin « ne lo 
s cédait à aucun capitaine dans' l'art d'approprier la tacti<|uc an ler- 
a rain et à l'ennemi, d'éviter les rencontres opportunes, de suivre 
it son adversaire, de l'attirer dans une embuscade ; avec une poijinéc 
■ de braves, il tenait une armée en échec... » 

Nous n'hésitons pas à le dire, la paix de Villafranca est le plus grand 
acte auquel l'Empereur ait attaché son nom; elle lui mérite la re- 
connaissance (le son pays, de l'Italie et de l'Enrope, et nous avons la 
certitude que chaque jour qui s'écoulera démontrera l'exactitude de 
notre appréciation. 

Ces pressentiments sont rendus évidents par les discours qui 
ont été prononcés dans la séacicc de réception des grands corps 
de l'Etat, qui a eu lieu le i9 juillet, à Saint-Cloud, et que nous allons 
reproduire. 

Dès huit heures, un grand nombre de sénateurs, de députés et da 
conseillers d'Etat, se pressaient d:ms les salons du palais. 

A huit heures et demie, l'Empereur et l'Impératrice sont entrés 
dans le salon de Uars. Un cri unanime de : vive l'Empereur! vive 
rimiKÎralrice 1 a accueilli à plusieurs reprises Leurs M Jestés. Elles 
étaient accoinpagnées des j^rands officiers et officiers de service, ains 
que de lu grande m.iUresse et des dames de service de S. M. l'Impé- 
ralrice. 

M. ïroplong, président du Sénat, a adressé à l'Empereur les paroles 
suivantes: 

<i Sire, 

« Si Votre Majesté, ne consultant que la supériorité de ses armes, 
eût laissé la guerre se poursuivre, l'opinion générale en France, et 
|iu'ut-élie en Europe, est que lien n'eût relardé sa marche irrésistible, 
et que Magenta et Sollenuo eussent été suivis de nouveaux trophées. 
Pourquoi donc l'Empereur a-l-il voulu s'arrêter au faite delafor- 

IDe? 

• Votre Uajesté l'a dit : c'est que l'intérêt français, qui avait codi- 
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mandé la guerre^ conseillait aujourd'hui la paix, et qu'enga 
lutte plus avant, c'était aller au-delà de h cause légitime de m 
tervention. Sire, la France a compris ce noble langage ; elle 
connu votre dévouement pour elle, ainsi que votre haute préi 
en face d'injustes jalousies et des prétentions désordonnées il 
sions révolutionnaires. Après vous avoir suivi avec orgueil 
champ de bataille, elle vous approuve et vous admire dans ce 
dératiou héroïque qui n'appartient qu'aux grands caractères. 

a Lorsque Scipion eut vaincu Annibal à Zama, il eût pu c 
Carthage. Il ne le voulut pas, bien qu'il se fût engagé à at 
puissance carthaginoise. Politique prudent autant qu'habile { 
il savait que, souvent, c*est se perdre soi-même que de trof 
son ennemi. 

« Jouissons donc de cette paix glorieuse, fruit d'une guerre 
deux mois, a délivré le Piémont et arraché la Lombardie a se 
sant maître; félicitons-en l'Empereur, en attendant que nos 
triomphe accueillent le retour de nos soldats invincibles. La 
8e sent désormais plus libre dans son action extérieure, plus pi 
par ses armes et plus respectée par la ferme sagesse de son goi 
ment. Si la campagne d'Italie fait reluire sur elle les grands y 
premier Empire, la paix de Villafranca lui est un sûr garant 
n'en reverra que les prospérités. » 

M. le comte de Horny, président du Corps législatif, a pris < 
la parole en ces termes : 

« Sire> 

(( En trois mois, que de prodiges ? 

« La guerre était déclarée, nous n'avions pas un seul bon 
Italie. L^Autriche y possédait une armée nombreuse dans dei 
lions formidables depuis longtemps étudiées; son influence ei 
santé pesait sur tous les gouvernements italiens. Quelques 
après, cinq victoires succesivcs venaient ajouter la plus gb 
page à notre histoire militaire, et le but que vous vous étiez {] 
était atteint. 

« Mais la plus belle de toutes les victoires est celle que vou 
remportée sur vous-même. Dans renivrement du triomphe 
vous êtes montré généreux ennemi autant qu'allié fidèle et d 
ressé; entouré de soldats victorieux et ardents, vous n*avez 
qu'à épargner leur sang précieux, vous avez rendu à ritalie la 
liberté, en la délivrant du despotisme et en lui interdisant les 
dés révolutionnaires^ enfin, avec cette merveilleuse mesura qi 
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caractérise, vous avez été aussi loia que l'exigeait Ttionneur de la 
France, pas plus loia que ne voulaieat ses intérêts. 

a Sire, votre absence a été pour le pays une épreuve que la noble 
attitude de rimpératrice lui a rendue facile, et qui lui a donné l'oc- 
casion de montrer sa confiance en vous et son attachement à votre 
dynastie. 

a Je suis certain, Sire, en vous exprimant ces sentiments^ d'être 
rinlerprète du Corps législatif, jd 

H. Baroche, président du conseil d'Etat, s'est exprimé ainsi : 

« SiRB. 

a Votre conseil d'Etat s'unît avec bonheur et avec Ténergie d'un 
dévouement profond aux sentiments qui viennent d'élre exprimés à 
Totre Majesté au nom du Sénat et du Corps législam. 

c( Après avoir comme toute la France, comme l'Europe entière, ad- 
miré pendant une guerre si glorieuse l'habileté du grand capitaine et 
l'héroïsme de ses soldats, nous n'avons pas moins admiré, nous 
avons admiré plus encore la modération pleine de sagesse qui, au 
milieu même des succès, a su s'arrêter au moment où les intérêts 
comme les sentiments de la France pouvaient avoir à souffrir du 
caractère et des développements que la guerre paraissait devoir 
prendre. 

c Béni soit Dieu qui vous ramène sain et sauf^ couvert d'une nou-» 
velle gloire, dans cette France dont vous êtes le sauveur et respoiri 
entre cette Epouse auguste dont nous avons^ pendant votre absence» 
éprouvé le ferme courage et la haute raison, et ce noble Enfant qui 
apprend déjà à remercier le ciel desrtriomphes de son Père. 

L'Empereur a répondu :' 
« Messieurs, 

a En me retrouvant au milieu de vous qui, pendant mon absence, 
avez entouré l'Impératrice et mon Fils de tant de dévouement, j'é- 
prouve le besoin de vous remercier d'abord, et ensuite de vous expli- 
quer quel a été le mobile de ma conduite. 

c Lorsque, après une heureuse campagne de deux mois, les armées 
française et sarde arrivèrent sous les murs de Vérone, la lutte allait 
inévitablement changer de nature, tant sous le rapport militaire que 
sous le rapport politique. J'étais fatalement obligé d'attaquer de front 
un ennemi retranché derrière de grandes forteresses, protégé contre 
toute diversion sur ses flancs par la neutralité des territoires qui Ten- 
touraientj et, en commençant la longue et stérile guerre des siégesi 
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je trouvais en face l'Europe en armes^ prête, toit à disputer noi 
succès, soit à aggraver nos revers. 

a Néanmoins la difficulté de Tentreprise n'aurait ni ébranlé ma ré 
solution, ni arrêté l'élan de mon armée, si les moyens n*eussent pa» 
été hors de proportion avec les résultats à attendre. Il fallait se r^ 
soudre à briser hardiment les entraves opposées par les territoire* 
nertie? alorsaccepter la lutte sur le Rhin comme sur l'Adige. 
fallait partout franchement se fortifier du concours de la révolution. 

a II fallait repanare encore un sang précieux qni n'avait que trop 
coulé : en un mot, pour triompher, it fallait risquer ce qu'il n'est 
permis à un souverain de mettre en jeu que pour l'indépendance de 
son pays. 

a Si Je me suis arrêté, ce n'est donc pas par lassitude ou par épuises 
ment, ni par abandon de la noble cause que je voulais servir, mair 
parce que dans mon cœur quelque chose parlait plus haut encore : 
l'intérêt de la France. 

« Croyez-vous donc qu'il ne m'en ait pas coûté de mettre un frein 
a l'ardeur de ces soldats qui, exaltés par la victoire, ne demandaient 
qu'à marcher en avant? 

a Croyez-vous qu'il ne m'en ait pas coûté de retrancher ouverte- 
ment devant l'Europe, de mon programme, le territoire qui s'étend 

du llincio à l'Adriatique? j 

« Croyez-vous qu'il ne m'en ait pas coûté de voir dans des cœurg 
honnêtes de nobles illusions se détruire, de patriotiques espérances 
s'évanouir? 

Pour senrir l'indépendance italienne, j'ai fait la guerre contre le 
gré de l'Europe ; des que les destinées de mon pays ont pu être en 
péril, j'ai fait la paix. 

a Est-ce à dire maintenant que nos elTorts et nos sacrifices aient été 
en pure perte ? Non. Ainsi que j'ai dit dans les adieux à mes soldais, 
nous avons droit d'être fiers de cette courte campagne. En quatre 
combats et deux batailles, une armée nombreuse, qui ne le cède à 
aucune en organisaion et en bravoure, a été vaincue. Le roi de Pié- 
mont, appelé jadis le gardien des Alpes, a vu son pays délivré de 
l'invasion et la frontière de ses Etats portée du Tessin au Hincio. 

a L'idée d'une nationalité italienne est admise par ceux qui la com- 
battaient le plus. 

a Tous les souverains de la Péninsule comprennent enfin le besoin 
impérieux de réformes salutaires. 

c Ainsi, après avoir donné une nouvelle preuve de la puissance 
niilitaire de la France, la paix que je viens de conclure sera féoonde 
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en heureux résultats; Tarenir les révélera chaque jour davantage, 
pour le bonheur de l'Italie, Tinfluence de la France, le repos de 
TEuropc. 

«En se ressouvenant de ce qu'elle fut autrefois, que Tltalie, corameon 
le lui a dit, se montre de plus en plus digne de ses nouvelles desti- 
nées ; qu'elle apprenne par son histoire à se méûer de dcui tendances 
qu'on a souvent reprochées à son caractère : l'excessive présomption 
ou l'incurable indolence. Portée à tout espérer, puis atout craindre, 
puis à tout entreprendre, puis à se méûer de tout le monde, excepté 
d'elle-même, à prodiguer sans réflexion son enthousiasme et sa colère, 
nous l'avons vue, en un demi-siècle, changer trois ou quatre fois de 
sauveur, sans jamais changer de misère. , 

« L'indépendance, l'ordre, la justice, la liberté, ces premiers biens 
des sociétés, ne s'obtiennent point parce qu'on les convoite, mais 
parce qu'on les conquiert. Pour les conserver une fois conquis, il faut 
persister dans la lutte, il faut garder l'ftme haute et le bras puissant. 
On n'est sauvé durablement que par soi-même. La vie de l'homme 
n'est qu'un long effort sur la pente du mal. Un peuple incapable d'ef- 
forts, ou capable seulement d'un élan de quelques jours, ne prendrait 
possession de lui-même que pour se précipiter plus bas dans sa déca- 
dence. 

a Aujourd'hui l'Italie est mise en mesure d'accomplir les paroles si 
souvent prononcées par les Italiens : Vltalia fora, da se(L'Italie fera 
son sort elle-même) : sa destinée est entre ses mains. » 

Le discours de l'Empereur a été fréquemment interrompu par des 
marques d'enthousiasme, et s'est terminé au milieu des acclamations 
les plus chaleureuses et des cris répétés de : Vive l'Empereur I Vive 
l'Impératrice ! 

La France applaudira surtout aux fermes, nobles et loyales paroles 
de l'Empereur. 

Il est bien rare que tant de sincérité éclate au milieu de tant de 
pouvoir, tant d'abnégation avec tant de force, tant de modestie avec 
tant de gloire. 

Ce n'est pas là le langage d'un prince que huit millions de suflTirages 
oui porté au trône. On dirait plutôt, tant l'Empereur est simple, franc, 
toujours vrai, le discours d'un illustre et victorieux général qui vient, 
au miUeu de ses trophées, s expliquer avec la nation. 

Telle est l'éloquence de l'Empereur. La sincérité, la loyauté, eu 
sont les bases, comme elles sont les fondements de sa politique. 

11 ne dissimule pas ses regrets pour l'Italie. L'imagede Venise, d'au- 
tres encore, semblent lui apparaître. L'Empereur ne dissimule pas 
retendue de ses sacrifices et ce que ces sacrifices lui ont coûté et ont 
n 21 



dû lui couler. Hais un grand intérêt, celui de la France^ dominait, 
éclairait, réglait tout dans ce noble cœur. 

C'est avec la modestie des grandes âmes que l'Empereur rappelle 
tous les avantages acquis : le Piémont agrandi et fortifié, rAutriche 
diminuée, l'idée de Tindépendance italienne acceptée, reconnue gé- 
néralement en Europe. 

Ces avantages si grands, si glorieux, siféconds pour Pavenîr, l'Em- 
pereur ne les exagère pas; il les atténue plutôt, tant est vif dans son 
esprit le désir de faire comprendre à la France, à l'opinion publique, 
les éventualités auxquelles il n*a pas voulu exposer notre prospérité 
nationale et la civilisation du monde. 

Cette héroïque dSsindeur est supérieure aux victoires mêmes que 
Napoléon 111 a remportées. A écouter cette loyale, sincère et ferme 
parole, il semble qu'une ère nouvelle s'inaugure dans la politique. 
Le pouvoir et la démocratie s'expliquent face à face dans un langage 
aussi noble, aussi grand qu'eux-mêmes. 

L'Empereur n'a voulu ni subir les révolutions quand il n'était pas 
encore en puissance de les régler et de les conduire, ni précipiter 
l'Europe dans des commotions inutiles et qui auraient pu prendre 
d'efTroyables proportions. 

Il a voulu éviter une plus longue effusion du sang. 

Tout ce qui se serait peut-être accom|di par les armes, avec de 
grands risques pour la France et pour l'Europe, pourra s'effectuer 
par la politique. 

L'Empereur Napoléon III, en triomphant lui-même, en soumettant 
les grandeurs de son âme et l'héroïsme de son armée à l'inviolable in- 
térêt de la France, a déposé sa pensée dans l'avenir. Il y a divers che- 
mins pour atteindre au même but. 

Soldat d'une noble cause. Napoléon 111 l'a bien servie. 11 a fait pour 
l'Italie plus que l'Italie elle-même ne pouvait et n'espérait. 

Ces grands résultats ont été démontrés par H. Granier de Cassagnac, 
que nous allons citer: 

a La joie du triomphe un peu calmée et les lampions éleinti,la pre- 
mière et la plus naturelle question qu'on puisse s'adresser est celle de 
savoir si la paix vaut ce qu'elle coûte. 

A cette question, trois grands et généreux résultats viennent mani« 
festement répondre : 

La paix aura constitué pour la première fois, sous la forme fédéra- 
tive, une autonomie italienne, laborieusement poursuivie dans l'in- 
térêt de la France, depuis Henri IV, et toujours poursuivie en vain. 

La paix aura fondé, sur notre frontière des Alpes, un beau et sé- 
rieux royaume italien, riche, bien peuplé, ayant des mœurs mili** 
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iaireS; redevable de son existence à la générosité française, et déjà 
allié à notre maison impériale. 

Enfin la paix aura résolu, d'une façon définitive et admirable, la 
difficile et délicate question du pouvoir temporel de la Papauté, en 
plaçant le Saint-Père, considéré comme souverain, à la tête et sous la 
garantie de la nationalité italienne. 

Il y a six mois, de tels résultats auraient passé pour merveilleux. 
Us sont pourtant l'œuvre de la paix, etconstituent ses conditions fon- 
damentales. 

Les traités de 1815, faits contre la France, ont ouvert nos frontières 
de tous côtés, en vue de rendre à la Sainte-Alliance une invasion 
plus facile. Déjà plus forte en Italie qu'avant 1789, par l'acquisition 
de Venise, l'Autriche s'était en outre rendue la souveraine maîtresse 
de la Péninsule par des traités particuliers. Le Piémont réduit à l'o- 
béissance, comme les autres Etats italiens, l'Autriche bordait de sa 
domination et de ses soldats notre frontière des Alpes. 

Un tel danger était si m&nifeste, qu'un gouvernement national ne 
pouvait pas ne pas s'en préoccuper. Toutefois, le problème à résoudre 
était effrayant par ses proportions. Il fallait constituer, entre les Alpes 
Cottiennes et le Tyrol, une nation indépendante, c'est-à-dire dépos^ 
séder l'Autriche et fonder la nationalité italienne. 

En deux mois de campagne, trois combats et deux batailles ran- 
gées, ce problème a été résolu. L'Italie est libre, libre jusqu'à l'Adria- 
tique ; car si l'empereur d'Autriche conserve Venise et son territoire, 
il ne les conserve qu'à titre de prince italien, soumis aux délibéra- 
tions de la diète italienne. 

Ainsi, la frontière autrichienne, qui était au Tessin, est reportée 
aux gorges du Tyrol, et la France a une pleine sécurité du côté des 
Alpes, ajant placé, entre elle et l'Autriche, une puissante confédéra- 
tion qui lui doit son existence. 

L'importance à donner au Piémont devait bien évidemment avoir 
pour limite la convenance de la nouvelle fédération italienne, et la 
convenance de la France. 

L'Empereur l'avait dit avec raison : l'Italie devait changer de con- 
dition, et non de maître. Elle ne pouvait être indépendante qu'à la 
condition d'être fédérative; et si le Piémont devait devenir un mem- 
bre important, le plus important de. la confédération, il n'en devait 
pas devenir le dominateur absolu. 

L'adjonction de la Lombardie au Piémont fait des États Sardes le 
royaume le plus peuplé, et de beaucoup le plus riche de l'Italie. Les 
États de Naples n'ont que six millions d'habitants ; avec l'adjonction 
de la Lombardie, le Piémont en aara plus de sept. Quant à la 
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de la Lombaroifc, 1« est hors de pair avec celle d'aucune auUe 

contrée. 

D'un autre côté, la question des duchés reste à régler. Il n*est pas 
dit que le Piémont n'en aura pas une bonne partie. Les populations 
seront certainement consultées; et les souverains de ces petits Etats 
ne les ont généralement pas gouvernés de façon à se rendre indis- 
pensables. 

Ainsi, ritalie rendue indépendante, et un solide royaume constitué 
sur notre frontière des Alpes^ l'intérêt de la France était satisfait, et 
son programme rempli. Certainement, si rAutricbe avait résisté à la 
fédération italienne^ il aurait fallu chasser ses armées de la Yénétie et 
prendre \enise : mais l'indépendance italienne une fois accordée^ la 
conquête de l'Etat de Venise n'avait plus d'objet et ne valait pas le 
sang d'un seul de nos braves soldats. 

Avec sa haute sagesse et son admirable bon sens^ l'Empereur s'est 
donc arrêté aussitôt que le but de la guerre a été atteint. 

La question de la papauté était de beaucoup la plus délicate et la 
plus difficile. 

Il fallait faire pour la papauté beaucoup plus que n'avait fait 
Gharlemagne lui-même. En effets Charlemagne ne fit que donner aux 
papes une partie notable de leurs Etats actuels. Il fallait aujourd'hui 
les investir^ de l'aveu de l'Europe, et sous la garantie directe et im- 
médiate de l'Italie fédérale, d'une force politique et militaire suffi- 
sante pour maintenir leur complète indépendance. 

Le problème vient d'être résolu d'une façon qui touche au mira- 
cle; et jamais prince, sans exception, ne fit, pour la consolidation du 
catholicisme, le quart de ce que vient de faire Napoléon III. 

Jusqu'ici le pape était un souverain isolé, se défendant lui-même. 
Maintenant, il fait partie d'une fédération d'Etats souverains, desquels 
il n'est plus possible de le séparer, et il se trouve défendu par la 
force fédérale. 

Placé, comme souverain, à la tête de cette fédération, le pape 
n'acquiert pas seulement une importance quadruple; il associe en- 
core au maintien de son autorité politique toute la nationalité ita- 
lienne, dont il devient l'âme et l'honneur. 

On le voit et l'on peut le dire : une solution idéale des questions 
impliquées dans la guerre d'Italie n'aurait pas eu plus de précision, 
d'efficacité ou de mesure. Les armes ont fait ce que rimagination 
aurait à peine rêvé. Aussi jamais sang versé dans les batailles ne 
coula-t-il pour des résultats plus grands ou plus précieux, de même 
que jamais capitaine et soldats n'acquirent une gloire plus durable et 
plus pujre. B 



CONCLUSION 



L'Empereur, comme on Ta tu, agit en homme convaincu, en 
iprand capitaine, en souverain véritablement français ; il parle de 
même. Son discours a en ce rare et insigne mérite d'eiposer claire- 
ment et avec la plus entière franchise une situation que d'aucuns 
s'efforçaient de trouver obscure , ou même, disons le mot , assez 
fausse. On affectait de se demander pourquoi nous étions allés en 
Italie ? Qu'y avions-nous fait, en résumé? 

On le saura désormais. 

Quand éclata la guerre contre l'Autriche, deux questions se trou- 
vaient également en présence, également en jeu : la question ita- 
lienne et la question française. 

Qui ne connaît l'origine et la portée de la question italienne? Un 
peuple, un grand peuple historique, se débattait, depuis des années, 
contre une domination étrangère, la plus pesante qui fut jamais. 
C'étaient des révoltes quotidiennes, des efforts de résistance héroïque 
et désespérée. A chaque menace, à chaque lutte de l'Italie, il se pro« 
duisait en Europe comme un pressentiment de troubles prochains et 
universersels, comme une secousse révolutionnaire. Toutes les puis- 
sances mesuraient d'un œil inquiet la profondeur de l'abîme. Celles- 
ci s'effrayaient instinctivement, celles-là compatissaient, du fond de 
l'âme, aux douleurs de la nation malheureuse; pas une n'osait aller 
à son aide. 

La France impériale prit hautement en main la défense d'un peu- 
ple qui ne rencontrait ailleurs qu'une oppression sans merci ou 
(]u'unë pitié sans effets, car elle venait de déclarer au monde que son 
intérêt était « partout où il y avait une cause juste à défendre. » 

En Italie, à côté de cet intérêt général, il y avait bien encore un 
intérêt privé. A proprement parler, la France, en défendant le Pié- 
mont, se défendait elle-même. Qu'on se rappelle jusqu'à quel point 
l'Autriche avait étendu son système d'envahissement à travers la 
Péninsule. La plupart des Etats étaient devenus ses tributaires, la 



plupart des princes ses vassaux. Elle régnait, là par ses traités doua- 
niers, là par ses alliances de famille, là par ses conventions militai- 
res, partout par son influence exclusive. Elle faisait plus que de dic- 
ter des loiSfClle maintenait ou imposait de détestables gouvernements. 
Encore un pas, et le Piémont lui-même, subissant la destinée com- 
mune, n'allait plus vivre de sa vie propre ; TAutricbe devenait, à sa 
place, la véritable gardienne des Alpes; les clefs de la France étaient 

à Vienne et non plus à Turin. 

Ce fut dans ces circonstances extrêmes que le conflit éclata. La di- 
plomatie fut impuissante à le prévenir. La guerre eut lieu. On en 
connaît les glorieuses péripéties ; vojons quels en sont les résultats 
véritables. 

L'Autriche vaincue a été rejetée hors de la Lombardie. La Vénétie 
ne demeure sous son sceptre qu'à titre bien établi, bien reconnu, de 
province italienne; ses traités particuliers avec Naples, Modène, 
Parme et Florence^ sont virtuellement brisés. Elle ne domine plus 
dans la Péninsule, elle y reste. Le rojaume de Piémont, notre fidèle 
et séculaire allié, augmenté, agrandi d*une magnifique province, de- 
vient indépendant et libre. On ne le menacera plus, car il peut se dé- 
fendre. 11 est désormais la puissante et lojale sentinelle d'une de ncs 
frontières de l'Est. 

Sous le rapport de nos intérêts nationaux, les résultats de la der- 
nière campagne sont donc des plus complets et des plus décisifs. 
Nous ne devions pas, nous ne voulions pas aller plus loin. La question 
française était résolue. 

Il nous reste à dire où en est la question italienne. Le territoire qui 
s'étend du Mincio à l'Adriatique a dû être retranché du programme 
impérial. Ni la France ni Tltalie n'ignorent, à cette heure, les motiâ 
tout-puissants qui ont arrêté l'Empereur dans sa course victorieuse. 
Il a dû concilier ses sympathies pour l'Italie avec ses devoirs envers 
la France. Le libérateur eût peut-être continué la guerre, le chef d'E- 
tat a fait la paix : ce n'est pas à la France à s'en plaindre. 

Quant à l'Italie, malgré des regrets que nous comprenons, n'a-t- 
elle donc pas obtenu d'immenses résultats? Qu'elle compare sa situa- 
tion présente avec sa situation d'il y a deux mois. 11 y a deux mois, 
son indépendance était menacée dans son dernier refuge; l'Autriche 
irritée, l'Autriche omnipotente envahissait le Piémont. C'en était fait 
de l'Italie si la France n'était accourue à son secours, et n'avait pro- 
digué pour elle ses trésors et son sang. 

«Sacrifices inutiles! s'écrient certains journaux anglais. — Tes 
victoires n'ont pas été fécondes; l'Italie est plus esclave, l'Autriche 
plus puissante qu'auparavant. » Encore un peu et ces hardis sophistes 
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prétendraient, malgré les aveux officiels de Tempereur François-Jo- 
sephy malgré les concessions qu'il a dû faire et dont il ne cache pas 
l'étendue, que les armées alliées ont tout perdu, les armées autri* 
ehiennes tout gagné. 

N'est-ce pas, cependant, une situation nouyelle et féconde pour 
ntalie, que la riche et vaillante Lombardie acquise au Piémont? que 
la création, dans Tltalie septentrionale, d'une puissance militaire for- 
tement constituée et qui devient, par sa position même, l'inexpugnable 
rempart de l'indépendance? N'est-ce pas une conquête inespérée que 
le principe désormais reconnu de la nationalité italienne? N'esta 
pas une garantie puissante d'existence politique pour l'Italie que cette 
Confédération qui va bientôt unir par un lien commun les Etats jus- 
qu'ici divisés^ isolés, impuissants, de la Péninsule entière, et qui la 
fera compter dans l'équilibre du monde, au même titre que l'Alle- 
magne ? 

Mais, dit-on, tous ces beaux résultats sont compromis d'avance, du 
moment qu'on permet aux anciens souverains de rentrer dans leurs 
duchés respectifs. Ces feudataires de l'Autriche ne dépouilleront ni 
leurs anciennes sympathies» ni leurs anciennes tendances. Le cabinet 
de Vienne aura beau cesser de les commander, ils continueront à lui 
obéir. C'est là une grave erreur. Ceux qui parlent ainsi ignorent et le 
oœur humain et les nécessités de la politique. Du moment que ces 
princes n'auront plus rien à attendre de l'Autriche, ils se sépareront 
d'elle et Tétonneront, à leur tour, par leur ingratitude. Par une réac- 
tion naturelle, les plus asservis jadis deviendront peut-être les plus in- 
dépendants. N'en auraient-ils pas Tintention qu'ils y seraient insen- 
siblement conduits par la position nouvelle que les événements leur 
ont faite. Il n'y a plus de place en Italie pour ces p^^tits souverains qui 
se complaisaient orgueilleusement dans une immobilité ridicule, qui 
fermaient les yeux aux plus graves événements du monde, et, pour 
ne les pas reconnaître affectaient de ne les pas comprendre. Sous 
peine de déchéance, tous seront tenus désormais d'être de leur temps 
et surtout de leur pays ; d'accorder à leurs peuples toutes les réformes 
et toutes les satisfactions légitimes: ils régneront au lieu d'exploiter. 
Avec la mauvaise influence de l'Autriche disparaîtront les mauvais 
gouvernements. A vrai dire, ce ne sont pas les anciens princes qui re- 
viendront, ce seront de nouveaux hommes instruits par le malheur et 
l'expérience. 

11 n'i^t pas jusqu'à la Vénétie, placée sous la suzeraineté de T Au- 
triche, qui ne doive profiter de cette rénovation sociale. Le jeune em- 
pereur, qui songe à accorder à ses autres Etats de sages réformes, éê 
prudentes améliorations, a tout intérêt à traiter encore plus favora- 
blement que d'autres sa dernière province italienne. A défaut d'ini- 
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tiative de sa part, la ConrédéraUon italique serait en droit de faire pour 
la Ténétic ce que la Confédération germanique fait depuis dix ans pour 
le duché de Holstein. 

Tels sont les résultats généraux que consacrent^ en faveur de l'Italie, 
les bases de la paix de Yillafranca. Sans être aussi complets que l'Em- 
pereur les avait indiqués dans son programme, ils sont de nature à 
satisfaire tous les esprits modérés qui savent que les grands buts ne 
s'atteignent pas toujours du premier coup. La France a été, dans soa 
dévouement pour l'Italie, jusqu'aux limites extrêmes de la prudence. 
Que l'Italie achève elle-même l'œuvre de sa régénération; qu'elle ne 
hasarde, qu'elle ne précipite rien. Une nationalité ne se conquiert pas 
en un jour^ et la première vertu d'un peuple qui croit à ses destinées 
est la patience. 
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ENTRÉE DE LARMÉE D'ITALIE A PARIS. 

LE 14 AOUT i859. 



LE CAMP DE SAINT-MAUR. 

Paris n'avait pas attendu le jour de rentrée solennelle pour expri- 
mer sa sympathie aux héros de Magenta et de Solferino. Depuis plu- 
sieurs jours il envahissait le camp de Saint-Maur dans sa curiosité et 
son admiration naïves, se faisant raconter par les soldats, narrateurs 
modestes et complaisants, qui n'oublient qu'eux-mêmes, les rapides 
exploits de la campagne. 

Le camp de Saint-Blaur avait son front de bandière tracé parallèle* 
ment aux glacis du fort de Vincennes. Il occupait en profondeur 
rimmense espace compris entre ce fort et celui de la Gravelle, et s'é* 
tendait en largeur depuis l'extrémité du Polygone jusqu'à l'emplace- 
ment des Minime^ et près de Saint-Haur. Des rues de vingt mètres de 
largeur le traversaient dans toute sa profondeur; d'autres, plus 
spacieuses encore^ le coupaient dans le sens opposé : aussi l'accès en 
était-il des plus faciles. Quant à l'installation de la troupe, elle 
était réglée de la manière suivante : la garde occupait les premières 
lignes ; après venaient les dilTérents corps échelonnés dans Tordre de 
leurs numéros. Le campement d'un bataillon avec état-mi^Jor de ré- 
giment comprenait un rectangle de cent cinquante mètres de lon- 
gueur sur quatre-vingts mètres de profondeur, soit douze cents mètres 
superficiels. 

Toutes les dispositions nécessaires avaient été prises en vue de 
fournir l'eau nécessaire aux besoins d'une si grande réunion d'hommes. 
La distribution de la viande se faisait à quatre étaux montés par un 
entrepreneur sous la surveillance d'inspecteurs de la boucherie de 
Paris résidant sur place. 

On ne peut rien voir d'aussi pittoresque que l'était l'aspectde ce camp 
avec ses milliers de lentes blanchissant au soleil, animé à intervalles 
égaux par le son retentissant du clairon et le roulement du tambour 
réglant les diverses occupations de la journée, et que parcourait en 
tous sens une foule avide de s'initier aux moindres détails de la vie 
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militaire, dans la pratique de laquelle le soldat français^ personne ne 
l'ignore^ est passé maître en fait de joyeux entrain et d'industrieuse 
activité. 

On était émerveillé de la rapidité avec laquelle nos troupes procè- 
dent à leur installation. A part les tentes d'ofQciers qui étaient dres- 
sées à l'avance, tout était à faire lorsqu'un bataillon arrivait sur le 
lieu de son campement marqué par un poteau. Eh bien, quelques 
minutes vont suffire à l'opération. En un clin d'œil^ les faisceaux 
sont formés sur le front de bandière. Derrière s'installent les tentes- 
abris dont chaque homme porte les matériaux sur son sac. Trois bâ- 
tons supportent le sommet d'une tente dont six petits piquets fixent 
les extrémités à terre. Sous cet abri d'une simplicité élémentaire, et 
qui recevra un lit de paille fraîche, complété par quelques couver- 
tures, six hommes trouveront à se loger. Après les tentes des soldats, 
tenues avec un soin, un luxe de propreté coquette, tout à la louange 
de ceux qui les habitent, viennent les cuisines dont l'organisation est 
des moins compliquées. Quelques pierres rapprochées formant foyer, 
un peu de bois, et voilà de quoi faire bouilUr la marmite, qui ne tar- 
dera pas à se remplir de tout ce qui est nécessaire! car nos armées 
ont aussi leurs Vatels. 

Deux fois par jour, à six heures du matin^ avant la soupe^ et à 
quatre heures et demie, après le dîner, les troupes recevaient une ra- 
tion de café. Entre les cuisines et les tentes d'officiers qui limitaient 
le campement à l'arrière, se trouvaient les chevaux de ceux-ci tenus 
au piquet, les cantines et la musique. 

Les drapeaux des régiments, plantés devant les tentes de leurs co- 
lonels respectifs, et dont quelques-uns étaient entourés de verdure et 
de fleurs artistement groupées, excitaient au plus haut point l'intérêt 
de la foule* On contemplait avec une émotion mêlée de respect ces 
glorieux insignes labourés presque tous par les balles et la mitraille. 

De toutes-parts les conversations s'engageaient entre visiteurs et 
soldats; on interroge ceux-ci sur les actions auxquelles ils ont pris 
part et dont ils se font volontiers les modestes historiens. On regarde 
avec un légitime sentiment d'orgueil national les uniformes de notre 
jeune armée, eux aussi, par la victoire usés, selon l'expression du 
poêle populaire. Puis, c'est un parent, un ami qu'on retrouve, et avec 
lequel on va s'installer à la cantine pour trinquer à son heureux re- 
tour sur le sol de la patrie. Par-ci par-là, un blessé en convalescence 
marche appuyé sur le bras d'un camarade, tandis que chacun s^em- 
presse pour lui faire fête. 

La diane a battu au camp de Saint-Maur le 14 août à trois heures 
et demie, et les différents corps de l'armée se sont mis en mouvement/ 
fifin de se masser selon l'ordre prescrit pour leur entrée dans Paris* 



Dès la pointe du jour, la foule avait couuneucc à se répaudi'e a 
traters les rues et les boulevards, et prenait place sur le passage de 
l'armée. 

Bientôt, dès la barrière du Trône les maisons se parent, se pavoi- 
sent, les mâts vénitiens soutiennent d'un côte de la rue à l'autre des 
guirlandes de fleurs et font comme une voie Sacrée aux héros de Ma- 
genta et de Solferino. Un arc de triomphe, imitant par la disposition 
de ses lignes la façade du Dôme de Milan, s'élève à l'entrée du bou- 
levard, sur la place de la Bastille. Dans son vaste triangle Je marbre 
blanc s'ouvrent trois arcades: celle du milieu d'un diamètre immense, 
les deux autres plus petites. Au-dessus de la porte principale est fi- 
gurée une statue de la Paix tenant d'une main le rameau d'olivier et 
de l'autre la corne d'abondance. Au-dessous de la Paix, on lit sur un 
cartouche, en lettres lapidaires : A V Empereur j à V armée d'Italie, la 
tille de Parisl Un second cartouche contient les noms des victoires 
remportées : Solferino, Melegnano, Magenta, Turbigo, Palestro, Mon- 
tebello. Au soubassement de Tare, des statues à formes vigoureuses 
soutiennent les nervures qui divisent la façade et encadrent la liste 
des régiments. Sur une frise transversale sont inscrits ces mots : In- 
fanterie, Cavalerie, Artillerie, Génie. Des bas-reliefs représentant des 
sujets religieux, des saints dans des niches, des pignons à crosses 
surmontés de statuettes, complètent la ressemblance et la décoration. 

Il était difQcile de rappeler aux troupes d'une façon plus ingénieu- 
sement délicate une autre entrôe glorieuse. 

L'autre façade offre la même disposition architecturale, à cette dif- 
férence près qu'une statue delà Guerre remplace la statue de la Paix. 
Cet arc de triomphe, d'un effet grandiose, était de M. Baltard, architecte 
de la ville. 

Plus loin, à la hauteur du Cirque-Napoléon, un grand portique 
bleu et or découpe ses trois arcades dont la principale a dix mètres 
d'ouverture en hauteur et neuf mètres en largeur. Cette arcade est 
surmontée d'une aigle d'or gigantesque, aux ailes éplojées, de dix 
mètres d'envergure. Elle tient dans une de ses serres le laurier, sym- 
bole de la gloire, et Tépée de la France, et dans l'autre le drapeau 
national décoré de la croix de la Légion d'honneur, sur lequel sont 
inscrils les numéros elles noms des régimants qui l'ont obtenue. Au 
sommet de chaque colonne ou pilier est posé un blason impérial avec 
le manteau d'hermine, le sceptre et la main de justice en sautoir. 
Une circonstance touchante, qui se rat'ache au monument improvisé, 
ne doit pas être passée sous silence : il était fait tout entier par les ar- 
tistes du Cirque; l^an d'eux a donné le dessin de l'élévation^ un autre 
a modelé rai|g[le» un troisième a peint les blasons ; chacun a voulu 
coopérer de ses mains à l'œuvre générale, témoignage de sympathie 
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[lOiir noire brave armre. Le portiijue est combine (Je maiiiûrc îi pou- 
voir être splendidement illuminé. Le soir, des cordons du feu en ac- 
cuseront les lignes, et trois grands lustres, éclairas en verrus de cou- 
leur, pendront de la clef de voûte des arcades eten rempliront le vide 
par des girandoles (Hincclantes. 

Des aigles décorées, des éctissons aux cliiiïres de l'Empereur et de 
l'Impératrice décorent la façade du Cirque-Napoléon. 

Le long lies boulevards, à des mâts peints et dorés, plantés de dis- 
tance en distance, IloUent des lianderoles aux couleurs nationales et 
sont suspendus des faisceaux de drapeaux tricolores ayant ^)Our centre 
un disipie à fond verL ou bleu, allcrnalivcmcnt liislorié d'un N ou 
d'un E couronné. Des inâts plus hauts et d'une orne men talion plus 
riche se dressent aux angles de cbacune des rues qui viennent couper 
la ligne du lioulevard. 

Au boulevard du Temple, deux colonnes cannelées supportent lu 
chiffre impérial placé au centre d'un trophée d'armes et des cartou- 
ches contenant des nom» de victoires. 

Deux grands mâts formant colonnes, ornés de faisceaux, de bou- 
cliers et d'inscriptions, sont placés de chaque côté du boulevard à la 
hauteur du théâtre de l;i Porle-Saint-Martin. 

Les fenêtres des maisons et les maisons elles-mêmes jusqu'aux toits 
sont pavoisées de drapeaux. Partout se lit le chiffre impérial dans des 
cercles d'or ou de feuillnge. 

Devant le Gymnase, dos mâts vénitiens splendidement ornés sou- 
tiennent, sur un Ci'ihle lendu d'un côté du boulevard à l'autre, un 
grand panonceau de velours pourpre avec ces mots : A l'Empereur I 
à l'armée d'Italie ! L'i façade du théâtre des Variétés est décorée d'une 
Victoire offrant des couronnes, de drapeaux tricolores, de lro|)hées 
d'armes, de guirlandes et d'écussons. A l'angle de l'Opêra-Comiiiue, 
une colonne or et blanc, ornée de lauriers d'or et de drapeaux, re- 
produit sur des c;irtouches les noms glorieux des victoires remportées 
par l'armée d'Italie. Des transparents, desélendards, des courtines en 
ricties étoffes, des guirlandes, des banderoles revêtent du haut en bas 
les fiiçades des maisons et des hôlels. 

Au milieu de la chaussée, dans l'axe do la rue de la Paix, un monu- 
ment attire et retient les yeux. La guerre a fourni à l'architecte 
Ballard un glorieux et nouvel ordre: des canons autrichiens plantés 
debout forment les colonnes d'un large socle portant sur des marches 
de granit. D'autres canons posés de champ et présentant tour à tour 
leur culasse et leur gueule gorgée de boulets composent entre les fijds 
de bronze une ornementation héroïque. Vn cartouche contient ce 
motsigniûcatif — Villafranea — écrit en lettres d'or. — Sur une des 
aces du socle on lit : — Palestro, 3' zouaves, un canon : — Magenta, 
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4S* âê ligne^ un drapeau ; 3« zouanet, un drapeau ; 3* grenadien garde 
impériale, un eanan. Sur l'autre face sont burinées les inscriptions 
suivantes : — Solferino^ chasseurs à pied garde impériale^ un drapeau ; 
76* de ligne^ un drapeau ; voltigeurs garde impériale, treize canons; — 
1" corps: catalerisy quatre canons \ 3* corps, 2* division, deux canons; 
2* de ligne, un canon; 55* de ligne, un canon. 

Sur ce socle pose une large plinthe de granit rouge, comme toutes 
les parties solides de monument, servant de support au siège en hé- 
micycle, où est assise la statue de la Paix couronnée d*olivier^ tenant 
d*une main un glaive au fourreau^ et de l'autre le traité de Villa- 
franca. La statue est en marbre blanc ; Topée, la couronne et le traité 
sont dorés. Aux pieds de la Paix, se couche un grand lion de bronze, 
symbole de la modération dans la force. Deux aigles d'or battent des 
ailes de chaque côté du siège; des laurierk dorés s'entrelacent sur 
cette plinthe; autour du monument on a improvisé un jardin; des 
gazons et des fleurs en encadrent la base. 

L'entrée de la rue de la Paix est marquée par deux obélisques de 
granit gris et rouge. 

A l'endroit où la rue débouche dans la place Vendôme, quatre 
groupes de colonnes forment une espèce de portique triomphal. 
Ces colonnes , de grande proportion , ont des socles de marbre 
blanc veiné; une gaine richement ornementée et dorée les enveloppe 
jusqu'au tiers de leur hauteur; le reste du fût est en marbre rouge 
antique cannelé et surmonte d'un chapiteau corinthien. Chacune do 
ces colonnes, au nombre de huit, couplées deux par deux, sert de 
piédestal à une statue de la Victoire, les bras étendus et offrant des 
couronnes de chaque main. Achaque colonne est suspendu un grand 
bouclier de bronze au chiffre impérial, derrière lequel se croisent 
une branche de laurier et une palme nouées par une bandelette tri- 
colore, dont les bouts retombent avec une gracieuse symétrie. La même 
décoration avec tous ces détails est répétée à l'autre entrée de la place 
Vendôme parla rue Castigliotic. 

Dans la place même, des courtines de velours cramoisi avec 
N, abeilles et crépines d'or, drapent les balcons de tous les étages. 
Rattachées à des mâts peints et dorés d'où pendent des oriflammes, 
des guirlandes de feuillages marquent et ornent la ligne des toits. A 
la pointe des frontons , un trophée de drapeaux tricolores ; à deux an- 
gles, des aigles dorées; entre chaque mansarde, un médaillon au chif- 
fre impérial complètent la décoration de la place. 

La tribune occupée par Tlmpératrice, devant Phôtel du garde des 
sceaux, est supportée par un avant-corps d'architecture d'ordre tos* 
can orné de trophées dans des niches ; des hampes dorées soutiennent 
un velarium rayé de pourpre et d'or. Une riche tenture avec fais- 
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ceaux de drapeaux aiut couleurs nfitioniiles revêt le fond. Une dta- 
pcric de velours cramuisi relevée par des cables d'or, ornée du blason 
du chiffre impérial, retombe sur le balcon. 

Autour de la place, dont ils laissent le milieu liitre, s'étngeiit en 
gradins de vastes amphilhéÀtres, capables de contenir 10,(X)I} specta- 
teurs. Ainsi disposée, ayant au centre celte magniflciue colonne 
IrajaiiQ, taite de brome ennemi et surmontée de l'image railleuse 
de Napoléon, la place Vendôme a l'âir d'un cîriiue romain un jour 
de Iriompbe. 

Des liampes dorées avec flammes tricolores sont plantées autour 
delà colonne. Aux quatre angles du socle on a suspendu des guir- 
landes ayant pour point de départ des couronnes de lauriers d'or 
passées au cou des ailles. La grille qm entoure lacolonne est chargée 
de festons, de couronnes et de bouquets d'inniiortelles. 

Sur tout le parcours du déûlé, ratfluence est incalculable; delà 
barrière du Trône à la place Vendôme, les cbaussées latérales sont 
encombrées de monde. Sur les échafaudages, aux fenêtres, aux bal- 
cons, jusque sur tes loils, entre les cheminées, fourmillent les têtes 
avides de ^ot^. Dans Paris, iiui semble s'être l'ait Élastique pour les 
recevoir, se sontdéversés les banlieues, les licpartements, l'étranger, 
tout ce qui a pu venir pour la grand jour par un véhiculequelconque. 
Les multitudes se fondent avec les mullitttdes, s'accroissant sans 
cesse jusqu'au dernier moment. Le faite des maisons est aussi peu- 
plé que la rue. Des spectateurs intrépides, faute de meilleure place, 
restent plongés dans le bassin du Cbàteaii-d'Eau, trempés jusqu'à la 
ceinture. 

A l'heure prescrite, quoique matinale, et malgré la difticulté de cir- 
culer en voiture, les gradins des amphithéâtres élevés place Vendôme 
sont couverts d'une foule immease, parée et choisie, qui regrette, bien 
que sûre de ne perdre aufiun détail, de ne pouvoir courir au-Jevanl 
des troupes au moins jusqu'à la Bastille, où l'Empereur est allé, à 
huit heures et demie, se mettre à leur léle. 

Des tribunes spéciales, prompteuicnt remplies, aviiient été réser- 
vées pour les maisons do Leurs Majestés, le Corjis diplomatique, le 
Sénat, le tlorps législatif, le Conseil d'État, le Corps municipal de la 
Seine. 

Une impatience haletante, anxieuse, tient toutes les poitrines op^ 
pressées; c'est à peine si les yeux se distraient à considérer la magni- 
fique décoration des hôtels; tous les regards se tournent obstinénwit 
vers la rue de la Paix, par où doit déboucher l'année, 

Partout sur sou passage, Sa Majesté a été saluée par les iikis vives 
acclamations. Aussitôt après son arrivée ri la place de la Bastille, le^ 
mouvement des troupes a commencé. 
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LVfnpereur, précédé par ses officiers d'ordonnance et ses aides de 
camp, et ayant à sa suite un nombreux et brillant état-major^ mar« 
chait en tête de l'armée. 

L'escorte du cortège impérial était formée par un détachement des 
cent-gardes. 

Le maréchal Regnaud de Saint-Jean-d'Angély^ commandant la 
garde^ ouvre la marche, au milieu des cris les plus enthousiastes, des 
acclamations les plus chaleureuses, qui ne se ralentissent pas pen- 
dant tout le défilé , qui continue dans Tordre suivant : le 1*' corps, 
commandé par S. Exe. le maréchal Baraguey-d'Hilliers; le 3' corps 
par S. Exe. le duc de Magenta; le 3* corps, par S. Exe. le maréchal 
Canrobert, et le 4^ corps, par S. Exe. le maréchal Niel. 

Bientôt les cent-gardes, avec timbales et trompettes^ apparaissent 
entre les colonnes surmontées de victoires d'or, précédant de queN 
ques pas l'Empereur monté sur un magnifique cheval alezan. Les cris 
de : Vive l'Empereur I partent de tous les gradins; les mouchoirs s'a« 
gitent ainsi que les chapeaux : tout le monde est debout et découvert. 
Le Prince impérial, à la vue des premières troupes, se lève sponta* 
nément^ tire sa petite épée et salue avec une grâce héroïquement eo* 
fantine. Cette inspiration charmante provoque une longue salve 
d'applaudissements qui a de la peine à se calmer. 

Après un peloton de guides, dont le kolback est devenu roux à Far- 
dent soleil d'Italie, arrivent les blessésdes différents corps assez avan- 
cés en convalescence pour supporter les fatigues du triomphe : gre- 
nadiers, voltigeurs, soldats de ligne, zouaves, tirailleurs algériens ; 
chaque régiment a fourni son contingent. Eux aussi peuvent dire, 
comme Jeanne d'Arc en parlant de son drapeau : « Puisqu'il a été à 
la peine, il est juste qu'il soit à l'honneur. » Ils s'avancent, pftlis sous 
le hâle, par la souffrance, éclopés, cicatrisés, manchots, s'appuyant 
sur le bâton qui, |K)ur eux, doit remplacer le fusil quelque temps en- 
core, mais tendant la jambe, cherchant à marquer le rhy thme^avec 
un stoïcisme tout militaire, souriant naïvement à la foule qui les ac- 
clame, étonnés de leur succès, comme si Théroisme était la chose du 
monde la plus naturelle. Plus heureux que les autres, ils ont reçu 
pour la France une de ces nobles blessures qui embellissent le sol- 
dat, voilà tout; leurs mains umtilées peuvent à peine tenir les cou- 
ronnes, les bouquets, les palmes, les guirlandes (|ue le peuple en- 
thousiasmé leur a jetés sur leur passage. 

Ils défilent plus lentement, car leurs plaies, qu'a fermées la scieuce, 
s'irritent par la fatigue. Parmi eux marche tristement el fier un jeune 
officier, les deux bras en écharpe. A cette vue une émotion profonde, 
irrésistible, universelle, s'empare des spectateurs; un frisson électri- 
c|ue parcourt les gradins. Les femmes sanglotent, les yeux pleins de 









Iarra«; lesbommes, lagoi-ge serrée, essaieut tin bournib, et i'Em- 
pereur, arrêté devant la tribune de l'Impératrice, la tête lonmée rers 
la colonne, salue à (tlusieurs reprises. 

Trois aumftniers précédaient le groupe des blessés, — quoi de plus 
naturel : ceux qui ouvrent les portes de l'autre vie, auprès de ceux 
qui chaque jour affrontent la mort! 

Après la garde ont paru les quatre drapeaux pris aux Autrichiens, 
glorieux trophées de la campagne, en assez mauvais étal, à l'exception 
d'un seul presque neuf; ils témoignent d'une lutte acharnée. Cii 
chasseur à pied de la garde, accompagné de deux soldats , porte le 
premier; des soldats du 1", du 3* et du 4' corps porlent les trois 
attires. Les drapeaux sont présentés à l'Empereur et remis à un cent- 
garde. 

Les quarante canons enlevés aux Aiilrichiens viennent ensuite ; on 
a conservé leur mode d'altelage. 

Au milieu de ces souvenirs, nous ne voulons pas oublier les 
absents. Nous rappellerons donc le nom du S* régiment de zonavcs 
qui s'est illustré à Paleslro par un tait d'armes resté populaire. Cu 
régiment était resté en llalie. 

Il sérail dirCcile de dépeindre lotîtes les scènes enthousiastes qui 
ont éclaté sur le passage de chaque corps. Ln ligne, celle troupe cou- 
rageuse et modeste, le peuple de l'armée, est l'objet des plus 
louchantes ovations. On accueille avec une bruyante sympathie les 
zouaves à. la martiale désinvolture, à l'uniforme pittoresque; l'on 
sourit eu voyant leur chien, qu'ils se sont amusés, en grands enfants, 
à parer de fleurs, et sur lequel ils ont planté un petit guidon trico- 
lore. L'artillerie de chaque corps, dans sa mâle el sévère tenue, passe 
avec ses caoons festonnés de guirlandi's ; parfois un œillet, une rose 
enclouent gracieusement la lumière ejui mettait le feu à la foudre. 

Les tirailleurs algériens, ces anciens ennemis de la France, qui 
maintenant combattent pour elle, marchent derrière trois aumûnieri 
qu'ils respectent, malgré la dtfTérence de religion. Leur costume 
oriental bleu de ciel, soutaché de jaune, leurs types qui résument 
toutes les races du nord de l'Afrique, depuis le nègre jusqu'à l'Arabe, 
en passant par toutes les nuances, inspirent une bienveillante cirio- 
silé; sur leurs guidons figurent le croissant de l'islam et la main 
ouverte, préservatif du mauvais oeil encore sculpte à la clef de voûte 
delà première porte de l'Alhambra. Le génie, dont tout le monde con- 
naît la science, le dévouement et la modestie ; la cavalerie, où se dis- 
tinguaient les chasseurs avec leurs chevaux gris-pommelé, les guides, 
les dragons du l'Impératrice et les cutnissiers ont tour à tour retju tes 
(émoignages de l'admiration la plus syinpaUiique et la plus ardent 
Les maréchaux Regnaudde Sainl-Jcaii-d'An;:ély, BaragLiey-d'HillIf 
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(le Uac-Mahon^ Ganrolierjt^^iel^ en qui se personniûaieiil les souye* 

nirs de Magenta ç^^^^e SoIferinOy,onl été successivement convins ^ 

(Vapplaudis|priients. 

Les (Ç^ntinières au costume élégant, quelques infirmières mêlées ^ 

atix soldats qu'elles avaient soignés sur les champs de bataille» ont eu 
leuç^ftart des acclamations populaires. * 

Iji iQusique de chaque régiment se masse ai|»pied de la coloq^te^ et 
joue pendant qu'il défile, jusqu'à ce qu'elle soit remplacée parla 
mpsique d'un autre corps. En passant devanl4'£mpereur, les régi- 
ments de la garde lui remettent leurs^dra^eaux ; plusieurs de ces 
drapeaux, comme du reste ceux des aofre^ troupes, troués de balles^ *¥ ^ 

criblés de mitraille, noirs de poudre, à^à^vés, ne sont j)lu8 que des 
lambeaux sublimes. Ils sont salués par les plus vifs applaudisse* 
ments. 

Le Prince impérial, qui pendant le défilé n'a cessé de battre des ^ « 

mains, est descendu de la tribune et porté'par son écuyer à l'Empe- 
reur, qui Tembrasse et le pose quelquêl instants sur sa selle, aux 
cris enthousiastes de : Vive l'Empereur l vive t Impératrice I vive te 
Prince impérial l 

On ne saurait trop admirer l'ordre et la précision avec lesquels le 
défilé s'est accompli, sans intermittence et saas hâte. 

A trois lieurea, tout était terminé ; l'Empereur rentrait aux Tuile- ^ 

ries, l'Impératrice l'y rejoignait quelques instants après. Leurs Ma- 
jestés ont été Saluées, à leur retour, d'acclamations aussi vives que 
celles qui les avaient aecneHliesJt leur arrivée. i 

Le soir, un grand banquft, auquel étaiciiit conviées trois cents 
personnes, a .été donné par Sa Majesté l'Empereur aux principaux 4f 

chefs de l'armée, dans la salle des Etals. 

A la fin de ce. banquet, l'Empereur a ptononcé les paroles sui- 
Toutes : ^ -«r 

«Messieurs, : 

^ « La joie que j'é|)prouve en me retrouvant avec |a plupart des chefs 
àé l'armée d'Italie serait compte s'il ne venait s'y mêler le r^ret 
de voir se séparer bientôt les éléments d'uneyforce si bien organiiil 
et si redoutable. Comme souverain et comme général en chef, jei^É» 
remercie encore de votre confiance. 11 était flatteur poar mol/ i|ai 
H'uvais {fàs commandé d'armée, de trouver une telle obéissance de II ^ 
paf^ie ceux qui avaient mie grande expérience de la guerre. St le \ ". ^ 
succès a couronné «os efforts, je suis heureux d'ea reporibr la "^ ^ J 

meilleure part à ces géi^àmux habiles et dévoués qui m'ont renâpli *ij^^t * 
commandement faâle, parce que^ animés du feu sacré, ils ont SMt % y ' ' 
cesse donné l'exemple du ^oir et du mépris de la mort. il 

« Une partie de nos loi Jais ya retourner dans ses foyers ; woê» ^ ^ 
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mêmes vous allez reprendre les occnpalions de la paix. N'oubliez pas 
néanmoins ce que nous avons fait ensemble. Que le souvenir des 
obstacles surmontés, des périls évités, des imperfections signalées, 
revienne souvent à votre mémoire^ car, pour tout homme de guerre, 
le souvenir est la science même. 

<c En commémoration de la campagne d'Italie^ je ferai dîstrfteer 
une médaille à tous ceux qui y ont pris part, et Je veux que vous 
soyez aujourd'hui lespremiers à la porter. Qu'elle me rappelle par* 
fois à votre pensée, ël qu^en lisant les noms glorieux qui yipont gra- 
vés, chacun se dise : Si la fnÊm a tant fait pour un peuple ami, que 
ne ferait-elle pas pour sdn- Indépendance? 

« Je porte un toast à l'IÂiâlF. » 
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